This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


i .  )■'  /■  /-^     • 


r  S 


PRINCIPES 

DU 

DROIT  NATUREL 

PAR 

J.  J.  BURLAMAQUI, 

Conseiller  d  Et ^r^ty à-divam 
Professeur    m   Droit    Natwrd 

(p*   Civil  à  G  EN  EVE. 

PREMIERE  PARTIE. 


A    GENEVE,      ^ 
Clie3%  Rarrillot  &  F11.S* 

M.  DCC  KLYUI. 


THE  KEW  YORK 
IMJUI.IC  LFBIÎAP.Y 

76605B 

AL^on.  I.ENOX  ANf) 
TILDKN  POl  N'HATIONS 
B  194U  L 


DIVERTISSEMENT. 

CE  Traité  des  Prhdfes  du  Drâis 
Naturel  eft  le  commencement 
d'un  ouvrage  plus  étendu  ,  ou  d'un 
fyftême  complet  fur  le  Droit  de  la 
Nature  &  des  Gens  ,  que  je  me  pro- 
pofbis  de  publier  un  jour.  Mais  ayant 
«té  traverfé  depuis  quelque  tems 
dans  ce  deilèin  ,  foit  par  d*autref 
occupations,  foit  principalement  par 
la  foiblefle  de  ma  fantc,  je  Tavois 
comme  perdu  de  vue.  Cependant, ap- 
prenant que  des  copies  manufcrit» 
de  cayers  que  j  avois  drefles  pour  mon 
ufage  particulier  ,  lorfque  j'enfei-. 
gnois  la  Jurifprudencc,s'étoient  mul- 
tipliées &  répandues  d*une  manière 
a  me  faire  craindre  que  cet  Ouvrage 
ne  vît  le  jour  malgré  moi  &  trop  dé- 
figuré 5  cette  raifon  ,  jointe  aux  fol- 
citations  de  plufîeurs  perfbnnes,  m*a 
enfin  déterminé  à  publier  ce  premier 
a  ^       morceau- 


AVERTISSEMENT. 

morceau.  Incertain  fi  le  refte  pourra 
/uivrej'ai.taché  de  donner  àccs  Prin- 
cipes afîés  d^étendue,  pour  que  mon 
^iwe  put  être  de  quelque  utilité  à 
xeux  qui  commencent  à  s'inftruire 
4u  Droit  de  la  Nature  ;  car  ce  n'efi: 
pas  pour  les  perfonnes  déjà  éclairées 
que  je  l^ai  fait  :  &  mes  vues  feront 
jrempUes,  s*il  peut  être  en  effet  de 
.quelque  ufàgc  aux  Jeunes  gens,  dansi 
.l'^écude  de  cette  iipportante  Sciencej 


mm 


PRIN- 


f^  HH  ^^^  ^  "^O^  ^^1  ^H  ^ 

rf^  O^<^0  TT  tro^  ^  ^  Çslîïï  TT  ^ 


PRINCIPES 

DU  DROIT  NATUREL. 

PREMIERE    PARTIE, 

f— »— — — » 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  Natube  de  I'Hoikme  confidéré  par 

rapport  au  Droit  :.de  I'Entendement 

&  de  ce  qui  a  rapport  à  cette  faculté. 

SI. 

VtfftiHiemOmfrap*  Ce^jpiec'ejlque  Droit  NatureL 


O  u.  s  avons  deffein  ,  dans  cet 

Ouvrage  ,  de  rechercher  quelles 

font  les  Régies  que  la  feule  Kayin 

prefcrh  aux  hommes ,  pour  les 

conduire  (ùrememt  au  but  qu'ils  doivent  ie 

propofer ,  &  qu'ils  fe  propofent  tous  en  effet, 

je  veux  dire,  au  véritable  &  folide  bonheur  ; 

.    ,  LPartU.  A  & 


31  .  fntmcifEt 

6l  <?cft  Ufyfitm  ou  l'affmbhige  de  ces  Régies^ 

f^t  aux  hommes  j  <jiie  l'on  appelle  jDkoit  d9 
tA  Nature.  Cette  Science  renferme  les 
principes  lejs  bIih»  iii^itansde  la  Afyral^f^Q  la 
JvaàffruàmuK.  de  l^Polidfie ; c'âflk-à-dire^ 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérefl&nt  pour 
J'I^ogime  &  pour  h  îbciété.  Rien  aufli  n'ei: 
plus  digne  de  l'application  d'un  être  raifon- 
nable»  qui  a  fériememesc  ïcœax  fa  perfeélion 
&  fa  félicité.  Une  jufte  connoi(&nce  des  ma- 
iiffies  que  l'on  doit  &iyre  dans  le  cours  delà 
vie  jçlGt  \  prinpipjil  objer  delà  Sa^sçssÇj  ^  la 
VERTUronfiftei  les  pranqùerxronftamment, 
.uns  que  ricQ  puUfc  iiows  en  4étwrnert 

§11. 

//  pMt  tirer  les  principet  de  cène  Schmce  de  la  nature 
&  de  NtM  df  Phomme. 

.  yf  DÉç  4a  Drm,  <8c  pl^«  tnf^9f^  celip 
du  Droit  Naturel ,  font  manifeftement  des 
idées  relatives  àla  nature  de  ltK)i|ime.  C'dR 

>  donc  de  cette  nature  même  de  Phpoime ,  d^ 
fa  conptuûon  &  de  fba  âor  ^  qu'A  îxoK  dér 

'  duke  les  principes  de  cette  Science. 

Le  terme  de  Drok ,  dans  fa  première  ori- 
gine ,  vient  du  verbe  Sriger  y  qui  fîgni^e 

■wndmfe  à  un  iMtamkètfâr  ie  ehmim  ie  pbfs 

'-^      '      •'  <Qwrt* 


DIT  Droi^t  NATf;]tSr«  Ou  t.  I 
îùm.  Ainfi  le  Droit  ^  49PS  l^  %s  prçnn} 
le  plus  général,  &c  ^uqufltous  lesaup:e^£ii« 
vent  fç  rapporter,  çft  <^  ie  fui  dù^t,  o^ 
qui  jfl  ^im  dir^i.  Cela  étant .  la  pr^nûèrn 
choie  q^'U  &ut  examiner,  ç'çU  (î  rhof^in^ 
eft  iafc^ptibli!  4^  dû^^n  &  de  r^gle  DaJp 
l9lppon  i  fe$  ?^^Qp§.  Fpur  le  £iire  s^vec  {uçr 
ces  s  il  &H(  repreadrf  le$  chofes  dès  }e^ 
origine  ,  &  remontaQi  à  la  pâture  &  à  If 
conftitutipn  de  Thonime  ^  il  |aut  développer 

Îue}  eft  le  principe  de  fes  ?^on;>  ^flH^ 
>nt  les  éuts  qui  li4  font  propre  ;  aim  df 
voir  enfiûtf  comment  âp  efi  quoi  il  eft  (uf<* 
ceptible  dç  direâion  dans  fa  conduite.  Cel| 
le  feul  moyen  de  cpnnp^tri;  ce  qui  eft  Jrm  ^ 
&  ce  qm  ne  l'fTft  pas. 

§  III. 

jyifimficm  de  fhomme  :  jne/Ze  e^y^  natifre. 

L'homme  eft  un  ^vurn^^  doué  d'intellif 
gence  &  ie  raifon:  un  être  çoiftgufé  £un  çorpf 
erganifé  &  d^um  ame  r^^fmu^k. 

L'homme  >  à  l'ég^M^d  d^i  coips  ,  eft  ui) 
animal  à  peu  près  fe^hl^lplg  auic  êtr^s  d^  \^ 
même  ^fpéçe ,  ay^tle^  ni$(n^  Pagines ,  les 
mêmes  propriétés ,  les  mèm^  t^fpins.  Ç'^ 
yn  corps  vivant ,  organifii  comppfé  dg  plur 
fieurj  pwtics  j  un  corps  q«(e  îBê\jt  p^  1*4- 

A2-'  même. 


4  ^  PRÎNCÎPBS 

même  9  &  qui  foible  dans  feâ  (!ommef)cé« 
mens ,  croît  peu«-à-peu  par  la  nourriture , 
jufqu'à  un  certain  point ,  oùîl  paroit  dans  fk 
fleur  &  dans  fa  force,  d'où  il  déchoit  infenfi- 
blement  pour  paiTer  à  la  vieillefTe^qui  le  con- 
duit enfin  à  la  mort.  Tel  eft  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  humaine,  à  moins  qu'elle  ne 
fe  trouve  abrég^éepar  quelque  maladie  ou 


par  quelque  accident. 
Maisn 


1  homme ,  outre  la  difpofition  mer- 
veilleufe  de  fon  corps ,  à  de  plus  en  partage 
une  ame  raifonnabk ,  qui  le  diftingue  avan- 
tageufemènt  des  bêtes.  G'eft  par  cette  no- 
ble partie  de  lui-même  que  Thomme  penfe 
&peut  fe  feire  déjuftès  idées  des  diffërens 
objets  qui  fe  préfentent,  les  comparer  en- 
femble ,  tirer  des  principes  connus  des  véri- 
tés inconnues  j  juger  lainêment  de .1^  conve- 
nance des  chofes  ehtï'elles ,  &  des  rapports 
qu'elles  ont  avec  nous  ,  délibérer  fur  ce 
iqu'îl  doit  faire  ou  ne  pas  foire ,  &  fe  déter- 
miner en  coriféquence  à  agir  d'une  manière 
Ou  d'une  autre.  Notre  efprit  fe  rappelle  le 
jpaflTé,  lejoihtau  préfent,  &  pouffe  fes  vues 
jufque  dans  l'avenir.  Il  eft  capable  de  voir 
les  caufes ,  les  progrès  &  les  fuites  des  cho- 
ies >  &  de  découvrir  ainfi ,  comme  d'une  feule 
Vue  4  le  cours  €ntie^4ela«vie:  ce  quile  met 


DU  Dkoit  Naturel.  Ch.  L       f 
en  état  de  fe  pourvoir  des  chofes  néceffaîret 

ë>ur  en  fournir  heureufement  la  carrière, 
'ailleurs,  en  tout  cela,  il  n'efl point affu« 
jetti  à  une  fuite  confiante  d'opérations  uni* 
formes  &  invariables  :  il  peut  agir  ou  ne 
point  agir ,  fufpendre  fes  aftions  &  fes  mou- 
vemens ,  les  diriger^ôc  les  régler  comme  il  le 
trouve  à  propos. 

Différentes  a3$afU  de  Fhomme  :  quelles  fins  celles  qfA 
fins  /'objet  du  Droit. 

Telle  eft  en  génâ^  l'idée  que  l'on 
doit  fe  &ire  de  la  nature  de  l'homme.  Ce 
qui  en  réfulte  ,  c'eft  que' les  aftions  de 
lliomme  font  de  pluiieurs  fortes.  Les  unes 
font  purement  jfpinrueUei  j  comme  penfèr^ 
réfléchir,  douter;  &c.  d'autres  font  pure- 
ment rt?r/;(?re/&j^  comme  refpirer,  croître,  Grc. 
&  il  y  en  a  due  l'on  peut  appeller  mixtes  y 
.aufquçlles  req)rit  &  le  corps  ont  part,  & 
qui  font  produites  par  leur  concours  ,  en 
conféquence  de  l'union  que  Dieu  a  établie 
entre  ces  deux  parties  de  l'homme  ^  comme 
parler,  marcher,  &c. 

Toutes  les  aftions  qui  dépendent  de  l'ame;, 

ou  dans  leur  origine ,  ou  dans  leur  dureftioa, 

s'appellent  avions  humaines  ou  volontaires  : 

toutes  les  autres  font  des  aftions  purement 

VA  3      pk)ifi^ues^ 


pk)ifiqttes.  L'ame  cft  donc  Ie^;^cg«  ééS  âc^ 
tions  humaines,  &  ces  àftfons  nfe  peuvent 
être  Tobjet  de  quelque  Rigk ,  qu'en  tant 
qu'elles  lont  produites  èc  mrigëeè  par  ceffe 
tiobleis  facultés  dont  le  Créateur  à  enrichi 
rhdmme.  Ceft  pourquoi  il  eÔ  niécej&ire  d'ein 
Ifrer  là-dèflùs  dans  quelque  détail ,  &  d'exa- 
miner plus  particulièremeftt  te  fiicultês  db 
l'ame  &  leurs  opértitiôns ,  afin  de  connoître 
feôrtiinèrlt  ces  fefcûltiéS  cdrico\lïéiit  à  la  prd- 
duction  des  âiflibtts  hùihâiheS  ;  ce  qui  fer- 
Vira  eh  mème-tèms  à  dévdb^er^  la  nature 
dé  ces  aâiions,  à  ftous  aflurtl:  fi  elles  Tbht 
èffeéliVement  tufceptibleS  de  quelque  régie , 
&  jurdu'à  quel  point  elles  ft  ttouvent  Tou?- 
tnifes  a  l'enipîte  de  i^homkne, 

§.v. 

Piittcipàléf  acuités  de  tamem 

PtJ  ù  R  peu  que  l'homme  réfléchîflè  fiir 
lui-même ,  lé  fentiment  Oc  l'èxj/érience  lui 
apprehrtfeht  ^e  fôn  ame  feft  un  agent  dont 
1  aftivité  fe  déveldt)e  par  Ufté  Ibite  conti- 
nuelle d'opérations  diœrentes  ;  &  comme 
l'on  a  défigttè  ces  opérations  par  des  noms 
qui  fe  dKuhjgjuettt ,  on  k^  a  auffi  attribuées 
i  dîKlfefttes  fa)adtésj  cbrtithei  lèurs  princî- 
'^i.  Lés  firittcipates  de  tes  facultés  foht  l'ert- 

Hndmem^ 


BUDROif  NÀYvAtt.Ch.L  f 
ttt^kmm^  k  vùhnté^  &là  liberté.  L'aiâe  m 
i  k  vérité  uti  être  (impie  j  mais  rien  n'em-^ 
^che  qu'eh  faiftiit  ilttditiôn  i  fed  dkTéretV^ 
tes  manières  é^ôpérèr  5  on  ne  k  confidéré. 
comme  un  fujet  en  cjui  réfîdent  différens 
pouvoirs  d^ag^iOix  ÂiÈércntes  puiffancesy  &  que 
l'ôh  »e  dôîtiiè  divetà  noittsâ  cei  puiffiticès. 
Et  pourvu  que  Pon  preiine  k  cbofe  de  cdtte 
Inaniéte  ^  cette  méthode  ne  peut  que  do&nef 
pins  de  précifion  6c  de  netteté  à  nos  idées* 
Souveifôns-nous  donc  que  ks  vaqvl7Èè  de 
Famé  ne  foàt  autre  cbofe  que  Us  pamtoirs  £1»^ 

jûuksé^fërmiespmjfànusqm 

au  fn^n  éUf^HeUes  dkfét  tauusfes  opérai 
Umsé 

S.VL 

UÈntendement  :  ce  quec'efi  jM0  vérité* 

L  A  prîïiciûâle  faculté  de  i'ame ,  celle  qui 
cohftitue  le  fonds  de  fon  effence  &  qui  en 
eft  comme  k  lumière ,  c'eft  TEntende- 
«BMT.  On  peut  le  défitilr  ;  Cette  faculté  ou 
tette  puîffatue  de  Vatriè  ^  par  laqvLtJk  dk  appef- 
çmt  les  êk>Jes ,  &  s'en  forme  des  idées  *  powrpai^ 
vetiir  à  ta  cannùlffknce  de  la  vérité.  La  Vékité 
fe  prend  ici  en  deux  fens  j  ou  pour  la  nature 
éei  (àofés  >  leur  état  tir  ks  rapports  qvl elles  ont 
tnt/eU^i  ou  pour  des  idées  conformes  à  cette 
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nature  >  à  cet  état  &*  â  ces  rapports.  CoNNoî- 
TKE  LA  VéRixé ,  c'eft  donc  ajppercevoir  les 
thofes  tétks^  quelles  font  en  elUs-mêmes  ^  &*  s  m 
faire  (ks  idées  conformes  à  leur  nature. 

§  VIL 

PumciPB*  VEnttndement  eji  ruuurelUfncjnt  droit. 

S  u  R  Q  u  b  I  il  faut  d'abord  pofer  &  re- 
connoître  comme  un  principe  inconteftable  : 
Que  V Entendement:  humain  eft  naturellemem 
droite  Orqi/'daen  hà-méme Izforce  ruéceffairt 
pour  parvenir  à\  la  commence  de  la  vérité  ^  & 
pmr  la  difcerner^  de  H  erreur  ;prinàpalenient  dans 
Us  chofesquiiniérèffint  nos  devoirs  ^  &  qiû  doir 
vent  former  les  hommes  à  une  vie  vertueufe  %  honr 
nête  Cr  tranquille  ^.pourvu  que  d'ailleurs  Phom" 
me  y  apporte  le^  foins  &  l  attention  qui  dépen" 
dent  de  luî^ 

Le  fèntiment  intérieur  &  rcxpérience 
concourent  à  nous  convaincre  de  la  vérité 
^e  ce  principe ,  qui  eft  comme  le  pivot  fur 
lequel  roule  tout  le  fyftême  de  rhùmanité. 
On  ne  fauroit  le  révoquer  en  doute  fans 
fapper  Darle  fondement,  &  fans  «nverfer 
détona  en  comble  »  tout  Tédifice  de  la  fo« 
ciété  i  puifque  ce  feroit  anéantir  toute  di- 
ftinftion  entre  la  vérité  &  Y  erreur  y  entre  le 
hien  &  le  nz^/  3  &  par  une  fuite  naturelle  de 

ce 
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ce  renvërfement  des  choies ,  Pon  ie  txomre- 
rolt  enfin  réduit  à  la  néceffitë  de  douter  de 
tout  ,  ce  qui  eft  le  cond)le  de  renraTa- 
gance«  . 

>  Ceux  donc  qui.ont  prétendu  que  la  rai- 
fon  &  fès  facultés  étoient  tellement  dëpra* 
vées ,  qu'elles  ne  pouvoient  plus  fervîr  à 
rhomme  de  guide  fur  &  fidèle ,  (bit  en  ma- 
tière de  devoirs  ^  foit  en  particulier  dans  la 
Religion  ;  n'ont  pas  fiât  attention  qu'ils  pre- 
noient  pour  bafe  de  leur  fyftêmé  un  principe 
deffaruâif  de  toute  vérité ,  &  de  la  Religion 
par  çonféquent*  Auffi.  voyons  -  nous  que , 
bien  loin  que  l'Ecriture  iainte  établifle  rien 
de  femblabl^ ,*S.  Paul  *  affure  i>  Qu  E  lorf- 
jx>  que  les  peuples  qui  n'ont  point  eu  de  loi 
»  révélée ,  font  naturellement  les  cliofês  que 
3>  la  Loi  ordonne ,  ils  font  leur  propre  Loi  à 
3>  eux-mêmes  ,  &  que  par-là  ils  font  voir  que 
?»  les  commandemens  de  la  Loi  font  écrits 
^  dans  leurs  cœurs  j  par  le  témoignage  de 
9  leur  propre  confcience.  «  Il  efl  vrai  qu'u- 
ne mauvaife  éducation ,  des  habitudes  vicieu- 
fes  ,  des  pafiions  déréglées ,  peuvent  obfcur* 
cir  les  lumières  de  refprit  ;  &  que  l'inatten- 
tion ,  la  légèreté  &  les  préjugés  jettent  fou- 
vent 
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vent  les  hommes  dans  les  erreurs  les  plas> 
groflières  j  ch  matière  même  de  Religion  & 
de  Morale.  Mais  cela  prouve  feulement  que 
les  hommes  peuvent  abufçr  de  leur  raifon  , 
&  non  aue  cette  ReBkude  naturelle  des  fa- 
cultés ae  Famé  foit  détruite.  Ce  qui  nou^ 
refle  à  dire  mettra  encore  la  chofe  dans  un 
plus  grand  jour. 

§VIII- 

Cofnment  fe  firme  la  Perception,  Attention  : 
£xamen« 

S  ui  voir  S  de  plus  près  les  opération* 
de  TEntendertient.  La  perception  ,  ou  la  vue 
&•  la  comioiffanùe  des  ckofes  ^  fe  forme ,  pour 
Tordinait-e ,  du  concours  de  deux  aftions  ^ 
Tune  de  la  pntt  de  V objet ,  &  qui  n'eft  autre 
chofe  que  Vtmprejfîon  que  cet  objet  fait  fut 
tious  ;  rautre  de  la  part  de  Vefprh ,  &  qui  eft 
proprement  iln  regard  de  Famé  fur  1  objet 
qu'elle  veut  cdnnoître.  Mais  comme  un  pre^ 
ïnîer  regai'd  ne  fuffit  pas  toujours  ,  il  eft  tié- 
teflàiïe,  pour*  acquérir  une  connoifl&nce  exa* 
Ôe  des  chbfès ,  &  pour  s'en  foire  de  juftei 
îdées,  que  relj)rit  s^applique  quelque  tems 
à  bien  confidéi'erfbn  objet.  Cette  appUcàtlàiï 
avec  laquelle  tàme  continue  à  regarder  un  objet 
pour  le  bien  connoître^i* appelle  Attention  ; 
(:fjî  eUefe  tourne  de  divers  cités  ^  pour  envifit^er 

Vobjçp 
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f^etpafimtE^  fis  faces:  ctla  sappeOeExA^ 
iHÈff.  Oh  peut  donc  dire  que  la  perceptiôti 
Ou  la  conhoitiàricé  des  choies  dépend  toutfe 
entière,  pat  rappôtt  à  rdprit ,  de  fz  forcfe 
Naturelle  &  de  ion  attention, 

§  ÏX. 

C'est  âVêc  ces  fecoufs  ,  tirés  de  foh 
propf-e  fonds ,  que  lliotnme  patirlent  enfin  & 
Uhé  conhbiff^nté  cïaif é  &  dimnâe  des  chofe^ 
&  dé  lèul^  tappmtS ,  dés  idées  &  de  la  con- 
formité de  ces  idées  avec  leurs  originaux  ; 
eh  un  mot ,  âu'il  jicqulert  la  connoi&ncc  de 
la  vérité,  L^ôn  appelle  Evidence  ^  cette 
yUé  tlàifè  ^  àfibiSe  des  chôfés  ô*  da  rappàrts 
qui  font  emr  elles,  &  c^eft  à  qud  il  fout  faire 
une  grande  attention.  Car  cette  évidence 
étant  le  caraSère  eflènuel  de  la  vérités  ou  la 
ma1-(jue  (Sre  i  laquelle  on  ne  peut  s'ethpê- 
cher  de  la  reconnoître ,  elle  produit  néceC- 
fairèment  uhe  tonvîâlon  intérieure ,  qui  fait 
ié  plus  haut  degré  de  la  certitude.  Il  eft  vrai 
que  tous  les  objets  ne  s'oftent  pas  à  nous 
avec  une  lumière  auflî  vive ,  6c  que  ,  mal^ 
gré  tous  les  foins  &  toute  l'application  que 
ion  peut  y  apporter,  Foh  ne  peut  très-fou-r 
yem  fe  procuttt  qde  dés  bàurs,  qui,  félon 

qu'elles 
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cju'clles  font  plus  oa  moins  fortes;  produî- 
lent  difFérens  dégrés  de  probabilité  6c  de  vrai- 
femblance.  Mais  les  chofes  ne  fauroient  allef 
autrement  à  Tégard  de  tout  être  dont  les  fa- 
cultés font  bornées.  Il  fuffit  que  f  homme 
puiflê ,  relativement  à  fa  deftinatîon  &  à  fon 
état  ,  connoîtreavec  certitude  les  chofes 
qui  intà'eflènt  fa  perfeétion  &  fa  félicité ,  & 
que  d'ailleurs  il  puiiTe  diftineuer  la  proba- 
bilité de  Vévidence  ^  &  les  mfiérens  dégrés 
de  probabilité  les  uns  des  autres,  afin  de 
proportionner  fur  ces  différences  VaJJinti^ 
ment  qu'il  doit  leur  donner.  Or  pour  peu 
que  Ton  rentre  en  foi-même ,  &  que  ion 
réfléchiflè  fur  les  opérations  de  fon  efprit , 
on  ne  fauroit  douter  que  l'homme  n'ait  en 
effet  ce  difcernement* 

§.x. 

Ce  que  cejl  que  les  Sens,  rimagînation > 
la  Mémoire. 

I L  faut  encore  rapporter  à  l'Entende- 
ment les  Sens  ^  pris  pour  la  faculté  de  fentir  > 
l'Imagination  &  la  Mémoire.  En  effet  >  les 
Sens  confidérés  de  cette  manière  ,  ne  font 
autre  chofe  que  V Entendement  lui  -  même  » 
en  tant  quil  Je  fert  des  fens  &  des  organes  du 
corps  ^  pour  appercevoir  les  objets  corporeb.  L'i- 


î>u  DROîT  Naturel.  Ou  L  f  j 
jaÀGtNATiON  n'eft  de  même  que  VEntemfc* . 
mmt^  entant  mil  apperçoit  les  objets  abfeni^ 
non  par  eux-mêmes  ^  mais  par  les  imaga  fuU 
s^en  forme  dans  le  cerveau.  La  Mémoire  en^ 
fin  n'eft  encore  que  VEmendement^  ampdéri 
comme  ayant  lafacuké  de  retenir  les  idées  quU 
Je  forme  des  du^^Gr  comme  pouyam  fe  lesre* 
préfenter  aubefoin  .*  avantages  qui  d^ndent 
principalem^it  du  foin  que  l'on  prend  de 
répéter  fbuvent  ces  idées. 

§  XL 

La  peifeâîoit  de  f  Entendement  cotMh  dans  la  cm* 
noijfance  de  la  vérité.  Deux  obfiadei  à  cette  fer^ 
tfeàitm  ,  rignorance  &  FEtteoim 

I L  réfuke  de  tout,  ce  qui  a  été  dit  juP 

2u'ici  furrEntendement,  que  Vobjet  de  cette 
iculté  de  notre  ame  eft  h  Vérité  ,  avec 
tous  les  aâes  &  les  moyens  qui  nous  y  con« 
duifent.  Gela  fuppofé ,  hperfeBion  de  TEn- 
rendement  conflue  dans  h  connoiffance  de  la 
vérités  puifque  c'eft  hifin  à  laquelle  il  eft  def» 
tiné. 

Deux  chofes ,  cntr'autres ,'  Ibnt  oppofées 
à  cette  perfeâion,r^§[?2orance  &cV Erreur^  ^ui 
iont  comme  deux  maladies  de  l'ame*  L  i- 
GNORANCE  rfeft  qu'iine/wTOitwn  d'idées  ou  de 
eiormoiffances  s  niais  Terreur  eft  la  nortrconr 

formité 
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fçrwité^  ou  îoppojitiqnden^  idées  avec  U  ^^^ 
me  &*  Vétat  des  dipfts,  Ainfi  j'ierr^ur  étant  le 
Tenverfpment  de  la  vérité ,  pj^  iu}  eft  b^au-? 
coup  plus  contraire  que  Tjignor^uçe  »  qui 
cû  cpiwpie  un  tiz^  entre  }a  y^ntç  ^  ji'er-^ 
reun 

Jl  fa«t  fè  fp^vei^if  que  nqi^ç  ne  parlons 
pas  ici  ^  l'çptfndfm^Oî,  <jç  Û  vérité ,  de 
rignoraoce  &ç,àt  Terreur  »  iifnpîement  poi^r 
connoître  ce  que  cesçhofesîpni  ep  elle^-mê-^: 
mes  :  notre  principe  Ijut  eft  de  les  envifager 
comxùt  principes  de  nosadtions.  Sur  ce  pié- 
là»  rignûTaiiice  &  l'erreur  »  quoique  natu-^ 
reUement  diffiji^s  l'une  de  l^aue-e ,  fe  trou- 
vent pour  Fordinaire  mêlées  cnfemble  & 
comme  conifondues  ;  enforteque  ce  que  Ton 
dit  de  l'une  doit  également  s'appliûuer  i 
f autre.  L'ignorance  eà.  fouvent  la  caufè  dé 
ferreiir;  s^s  jointes  ou  non  5  elles  fuivent 
les  mêmes  fég^ ,  &  prpduifent  le  même 
•fiët  par  l'iir^fluence  qu'elles  ont  fur  nos  aoi 
rioRiounos  Mf^ns.  ^eaué&e  {nême  que» 
dans  Texaéle  précifion,  il  n'y  a  proprement 
que  rfsrretHT  ^ui  puiilè  être  ie  principe  de 
quelque  aâion ,  ^  non  la  fimple^ignorance;: 
qui  n  étwt  en  eUe-mêiae  W'une  privatioif 
aidées  ^  ne  iàuroit  ficn  pi'oduire.  ^ 

§XIL 
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§XII. 

différentes fofns  (terreurs,  i^.  Errettr  de  droké* 

iibiti  z^.VoloTitaire  e^inyolontaûe:  ^^•Eûèiv- 

âelle  &  acddentellp. 

L'Igkorance  &  i'E»KEtJR  fofit  de  plo-* 
fieurs  fortes ,  &  il  eft  n^cei&ire  4-eii  marquer 
jici  les  dîfféren€es.  i^.  L'Erreur  5  confiderëe 
|>ar  rapport  à  fen  objet  ^  eft  ou  ie  droite  oti 
4êfak.  a^  Par  rapport  à  fon  origine ,  l'igno- 
rance e&.  w>hmaire  ou  invdomam  ;  Te^ 
a«ur  eft  vinàkk  pu  iminàbk.  3^.  Enfin  5  eii 
é^rd  à  l'influence  de  l'erreur  ftur  Paâion  oU 
iùr  l'afiàire  donc  â  s'agît ,  elle  eft  e/JenrieSe 
ou  oaidmtMe. 

L'ERREUfl  eft  D£  DROIT  OU  DE  FAIT^ 

fiài^am  que  tonféppotnfi^  oufmia  d^ofitim 
A" me  loi  ^  oujw  unfak  qui  nejl  pas  bien  cmnà. 
Ce  ièroit,  par  exemple ,  une  erreuren  Droif^ 
fi  un  Frince  jugeoit  que  de  cela  lêul  qu'uki 
Etat  voifin  augmente  inlenfiblement  en  force 
&  en  putflânce ,  il  peut  légitimement  lui  dé- 
clarer la  guerre.  Telle  étoit  encore  l'erreur 
autrefois  fi  (commune  chez  les  Grecs  &  che^ 
les  Romains ,  qu'lt  étoit  permis  à  un  père 
4l'exp<^r£eseman5  ^«  Au  contraire^  l'idée 

*  y^fc^-tji  un  Jiiijq»  «^xnpJtf  ^4|u  S%  Hftiffifu,  Ch.  XV. 
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qu'avoît  Abimékch  de  Sara  ^  femme  d'Afra^ 
ham^  en  la  prenant  pour  une  perfonne  libre  , 
itoit  une  erreur  ei^  fait» 

Vignarance  dans  laquelle  on  fe  troupe  par 
fa  faute  *  ou  ï erreur  contraSlée  par  négligence^ 
&  dont  on  fe  fer  oit  garanti  ji  11  m  eut  pris  tous 
les  foins  ^  apporté  toute  t  attention  dont  on  étok 
capable  a  eft,uneIôHORANCJE;  volontaire; 
ou  bien  ,  c'eft'  une  Erreur  .vincible  & 
SURMONTABLE.  Ainfi  le  Polythéifme  des 
Payens  itoit  une  erreur  vincibie  ;  car  il  ne 
tenoit  qu^à  eux  de  faire  ufage  de  leur  raifon, 
pour  comprendre  qu'il  n'y  avoit  nulle  né- 
ceffité  de  ûippofçr  plufieurs  Dieux.  J'en  dis 
autant  de  l'opinion  établie  chez  la  plupart 
des  anciens  peuples.  Que  l'on  pouvoit  hon- 
nêtement exercer  la  piraterie  contre  tous 
ceux  avec  qui  l'on  n'avoit  aucun  traité  ^  & 
en  ufer  aveç.çux.  comme  avec  des  ennemis. 
Mdis  l'ignorance  eft  involontaire,& 
t  l'erreur  eft  invincible  jji  elles  font  telles 
que  Von  n  ait  pu  ^  ni  s  en  garantir  ^  ni  s'en  re- 
lever ^  même  avec  tous  les  foins  morakmmt 
pojjîbles  ;  ç'eft-à-dire ,  à  en  juger,  félon  la 
conftitution  des  chofes  humaines  &  de  la  vie 
commune.  C'eft  ainfî  que  l'ignorance  de 
la  Religion  chrétienne ,  où  étoient  les  Amé- 
ricains avant  qu'ils  eufient  aucun  commerce 

avec 


iyu  Droit  Naittrei.;  Cfc.  l  *7 
fcvec  les  Européens ,  étoit  mie  igharanu  bk^^ 
volontaire  &  invbicîbk. 

£nfin;l-on  entend  par  tAe  erreur  essxm» 

TIELLE ,  ceUe  qui  a  pour  objet  quelque  drcoi^ 

tance  nécejfaire  dans  ïaffiûre  dont  il  s  agit  >  & 

qui  par  cela  même  a  une  influence  direSe/ur  Cac* 

tion  faite  en  conféquence  ;  en  forte  que  ^  fjau 

tette  erreur^  îaSàtm  riauroit  point  été  faite.  l)er 

là  vient  qu'on  appelle  aum  cette  erreur  q(^ 

cace.  Entendez  pzrcirconjiances  néceJJaJres^elleM 

que  demande  nécejfairemem  Cr  par  elle-même  la 

nature  de  lachofe^  ou  lien  fimemicn de  t agents 

formée  dans  le  tems  quilfalloit  ^  &  notifiée  par 

JUs  indices  converwbles.  C/ étoit  ,par  exemple  ^ 

une  erreur  ç/JcmicUc  que  celle  de  cesXroyens 

qui ,  à  la  prife  de  leur  ville ,  lançoient  des 

-traits  fur  leurs  propres  gens  ,  ies'^prenaiit 

pour  des  ennemis  j  parcequ'ils  étoient-aH- 

mes  à  la  grecque.  Autre  exemplerUn  homme 

époufe  la  femme  d'autrui,  h  croyant  fille» 

ou  ne  fâchant  pas  que  foii  mari  eft  encore  e& 

vie.  Ceft-Ià  une.  erreur  qui  regarde  la  nature 

même  de  la  chofe ,  &  qui  eft  par  conféquent 

eflëntielle. 

Au  contraire.  Terreur  accidentellh 

eft  celle  qui  ri  a  par  elle-même  rwile  liaifon  néc^-* 

faire  avec  î affaire  dont  il  s  agit  ^  Cr  qui  par 

€onféquent  ne  fçauroit  être  cumflàirée  comme  la 

/•Partie.  B         naia 


^.^PTâktmfi  ittàBiên.  Uahominf  ouîrtgedtt 
maltraite  quelqu'un ,  le  prenant  {)our  un  au» 
tre  5  <»u  farcequK'  croit  que  le  Prince  efl 
ii|0i« ,  oopm^  le  briùt  s'en  étpit  répandu  &is 
fbndtment ,  6c€«  Ce  (pntrli  des  erreurs  purer 
«ent  4fiàiaudlu  ^  ^ui  €t  trouvant  aâuelle^ 
iMQt  daQs  i'eiprit  ae  t'ag.enc,  ont  bien  ac^ 
icompagné  fen  ^on^  mais  qui  ne  içauroient 
4xgt  €m&Àétéiu  eooune  en  4tant  la  véritable 

Au  téit  5  il  faut  encore  ob&rver  que  ces 
4£i^«ntes  ^«lalifieations  de  l'ignorance  ou 
4e  Periieor  >  peuvent  concourir  en^txhlt  ic 
€t  t|K>u¥er  renies  dans  le  m&m&  cas.  C'eft 
«infi  qu'une  erreur  de  f|it  peut  être  ou  eflènr 
^elle  o<i  accldencelle  ;  &  Fune  £c  l'autre 
^enveiit  encore  ^e  ^(oiootaires  ou  invor 
loneaires  ;  vincibles  ou  ifivîodbies. 

Ikiris  v^ilà  qui  peut  fufiire  (ùr  l'Entende^ 
«BeRt.  Paâbns  &  l'eicamendes  autres  facultési 
éc  notre  ame ,  qui  ooncourei^t  auifi  à  la  pro- 
4uâion  des  aâ:ioas  ^ufloaioes. 


CHA- 


hv  ÔKdiT  ^ATdRÈt;  Clé,  i^ 
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C  H  A  P  I  T  RE    IL 

Suite  des  principes  fur  la  nature  de  VHèuàùei 
de  la  Volonté  &  de  la  LiBE&Tâ. 

§1^ 

La  Volonté.  O^  ceft  fie  le  Bonhenf^  U  KMé 

CE  n'étoit  pas  alKs ,  fuîvant  les  vues 
du  Créateur ,  que  Tame  de  l'homme 
eût  la  faculté  de  connoître  les  cliofes  &  de 
s'en  former  des  idées  :  il  felloit  de  plus  qu'elle 
fût  douée  d'un  principe  d-aftivité  qui  la  mît 
en  mouvement;  d'une  puiffimce  par  laquelle 
Fhomme ,  après  avoir  connu  les  objets  qui 
fe  préfentent ,  pût  fe  déterminer  à  agir  ou  à 
lie  pas  agir,  félon  qu'il  le  juge  convenable* 
Cette  Ëiculté  eft  ce  qu'on  appelle  là  V(h 
Unti. 

La  \^OLONTÉ  ti'eft  donc  autre  chofé  que 
tette  puîffahce  de  Vanie  par  laquelle  elle  fe  dé^ 
termine  £eLk  même  ^  &  en  vertu  £un  pr'mdpe 
i^aSipité  inhérent  à  fa  nature  >  à  rechercher  te  qiâ 
lui  convient  a&'  à  agir  d'une  certaine  manière  ^ 
à  faire  une  aBiofi  j»  ou  à  ne  la  pas  faire  ;  toujours 
m  pue  de  fin  bonheur. 

Entendez  par  le  Bonhëu&  cette  faxisf oc-- 
^  B  2^       ^n 


Î20  P  a  I  ïf  C  I  F  E  sf      - 

tîon  inténewrede  Vame^  qui  naît  de  la  poffep- 
Jioti  du  biens  Se  par  le  Bien  ,  tout  oe  qui  ç(9^ 
vient  à  thonum  pour  fa  confervation  ^  pour  fa 
perfeSiân  ^  pèUr  fa  cortanMié  du  fin  plmjîr. 
Xld^e  du  bien  détermine  celle  du  mal -g 
qui  dans  fa  notion  la  plus  générale ,  défij;ne 
toiu  ce  qid  ejl  oppofé  à  la  confervation  ^  àla 
perfeSHon  ^  a  la  conanodité  ou  au  plaifir  de 
Ihommcp 

î  IL 

tnfUhâs,tnclinaâoltS9  Pàfliohs* 

A  la  volonté  fe  rapportent  les  InflinSs  ^  les 
ïnclinatioTU  &  les  Padîons.  Les  instincts 
font  des  fent'tmens  excités  dans  tame  par  les 
befoins  du  corps  ^  qui  la  déterminent  à  y  pour^ 
voir  fans  délai.  Tels  font  la  faim,  la  foif ,  l'a- 
verlion  pour  tout  ce  qui  eft  nuifible  ,^  &c# 
Jics  INCLINATIONS  font  une  pente  de  ta  vo^ 
lonté^qui  la  porte  vers  certairu  objets  plutôt  que 
vers  Vautres  s  mais  d^une  manière  égak^tran-^ 
quille  ^  Sf  Ji  proportionnée  à  toutes  fes  opéra-* 
tions  a  que  bien  loin  de  les  troubler  ^  pour  V or iU-- 
noire  elle  lesfaciÙte.  Four  les  passions,  ce. 
font  bien ,  comme  les  inclinations ,  desmou-^ 
vemens  delà  vobmé^ers certains  objets;  mais 
ce  font  des  rriouvemens  plus  impétueux  Gr  plus 
^ukns^qui  tirent  l'amedefon  (0éte  natu-- 


i>vJ)R6ir  Naturel;  Cfc.  Il  i? 
M&  ^  &  ipà  Vempêchent  fiuuem  it  ^  £n» 
gerfes  opérations.  Ceft  alors  que  les  paffioiig 
deviennent  une  des  plus  dangereufes  mahh 
dies  de  rhpmme.  La  caufe  oes  paifions  eft 
pour  Tordinaire  Tappas  des  biens  fenfîbles^ 
^ut  follicitent  Tame  j  &  Tagiteqt  par  une 
unpreflîon  trop  forte. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  par  ce  aue  ron 
vient  de  dire ,  que  les  inclinations  ^  les  paf^ 
fions  &  les  inflinâs  ont  beaucoup  d'affinité 
€n(èmble.  Ce  font  toujours  des  pencbans  ou 
des  mouvemens  de  Tame ,  qui  ont  fouvent 
les  mêmes  objets.  Mais  il  y  a  cette  différ 
rence  entre  ces  trois  efpëces  de  mouvemens  » 
que  les  inftinfts  fe  trouvent  néeeflàirement 
les  mêmes  dans  tous  les  hommes ,  par  une 
fuite  naturelle  de  la  conftitudon  de  leur 
corps ,  &  de  Tunion  de  cecoips  avec  Famé  j 
au  lieu  que  les  inclinations  &  les  paflîons 
prifes  en jparticulier^n'ont  rien  de  néceflàire  , 
&  que  a  un  honune  à  Tautre  ell^  varient 
extrêmement. 

Faifons  encore  une  remarque  qui  trouvé 
ici  (à  place  naturelle  :  c'eft  qu'en  notre  lan- 
gue OH  donne  le  nom  de  Cœwr  à  la  volonté , 
entant  qu'on  la  confidére  comme  fufceptî- 
fele  des  mouvemens  que  nous  venons  d  ex- 
pliquer ;  &  cela  apparemiqpDt.  parcequ'ott' 

B3       a 


^  PRINCIPES 

9  cm  que  ces  mpuvemens  avokQt  leor  f^égf 
^ii)$  Je  cœur? 

§•  IIL 

libené  :  Cl»  fiai  eUe  ccmjifle^ 

T^LLE  eft  la  nature  de  notre  ame;  quq 
non-feulement  la  volpnté  agit  toujours  avec 
jpomoÊÙté^  c'eft^à-dire  de  Ion  propre  mou? 
vcment ,  de  fon  bon  gré ,  &  par  im  principe 
interne  ;  inais  encore  que  fes  détermina? 
ôons  foiit  pour  |'oçdinaire  acçpinpagnées 

On  nomme  Liberté»  €ette  force, 
de  Vcamtfor  laquelle  eUe  modifie  Ër  régl^ 
fis  (fanons  comme  il  hâ  pUdt  ^  en  forte 
queUe  peut  ou  fufpendre  fes  dMférations  &  fis 
^tSions  a  014  les  coruiajuer  J^  ou  ks  tourner  d^m 
^u/lfre  câté  ^  en  un  mot  ^  fi  déterminer  &  apn 
avec  chàapafiion  ce  quelkiugel^plus'conyena'^. 
bie.  Ceft  par  cette  excellente  faculté ,  que 
rbommeaune  fierté  d'empir^e  furlui-mêmej 
&  fur  feç  aftions.  Et  comme  ç'efl  auffi  cq 
qui  je  rend  capable  de  fuivre  une  ;iégle ,  & 
refponfitWe  de  fa  conduite ,  il  eflnéceflàir^ 
de  développa  un  peu  p|u$  la  nature  de  cette 
feçulté. 

La  volonté  &  la  libené  étant  des  facultés 
dç  ^'aine ,  ne  peuvent  |^re  aveugles  ^  ni  defU^ 

xv4^ 


*a^  âê  coûtic^Êutcé  ;  elfe»  Apfdtmx 
fovttf  YôpétMotk  ût  Tcïit€Wdf0fiiiu  Qmv 
moyen  en  effet  de  fe  èéHfMSkutf  fùa  èe  firf^ 
pênérefe9'd)étermîiurtiônift&  défttitfMer 
d!\nf  c6té  pbtôt  qtfe  d^n  «sttc^  It  I^Mf  M 
^6nnoft  i^atsce  <pé7<}itiitkt  il^Wstf  ït  A 
Contraire  ihi  nature  (fttttêere  iiitdl^Miiilft 
raifônnable  ^  ^Wt  £ms  meeU^eiice  Se  iiii# 
taifon.  Cette' faifim  peut  £tre  kgère  êf  flMtt^ 
vaifè  j  mais  elle  a  du  moins  quelque  appi- 
rence^  quelque  lueiii^>  qui  nous  la  fait  trou* 
ver  bonne  pour  le  moment.  Dès  qu'il  y  a 
du  choix ,  M  y  a  cbmpai^dfûti  (futf  partf  k 
un  autre  j  &  qui  dit  comparaKbn  oit  tpu- 
jbufs  une  réftéitîon  ,  au  ctioins  confiife^  & 
une  forte  de  défibérttdofl ,  quoique  pfOrtflf 
&  prefque  impefeeptîble ,  fur  le  fujetdofir 
fl  s'agît. 

*  Le  but  de  toutes^  tM  déltbémtkms  s  cfdî 
de  nous  procurer  qtfelqoe  avantage.  Car  to 
volonté  tend  en  jién^ral  au  Rm  ^  c^ft-à-di»* » 
à  tout  ce  qui  eft  propre  à  no«s  fendte  ke#^ 
reux  j  ou  du'  moins  qui  nous  pa^t  tel  j-  àê 
forte  que  toutes  les  aélîbnts  qui  dépcfndëttf 
de  rhomme ,  &  qui  ont  quefa^ue  rapport  à 
fon  but ,  font  par  cela  mem^  fouitiife  à  IV 
volonté.  Et  comme  le  Vrai^^  ou  la  conrtbif^ 
fançc  des  cboi^r ,  conYient  aufil  itthovim^^ 

Bl      fie 
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&  que  dans  ce  fens  la  vérité  eft  un  Jfcif  ^  îl 
s'enfuit  quç  le  nai  fait  auflî  l'un  des  princi-t 
paux  objets  de  la  volonté. 
•  La  Liberté  a  pour  objet  le  b'm  ^  le  vrai  i, 
comn^e  la  volonté  ;  mais  elle  a  moins  d'é« 
tendue  par  rapport  aux  aBvom  ;  car  elle  ne 
s'exerce  pas  dans  tous  les  aâes  de  la  volon- 
té y  mais  feulement  dans  ceux  que  l'ame 
peut  fufpendre  ou  tourner  comme  il  lu^ 
plaît. 

§.  IV. 

Hfage  de  la  Liberté  dans  nos  ju^meifs  far  raffort  M 
vrai.  '  "^ 

lyiAjs  ouçlç  font  ces  aftes  pi  la  liberté  fe 
déploie? On  les  connoîtra  en  faifant  atten- 
tion à  ce  qui  fè  paiTe  en  nous ,  &  à  la  ma- 
nière dont  notre  efprit  fe  conduit  dans  les^ 
divers, cas  qui  fe  préfentent  :  i^  dans  nos 
jjugemens  fur  le  vr{d  §c  fur  l^faùjç  ;  2®.  dan^ 
qos  déterminations  par  n^pport  au  biea  &  au 
mal  j;&  enfin  daqs  les  chofes  in^^rmtes.  Ce. 
4étail  eft  qéçef&ir^  pour  bien  çonnoître  la 
nature ,  l'i^f^ge  &  l'étepdue  çle  là  Liberté. 
,  À  l'égard  du  ymi^  nous  fpmmes  faits  de 
telle  n^anière,  qu'auflîtôt  i\MtV évidmce  frap- 
pe not^e  efprit ,  nous  ne  fommes  plus  le^ 
imltrqf  4?  Cul{>endre  ftptre  jugement.  Ei^ 

vaii^ 


^  tou  Duorr  NatuSel,' Ou  H  i;^ 
vân  voudrions-nous  rëfifter  à  cette  vivelu- 
giière  ;  elle  emporte  notre  aflèntimcnt.  Qui 
pourroit  nier ,  par  exemple  ^  que  le  tout  eft 
plus  grand  qu'une  de  ks  parties  j  ou  que  la. 
concorde  &  la  paix  font  préférables  pour, 
une  famille  &  pour  un  Etat ,  au  trouble  ^  aux 
diffenfions  &  à  la  guerre  ? 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  choies 
ofi  il  y  a  moins  de  clarté  &  d'évidence» 
G'eft  alors  que  Tufage  de  la  liberté  fe  déve-. 
loppe  dans  toute  fon  étendue.  Il  eu  vrai  que. 
notre  efprit  fe  porte  naturellement  du  coté' 
qui  lui  paroît  le  plAs  vraifemblable  j  mais 
cela  n'empêché  pas  qu'on  ne  puiflfe  s'arrêter 
pour  chercher  de  nouvelles  preuves  ,  ou 
pour  renvoyer  tout  cet  examen  à  un  autre 
tems.  Plus  les  chofes  fontobfcures ,  &  plus> 
auflî  nous  demeurons  les  maîtres  d'héiSter  , 
<îe  fuipendre  pu  4e  différer  notre  détermi- 
nation. C'eft-là  une  chofe  d'expérience  : 
tous  les  jours ,  &  nour  ainfl  dire ,  à  chaque 
pas ,  il  fe  préfente  des  queftions ,  où ,  à  caufe 
des  bornes  de  notre  efprit  >  les  raifbnspour . 
&  contre  nous  laiflènt  dans  une  forte  de 
4oute  &  d'équilibre,  quinpus  permet.de 
fufpendre  notre  jugement ,  d'exanuner  la 
çhofe  dç  nouveau  ,  &  de  faire  enfin  pencher 
j^  balance  d'un  côté  plut9t  que  4'w  ^utre. 


On  feîrt,  pftf  «emple ,  que  Vtipnt  peut  hé** 
fittt  long-feïtts,  &nefe  aëtermmet  qu^aprè^ 
une  mare  confukâtion  fur  h%  queftion^  fui^ 
rantei  :  Vn  ferment  extofmréjpar  force  eft-iî 
pbBgatoire  fLe  meurtre  de  Céfer  fut-il  lé-r 
githnef  Le  Sénat  Romain  pcuvoit-il  aveç' 
juftice  ne  pas  confirmer  la  promelfe  que  les^ 
Cbnfuk  ardent  ^nie  aux  Samnhes ,  pour  fe 
firer  dfes  fourche»  Caudînes  ;  ou  bien  devoir-^ 
îtk  ratifier,*  lui  donner  la  force^d^un  Traité 
public  f&c. 

§.V. 

têUkné  4P  fitit^i  y  ftttm  k  r^ari  dei  ch>Jis 

QtrotQiTE  fétercîcede  la  Liberté  n'ait 
plbs  Keu  dat»  noi  jugement ,  dfe  que  les 
chofes  s'oflfent  à  nous  d'une  manière  claire 
&  dîffitrfte;  ff  ne  faut  pas  croire  pour  cela, 
que  tout  ufegc  de  cette  faculté  ceffe  à  Té-* 
garddeschof&^rJicmef.  Car  premièremenr 
2  déjpend  toujours  de  nous  d^appliaucr  notre 
çlpnt  à  les  coniîdérer,  oubien  ae Pcn dé- 
tourner en  portant  ailleurs  notre  attention. 
Et  cette  première  dPétJermination  de  la  vo- 
lonté ,  pr  laquelle  elle  fe  porte  à  confidé- 
fer  ou  £  ne  pa^confidérer  les  idées  qui  fe 
pré&ntem:  ànous  ;>  mériia  d^H^tre  remarquée  > 

à 


»tr  Droit  NATtmKt.  Ou  n.  rf 
Icaiifède  Finfluence  naturelle  qu'elle  doit 
fvoîr  fur  k  détermination  même  >  par  Iih* 
quelle  nous  prenons  le  parti  d'agir  ou  de  ne 
pas  ag^^en  confécpience  de  nos  penfëes  9i  de 
pos  jngemens»  En  fecond  lieu  »  il  eft  encore 
en  notre  pouvoir  de  faire ,  pour  ainfî  Are, 
naître  l'çvidence  dans  certains  cas,  i force 
d'attention  &  d'examen  ;  au^lieu  que  nou^ 
n'avions  d'abord  que  des  lueurs  ^  qui  ne 
£iffi£)ient  pas  pour  nous  donner  une  con- 
noiilance  parfaite  de  l'ëtat  des  chofes.  Enfti  ^ 
lorlque  nous  fommes  parvenus  à  nous  pro-* 
curer  l'évidence  ,  nous  fommes  encoreles 
maîtres  de  nous  arrêter  plus  ou  moins  à  la 
f  onfîdérer  :  ce  qui  eft  auffi  de  grande  con-». 
féquence,puifquede-là  dépendi'imprefliofl' 
/plus  ou  moins  forte  qu'elle  fera  ilir  nous» 

Ces  remarques  nous  conduifènt  à  une  ré-- 
flexion  importante  y  de  qui  fert  de  réponiê 
à  une  objeftion  que  l'on  fait  contre  la  IVi 
berté.  »  Une  dépend  pas  de  nous  ,  dit-on , 
qp  d'appercevoir  les  cbofes  autrement  qu'el*^ 
3?  les  ne  fe  préfenjtent  à  notre  efprit  ;  c'efl 
a  fur  la  perception  que  nous  en  avons  que 
?  nous  fermons  nos  jugemens  9  6c  c'eftfui^ 
f>  ces  jugemens  que  la  volonté  fe  détermine* 
9  Tout  cela  eft  donc  néceffiàre  ^  &  indépen- 
f  dant  4e  notre  liberté. 

Mais 


IfeS  pRTNCVPEt 

Mais  cette  difficulté  n'a  qu'une  vaine  ap^ 

Sarence.  Quoi  que  Ton  puiflê  en  dire,  nçus 
>mnies  toujours  les  maîtres  d'ouvrir  ou  de 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  ;  nous  pouvons 
foutenir  notre  attention  ^  QU  la  relâcher» 
li'expérience  &it  vois  que  lorfqu'pn  envi-» 
£ige  un  objet  fous  diverfes  faces ,  &  qu'on 
s'applique  al'approfondir^on  y  découvre  des 
chofes  qui  échappoient  à  la  première  vue. 
Cela  fuffit  pour  montrer  quela  liberté  trouve 
ion  ufàge  dans  les  opérations  de  l'entende* 
ment ,  auffi.  bien  que  dans  toutes  les  aétions 
(i|ui  en  dépendent» 

§.  VI. 
t^ag^  de  la  ttberfé  par  raffêtt  au  bien  &  au  maL 

Sommes -NOUS  également  libres  dani^ 
nos  déterminations  par  rapport  au  bien  &  au 
niai  ?  C'ell:  la  féconde  quellion  qu'il  s'agit 
d'examinen 

Pour  cela  il  ne  feut  point  fortir  de  nous 
mêmes  :  c'eft  encore  par  le  fait  >  &  par  ce 
que  nous  éprouvons  au  dedans  de  nous  , 
que  la  queftion  fe  décidera..  Il  eft  bien  lup 
qu'à  l'égard  du  bien  &  du  mal  ^  en  général  & 
confidérés  comme  tels  -,  nous  ne  fçaurions 
proprement  faire  ufage  de  la  liberté ,  puifque 
nous  nous  fentons  entraînés  vers  l'un  par  un 
^  penchant 


toir  Droit  Naturel;  OuH  af 
penchsttit  invincible ,  &  détournés  de  l'autre 
par  une  averfîon  naturelle  &  infurmontable* 
C'cft  l^auteur  de  notre  être  qui  Ta  voulu 
ainfî  i  fans  qu'il  dépende  deThomme  de 
changer  à  cet  égard  fa  nature.  Nous  fbmmes 
£dts  de  telle  manière ,  que  le  bien  nous  attire 
nécef&irement ,  au-lieu  que  le  mal  ^  par  un 
effet  bppofé ,  nous  repoufie  ^  pour  ainfi  dire  j» 
&  nous  écarte. 

JVIair  cette  tendance  fi  forte  veré  le  bieii  l 
&  cette  averfîon  naturelle  pour  le  mal  eil 
général ,  n'empêchent  pas.  que  nous  ne  de* 
meurions  parfeitement  libres  à  l'égard  des 
biens  &  des  maux  particuliers  ;  &  qubiqu^oii 
ne  puiffe  s'einpêcher  d'être  fenfible  aux  pre- 
mières impreffions  que  les  objets  font  fur 
nous  9  l'on  n'efl  pas  pour  cela  invinciblement 
porté  â  rechercher  ou  à  fuir  ces  objets.  Que 
des  fruits  les  plus  beaux  à  l^oéil^  annoncés  paf 
l'odeur  la  plus  agréable  ^  &  pleins  d'un  jut 
délicieut ,  fe  prefentent  tout  i  coup  à  un 
komme  pfeflé  de  la  chaleur  &  de  la  foif  ;  il 
ft  fentira  d'abord  porté  à  profiter  du  bien 
qui  s'offie  à  lui^  &  à  foulager  ion  iiiouié* 
tude  par  un  rafraichifièment  falutaire.  Al  ait 
il  peut  auffi  s'arrêter ,  il  peut  fufpendre  fou 
aélion  ^  pour  exammer  fije  bien  qu'il  fe  pro* 
curera  en  jaaiigeant  ces  firults  ne  ibra  pa» 

fuivr 
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fiiivi  d'un  mal  :  en  un  mot ,  il  peut  àéljjbèreê 
&  calculer ,  pour  prendre  enfin  le  parti  là 
plus  (un  Et  non-feuicmcnt  Ton  peut ,  pâ^ 
un  efibrt  de  raifbn ,  fe  priver  d'une  ^hofé 
dont  ridée  nous  flatte  agréablement  ;  mais 
Ton  peut  m£me  s'expofô  à  une  douleur  ou 
&  un  chagrin  que  Fon  appréhende  ,  &  que 
Ton  voudrbit  b^en  pouvoir  éviter  ,  fi  oes 
confidérations  fupérieures  ne  nous  édfbient 
réfoudre  à  le  fupporter.  Que  pourroit-on  de^, 
firer  de  plus  pour  marquer  la  liberté  l 

î^  VIL 

PJkgidthliètrtifêrrappintêmechofei  inàiSttehtèii 

■  Il  eft  pourtant  vmi  que  l'exercice  dé 
irette  (acuité  ne  parott  jamais  plus  que  dans 
ks  cfaofes  inàfférduet.  Je  feqs>  par  exemple  i 
[u'il  dépend  tout-à-fait  de  moi  détendre  ou 
e  retirer  la  main  ;  de  fefler  aflîs  ou  de  mô 
promener  ;  de  diriger  mes  pa$  à  droit  ou  à 
gauche^  &e.  Dans  ces  occauonsi  où  l'ame  eft 
tntièrement  laiflée  à  elle-même  5  foit  par  lô 
défaut  de  motifs  extérieurs,  foitpar  l'oppofî- 
tion  &  pour  ainfi  dire  Féquilibre  de  ces 
motifs  j  on  peut  dire  que  fi  elle  £s  détermine 
à  quelque  parti ,  c^eft  par  un  pur  efièt  de  fbtl 
bon*>plaifîr  ^  ou  de  Fempire  qu'elle  a  fur  fes 

pippres  aâionsè . 
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tùtlrmioi  t exercice  de  la  Utartéfi  frmvf  r^flrenu  mm 
verUés  non-évidentes  &  au»  hkns  particuliers. 

.  Arrétons-nous  ici  im  m^v^^fix  k  rc-^ 
cliercher  pourquoi  Texierciçc  de  ia  iiberté 
eft  borné  aux  biens  particulk»  »  &  aux 
vérités  flon-évidentes  ,  fetw  6'ét«lidrc  juP 
qu'au  bien  en  général  »  ni  )ufi}u'fiux  vérîtéf 

Ear^tement  claires.  Si  to\x%  eo  découvrons 
i  raifon ,  ce  fera  un  nouveau  fiijet  d'admis 
rer  la  fàgeflè  da  Créattur  daM  b  çooftitu^^ 
tion  de  l'homme  ,  &  en  mlnu^Hema  un 
moyen  de  connoître  toujoun  mieux  le  but 
&  le  vrai  u&ge  de  la  lmerté# 
:  Kous  demandons  d'abord  qu'on  oous  tc«^ 
corde  que  le  but  de  Dieu  en  txéwt  ïhomrf 
me  9  a  été  de  le  rcndne  hamux*  Càsk  fup- 
pofé  ^  Ton  conviendra  fans  peine  »  que  Thom^ 
«le  ne  peut  parvenir  au  bonbeur,  ^juepar  la 
connoi&nce  de  la  ventée  &  par  la  pofieffion 
des  yrm  biens.  C'eft  ce  qui  refaite  évideib* 
nent  des  notions  que  nou»  avoni  donnéet 
cî-deiTus  du  bùiéiwr  Se  du  bUn»  Dirigeons 
Bos  réflexions  fur  ce  point  de  wae.  l/mqM 
les  diofes  qui  font  1  objet  de  nos  rccfaer-' 
ches  >  ne  (e  préfentent  à  notre  efprit  qu V 
yec  une  foible  clarté  ^  &  qu'elle^  pe  font  pas 

accoflor 
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accompagnées  de  cette  vive  lumière  qui 
nous  met  en  état  de  les  connoître  parfaite- 
ment ,  &d'en  juger  avec  une  pleine  certitu* 
de  ;  il  étoit  convenable ,  &  même  néceflairè  ^ 
que  nous  euffions  le  pouvoir  de  fufpendre 
notre  jugement ,  afin  que  n'étant  pas  nécet 
lairement  déterminés  a  acguiefcer  aux  pre-* 
mières  impreffions ,  nous  demeuraflîons  les 
maîtres  de  pouffer  plus  loin  notre  examen  i 
jufqu'à  ce  que  nous  fuflîons  parvenus  it  un 
plus  haut  aégré  de  certitude ,  &  s'il  étoit 
poffible  y  jufqu'à  l'évidence.  Sans  cela  nous 
tomberions  à  tout  moment  dans  Terreur ,  & 
aïoùs  n'aurions  aucune  reffource  pour  en  for- 
tir.  Il  étoit  donc  très-utile  &  très-néceflàire 
eue  l'homme  dans  ces  circonftances  pût 
iaire  ufage  de  fa  liberté*  -i 

-  Mais  Torfque  nous  avons  une  vue  claire  8c 
idiftinéle  des  chofes  &  de  leurs  rapports, 
c'eft-à-dire ,  lorfque  l'évidence  nous  frappe  ; 
ce  feroit  inutilement ,  &  pour  parler  ainu ,  k 
cure  perte  ,  que  nous  pourrions  nous  fer- 
vir  de  la  libenépour  fufpendre  notre  juge^ 
ment.  Car  la  certitude  étant  alors  auflî  gran- 
de qu'elle  puiffe  être ,  que  gagnerions-nous 
par  un  nouvel  examen  ,  s'il  étoit  en  notre 
pouvoir  f  L'on  n'a  plus  befoin  de  confulter 
m  guide ,  lois  qu on. voit  diftinâement  8c 
-...::.. z  '  1q 


DtJ  ÔKoif  NatoteIl.  Ùu  a.  ^f 
It  but  où  Ton  va  &  la  route  qu'il  faut  tenir. 
C'eft  donc  encore  un  avantage  pour  Fhom^ 
me^de  ne  pouvoir  refufer  fon  acquiefcement 
À  révidence. 

-  S  IX. 

K  AI  s  o  H N  o  NS  ii  peu-près  de  même 
fur  Tufage  de  la  liberté  par  rapport  au  bieà 
&  au  mal.  L'homme  deffiné  à  être  heureux 
devoit  certainement  être  fait  de  manière  , 
qu'il  fut  dans  une  nece/^re'abiblue  de  defîrer 
&  de  chercher  le  bien ,  &  de  fiiir  au  contraire 
le  mal  en  général.  Si  la  nature  de  fes  facultés 
étoit  telle ,  qu'elles  le  laii&flent  dans  un  état 
à'inàjférence ,  en  forte  qu'il  fut  le  maître  à 
cet  égard  de  fufpendre  ou  de  détourner  fe^ 
defîrs  ;  l'on  feht  bien  que  ce  feroit  en  lui 
une  grande  imperfeétion ,  qui  marqùerdit  un 
défaut  de  fageflè  dans  l'auteur  de  fbn  être^ 
comme  étant  direélemerit  cohtraii-e  au  but 
qu'il  s'eftpropofé. 

Mais  d  un  autre  côté  ce  ne  feroîtjpaS  uà 
moindre  inconvénient  r  fi  h  nécemté  oiji 
l'homme  fe  trouve  de  rechei^cher  le  bien  & 
de  fuir  le  mal ,  étoit  telle ,  qu'il  fut  invinci- 
blement déterminé  à  agir  ou  à  ne  pas  agir; 
en  conféquence  des  premières  impreflSbnS 
gue  chaque  objet  bat  fur  lui.  Telle  eft  la  con^ 
.     LPanify    ^  G        dition 
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ition  des  cliofes  humaines ,  que  les  appaf 
rences  nous  trompent  fouvent  :  il  eft  rare 
que  les  biens  &  les  maux  fe  préfentent  à  nous^ 
bien  épurés  ou  fans  mélange  ;  il  y  a  prefque 
toujours  du  pour  &  du  contre  ,  des  incon- 
véniens  mêlés  avec  des  utilités.  Pour  agir 
donc  avec  fureté ,  &  pour  ne  pas  trouver  du 
mécompte  >  il  faut  le  plus  fouvent  fufpendrc 
fes  premiers  mouvemens  y  examiner  les  cho- 
fes  de  plus  près  j  faire  des  difcernemens  ^  des 
calculs  y  des  compenfations  :  &  tout  cela  de? 
mandoit  l'ufage  de  la  liberté.  La  liberté  eft 
donc  i  pour  parler  ainfi ,  une  faculté  fubji* 
dialre,  qui  fupplée  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
défedlueux  dans  les  autres  facultés ,  &  donc 
TofEce  cefle  auf&tôt  qu'elle  les  a  redreffées. 

Concluons  de-li  que  l'homme  eft 
pourvu  de  tous  les  moyens  néceflàires  pour 
parvenir  à  la  fin  à  laquelle  il  eft  defiiné  ;  8c 

2u'à  cet  égard ,  comme  à  tout  autre  ,  le 
Créateur  a  fait  les  chofes  avec  une  tàgcffc 
admirable. 

§x. 

Lafrmve  if  la  hUttrté,  fu/eÈtre  dm  fenàmetkt 

K'^Ki^^  ce  que  l'on  vient  de  dire  de  la 
tature  de  k  liberté  >de  fes  opérations  &  de 
im  u&ge^  il  femblera  peu^ctre  inutile  de 

s'aorêtcr 
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fhânttcr  à  prouver  que  l'homme  cft  efièâi^ 
tement  un  être  libre  ,  &  que  cette  (acuité 
fe  trouve  en  nous  auifi  réellement  que  toutes 
les  autres» 

Cependant  comme  c'eft  ici  un  principe 
eflèntiel  j  &  l'une  des  bafes  de  notre  édifice  ^ 
il  eft  à  propos  de  faire  au  moins  fendr  la 
Jpreuve  indubitable  que  notre  expérience 
nous  en  fournit  tous  les  jours.  Confultons« 
nous  donc  nous-mêmes»  Chacun  fent  qu'il 
eft  bien  le  maître  ^  par  exemple  )  de  marcher 
ou  de  s'afifeoir ,  de  parler  ou  de  fe  taire.  Et 
n'éprouvons-nous  pas  de  même  i  toute  heur 
re,qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  fufpendre  notre 
fugement>  pour  en  venir  à  un  nouvel  exa* 
men  ?  Peut-on  nier  de  bonne  -  foi  que  dans 
le  choix  des  biens  &  des  maux ,  c'eft  fans 
aucune  contrainte  que  nous  nous  détermi- 
nons ;  que ,  malgré  les  premières  impret 
fions ,  nous  pouvons  nous  arrêter  tout  court  t 
balancer  le  pour  &  le  contre  ^  &  faire  en  un 
mot ,  tout  ce  que  Ton  peut  attendre  de  l'être 
le  plus  libre  f  Si  j'étois  entraîné  invinciblement 
vers  un  bien  particulier  plutôt  que  vers  un 
autre  ^  je  fehtirois  alors  en  moi  la  même  imr 
preffion  qui  me  porte  vers  le  bien  en  général  ; 
c'eft-à-dire ,  une  impreffion  qui  m'entraîne- 
roit  néceiËurement  ^  &  à  laquelle  il  ne  feroit 

C2        pas 
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pas  tooflSijie  de  réfifter.  Or  Texp^rienGe  ne 
fcie  fait  rien  fentir  de  fi  fort  par  rapport  à  un 
cel  bien  en  particuUer.  Je  puis  m'en  abftenir  j 
je  puis  différer  de  m'en  fervir;  je  puis  lui  en 
préférer  un  autre  ;  je  puis  héfiter  dans  le 
choix  :  en  un  mot ,  je  fiiis  maître  de  choifir  j 
ou  ce  oui  eft  la  même  chofe  »  je  fiiis  libre* 
:  Si  1  on  demande  comment  il  peut  fe  faire 
que  n'étant  pas  libres  par  rapport  au  bien 
en  général ,  nous  le  foyons  pourtant  à  l'é- 
gard des  biens  particuliers  3  je  réponds  que 
ie  defir  naturel  du  bonheur  ne  nous  entraîne 
invinciblement  vers  aucun  bien  particulier  5 
parce  qu'aucun  bien  particulier  ne  renferme 
ce  bonheur  oà  nous  tendons  néceffaire-^ 
ment. 

.  De  telles  preuves  de  (èntîment  font  au- 
Jdeffus  de  toutes  les  objedlions,  &produî- 
fent  la  conviBion  la  plus  intime  ;  puifqu'il  eft 
împoffible  que,  dans  le  tems  même  que  notre 
ame  fe  trouve  modifiée  d'une  certaine  maniè- 
re ,  elle  ne  fente  pas  cette  modification  &. 
l'état  oh  elle  eft  en  conféquence.  Quelle  au- 
tre certitude  avons-nous  de  notre  éxiftence  ? 
&  comment  fçavons-nous  que  nous  penfons, 
que  nous  agiflbns ,  fi  ce  n'eft  par  le  fenti- 
•ment  intérieur  f 

;    Ce  fenûmçnt  que  npus  avons  de  notre 

libené 
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liberté  eft  d'autant  moins  équivoque  »  qu'il 
n'eft  point  pa£&ger  ou  momentané  :  c'ell 
un  fentiment  continuel ,  qui  ne  nous  quitte 
point  9  &  dont  nous  £iifoBS  chaque  jour  une 
infinité  d'expériences. 

Auffi  voyons -nous  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  établi  dans  le  monde ,  que  la  perfua- 
fion  intime  que  tous  les  hommes  ont  de  leur 
liberté*  Confidérez  le  fyftême  de  l'humani- 
té ,  ibit  en  général ,  fbit  dans  les  cas  particu* 
liers  vous  verrez  que  tout  roule  fur  ce 
principe.  Réflexions ,  délibérations  ,  recher- 
ches ,  aftions ,  jugemens  :  tout  cela  fuppofe 
la  lib^^é.  De-là  les  idées  du  bien  &  du  mal , 
du  vice  &  de  la  vertu:  de-là  ce  qui  en  eft 
une  fuite ,  je  veux  aire ,  le  blâme  ou  la  louan- 
ge ,  la  condamnation  ou  Tapprobadon  de 
notre  propre  conduite ,  ou  de  cclk  d'autrui. 
Il  en  eft  de  même  des  aflèâions  &  des  fen- 
timens  naturels  des  hommes  les  uns  envers 
ks  autres  ;  comme  Tamirié ,  la  bienveilbn- 
ce  ,  la  reconnoif&nce ,  la  haine ,  l'averfion , 
la  colère ,  les  plaintes  &  les  reproches  :  au- 
cun de  ces  fentimens  n'auroit  lieu  lî  Pon  ne 
fuppofoit  la  liberté.  En  un  mor,corame  cette 
prérogative  eft  en  quelque  forte  la  Clé  du 
fyftême  de  l'humanité  ,  Tôter  à  ITiomme  ^ 
e^eft  tout  bouleverfer  &  tout  confondre. 

Cj        §XI. 
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§XI. 

VùisrfÊot  Pan  a  mit  en  fiefikn  la  Liberté» 
Comment  donc  a-t-on  pu  mettre  fë- 
rieufement  en  doute,  fi  Thommc  étoit  mai» 
tre  de  fes  aftions ,  s'il  étoit  libre  ?  Je  m'é- 
tonnerois  moins  de  ce  doute  9  s'il  s'agiiToit 
d'un  fait  étranger  qui  fe  pafsât  hors  de 
l'homme.  Mais  il  s'agit  ici  d  une  chofe  qui 
&  paflè  au  dedans  de  nous ,  dont  nous  avons 
un  fentiment  immédiat ,  &  dont  nous  fàifons 
une  expérience  journalière»  Comment  dou- 
ter d'une  faculté  de  notre  ame  ?  &  pourquoi 
fait-on  plutôt  cette  queftion:  L'homme  eft-il 
doué  de  liberté  f  que  celles-ci  :  L'homme  eft- 
il  doué  à%telligence  f  L'homme  a-t  ^il  une 
volonté  ?  Car  à  s'en  tenir  au  fentiment  que 
nous  avons  de  Tune  &  de  l'autre,  il  n'y  a 
nulle  différence.  Mais  quelques  Philofophes 
trop  fubtils,àforce  d'envifager  ce  fujet  du 
côté  métaphyfique,  l'ont',  pour  ainfi  dire, 
dénaturé^  &  fe  trouvant  embarraffés  à  répon- 
dre à  certaines  difficultés  ,  ils  ont  fait  plus 
d'attention  à  ces  difficultés  qu'aux  preuves 
pofitives  de  la  chofe  :  ce  qui  les  a  infenfî- 
blement  conduits  à  penfer  que  le  fentiment 
de  notre  liberté  pourroit  bien  n'être  cm'une 
iUufion.  J'avpue  qu'il  «ft,  bien  néceffaire , 

dans 
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dans  la  recherche  de  la  vérité ,  de  confidérer 
un  objet  par  toutes  fes  feces ,  &  de  pefer  éga- 
lement lepour  &  le  contre  :  il  fout  cepcnaant 
prendre  garde  de  ne  pas  donner  aux  objec* 
cions  plus  de  poids  qu'elles  n'en  ont.  L'ex* 
périence  nous  apprend  qu'en  plulîeurs  cho- 
ies ,  qui  font  pour  nous  de  la  dernière  cer- 
titude ,  il  fe  rencontre  néanmoins  des  diffi- 
cultés fur  lefquelles  nous  ne  fçaurionsplei-. 
nement  nous  iàtisfaire  :  c'^eft  ime  fuite  natu- 
relle des  bornes  de  notre  efprit.  Que  con- 
clure de-là  f  Q  u  £  quand  une  vérité  fe  trowt 
Ju^jifamment  prouvée  par  desraifonsfoUdes  ^  tout 
ce  que  ton  peut  y  oppofer  ne  doit  point  ébranler 
m  affo'éUr  notre  perfuajion  ;  tant  que  ce  font  de 
fimples  difficultés  ^  qui  ne  font  qu'embarraffer 
Vefprït  ^  fans  détruire  les  preuves  mêmes.  Cette 
régie  efl  d'un  fi  grand  ufàge  dans  les  Scien^ 
ces ,  qu'on  ne  doit  jamais  la  perdre  de  vue  *• 
Reprenons  la  fuite  de  nos  réflexions. 

*  »  Il  y  a  bien  de  U  différence  entre  voir  qu'une  chofe  eft 
•>  abAirde ,  &  ne  fçavoir  pas  touc  ce  qui  la  regarde  :  entre  une 
•>  queftiên  infiluhle  touchent  une  vtritg  ,  &  une  ohjeBion  infeluhle 
*»  centre  une  vérité  «quoique  bien  des  gens  confondent  ces  deux 
M  forces  de  difficultés.  Il  n'y  a  que  celles  du  dernier  ordre  qui 
«>  prouvent  que  ce  que  l'on  prenoîc  pour  une  vérité  connue» 
«»  ne  fçauroic  être  vrai,  parcequ'autrcmenc  il  $*enruivroit  quel- 
>*  q\ie  abfurdité.  Mais  les  autres  prouvent  feulement  Vignerancê 
»»  où  nous  fournies  de  bien  des  chofes  qui  concernent  une  vé- 
9»  riié  connue*  £iUm.  A«i/«n.  Ton».  VII.  pag.  5  4^. 
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^es  4Qions  Volontaires  ^  ûiTolontaîres  :  libres] 
néceflàires  &  contraintes» 

On  appelle  Actions  volontaires  ok 
JlUMAiNEs,  en  générzl ,  toutju  celles  qui  dé- 
pendent de  la  v/)lmîé  ^&CLij^ti^s  yceîlesqiàt 
font  du"  rejfort  de  la  liberté  ^tfqm  tame  peim 
fufpendre ,  ou  tourner  comme  il  M  plaît.  Ce  qui 
eft  oppofé  au  volontaire  'j.  c'çft  Vinvohntaire  s 
&  ToppoUé  du  libre ,  ç'eft  le  nécejfaire ,  ou  ce 
qui  fe  fait  ^2û[  force  ou  par  contrainte.  Toutes 
les  aâions  humaines  font  volontaires ,  en  ce 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  viennent  de  nous-i 
mêmes  ,  &  dont  noi^  ne  foyons  les  auteurs^ 
JMais  fi  quelque  violence ,  produite  par  une 
force  étrangère  à  laquelle  nous  ne  fçaurions 
réfifter,  nous  empêche  d'agir,  pu  nous  fait 
agir  malgré  nous ,  &  fans  que  le  confente- 
ment  de  notre  volonté  y  intervienne  ;  coin» 
me  fi  quelqu'un  plus  fort  que  nous ,  nous 
feifît  le  bras  pour  en  blefTer  un  autre;  l'aélion 
qui  en  réfulte  étant  involontaire 9  n'efl  pointa 
à  proprenaent  parler ,  notre  fait  ou  notre  ac- 
tion ,  ç'eft  celle  de  V agent  qui  nous  fait  vio? 
lence. 

Il  n'en  efi  pas  de  même  des  adtions  auî  nç 
font^brcçei  ou  contraintes  y  qu'en  ce  qu  on  y 
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çR  d^^nniné  par  la  crainte  prochaine  d'un 
rrand  mal  dont  on  fe  voit  menacé;  comme 
fi  un  Prince  injufte  &  cruel  obligeoit  un  Juge 
à  condamner  un  innocent  »  en  le  menaçant 
de  le  feire  mourir  lui-même  ,  s'il  ne  lui 
obéiflbit  pas.  De  telles  aétions  ,  quoique 
forcées  en  ui^  fens ,  puifqu'on  ne  s'y  porte 
qu'ayec  répugnance ,  &  qu'on  n'y  confentî- 
roit  jamais  fans  une  néceffité  fi  preflànte  ;  de 
telles  aéHons,dis-je,ne  laiflênt  pas  d'être  mifes 
^urang  des  ^w/wvofonraà-e/rparcequ'après 
tout ,  elles  font  produites  par  une  délibéra- 
tion de  la  volonté ,  qui  choifît  entre  deux 
maux  inévitables ,  &  qui  fe  réfout  à  préfé- 
rer celui  qu'elle  trouve  moindre  à  celui  qui 
lui  paroît  le  plus  grand.  C'eft  ce  que  1  on 
comprendra  encore  mieux  par  de  nou-r 
yeaux  exemples. 

Quelqu'un  feit  l'aumône  à  un  pauvre ,  qui 
^ui  expofe  fes  befoins  &  fa  misère  :  cette 
aftiqn  eft  volontaire  &  libre  tout  enfemble. 
Mais  fi  l'on  fuppofe  qu'un  homme  qui  vojra- 
ge  feul  &  défarmé  ,  tombe  entre  les  mains 
des  voleurs ,  &  que  ces  fcélérats  le  mena-' 
cent  d'une  mort  prochaine,  à  moins  qu'il 
lie  leur  donne  tout  ce  qu'il  a  ;  l'abandon  que 
ce  voyageur  fait  de  fon  argent  pour  fauver 
ikvki^  Ijien  une  aftion  vdmaire  ,  mais 

çoraraintù 
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œntr ointe  &  deffituée  de  liberté.  Ceftpour- 
quoi  quelques-uns  appellent  ces  aâions 
mixtes  *  ;  comme  tenant  du  volontcàn  &  de 
ïinydofitahre»  Elles  font  volontaires ,  parce- 
que  le  principe  qui  les  produit  eft  dans  IV 
gent  même  ,  &  que  la  volonté  s'y  détermi- 
ne comme  au  moindre  de  deux  maux  : 
mais  elles  tiennent  de  l'involontaire ,  parce* 
que  la  volonté  les  exécute  contre  fon  incli- 
nation ,  &  que  jamais  elle  ne  s'y  porteroit, 
fi  elle  pouvoit  trouver  quelque  autre  expé« 
dient  pour  fe  tirer  d'affiiire. 
.  Un  autre  éclairciffement  néceflàîre ,  c'eft 
qu'il  faut  fuppofer  ici  que  le  mal  dont  on 
eft  menacé  foit  affez  grand  pour  devoir  rai- 
fonnablement  faire  impremon  fur  un  hom- 
•  me  fage  ,  jufqu'à  l'intimider;  &  que  d'ail- 
leurs ,  celui  qui  ufe  de  contrainte  envers 
nous  n'ait  aucun  droit  de  gêner  notre  liber* 
té ,  en  forte  que  nous  ne  foyons  point  dans 
VMgation  de  tout  fouffir  plutôt  que  de 
lui  déplaire.  Dans  ces  circonftances  ,  la  rai- 
fon  veut  que  Ton  fe  détermine  à  fouffrir  le 
moindre  mal ,  fuppofé  au  moins  qu'ils  foient 
tous  deux  inévitables.  Cette  forte  de  con- 
trainte 

*VQytztufini.ï>iùitàt  laNac.  &  des  Gens,  Uv.h  Ch. 
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tninte  impofe  une  néceffîté  qu'on  app^o 
morale ,  au  lieu  que  quand  on  eft  abfolument 
(orcé  d'agir  j  iàns  pouvoir  s'en  dâendre  k 
quelque  prix  que  ce  ibit  9  cela  ie  nomme 
une  néeejjité plaque. 

La  précifion  pnilofbphique  veut  donc  que 
l'on  ^ftingue  le  volontaire  &  le  libre.  Et  en 
efl&t  il  eft  aifé  de  comprendre  par  ce  que  Ton 
vient  de  dire^  que  toutes  les  aélions  libres 
£>nt  bien  volontaires  ;  mais  que  toutes  les 
aâions  volontaires  ne  ibnt  pas  libres.  Ce^ 
pendant  le  langage  commun  &  populaire 
confond  le  plus  iouvent  ces  deux  termes  ; 
&  c'eft  à  quoi  il  faut  faire  attention,  pour 
léviter  toute  équivoque. 

On  donne  aufld  quelquefois  le  nom  dfi 
Moeurs  aux  aSions  libres^  en  tant  que  ttfprît 
Us  eonfîdére  comme  Jufceptibles  de  régie.  De-là 
vient  qu'on  appelle  Morale  ,  l'art  qui  nous 
enfeigne  ces  régies  de  conduite  ^  Cf  ks  moyen$ 
£y  conformer  nos  aSions, 

§  XIII. 

Nos  facultés  fentr^Mens  réciproftenunt» 

Nous  finirons  ce  oui  regarde  les  hc\iU 
xé%  de  Tame ,  par  quelques  remarques  qui 
feront  encore  mieux  connoître  leur  nature 

&  kur  ufage* 

i.No« 


44  Pkikcipes 

i^.  Nos  facultés  s'entr'aident  les  uneft 
les  autres  dans  leurs  opérations  j  &  fe  trou-» 
vant  toutes  réunies  dans  le  même  fujet  , 
elles  agiffent  toujours  conjointement.  Nous 
avons  déjà  obfervé  que  la  volonté  fuppofo 
l'intelligence  ,  &  que  la  lumière  de  la  raifon 
fert  de  guide  à  la  liberté.  Ainfi  Tentende- 
ment ,  la  volonté  &  la  liberté  ;  lesiens ,  1% 
magination  Se  la  mémoire  ;  les  inftinâs  y  les 
inclinations  &  les  paflîons  ,  font  comme  au- 
tant de  difFérens  reflbrts  ^  qui  concourent 
tous  à  produire  un  certain  effet  ;  &  c*eft  par 
ces  fecours  réunis  que  nous  parvenons  enfin 
à  la  connoiflânce  de  la  vérité ,  &  à  la  pofleC* 
fion  des  vrais  biens  ,  d'oà  dépend  notre  per? 
feftion  &  notre  bonheur, 

§,  XIV, 

Çe  que  c^eji  que  la  Raifon  &  laVertu^ 

!^^.  MAispour  nous  procurer  ces  avantâ-^ 
ces  ,  non-feulement  il  eft  néceflaire  que  nos 
lacultéi  foient  en  elles-mêmes  bien  confti- 
tuées  j  il  faut  encore  en  faire  un  bon  ufage, 
&  entretenir  la  fubordination  naturelle  qui 
eft  entr*eiles  &  entre  les  divers  mouvemens 
qui  nous  portent  vers  certains  objets  y 
ou  qui  nous  en  éloignent.  Ce  n'eft  donc  pas 
aflèz  de  connoître  quel  eft  l'état  c^ormmm  Se 

naturel 
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futurel  de  nos  facultés  ;  il  hut  auflî  fçavoir 
^uel  eft  leur  état  de  perfeSlion  ^  &  en  quoi 
confifte  leur  vrai  ufage.  Or  la  vérité  étant  » 
comme  on  Ta  vu ,  Foî)jet  propre  de  Tenten- 
dement ,  la  perfeftion  de  cette  puififance  de 
notre  ame  eft  de  connoître  diftindement  la 
vérité  ;  c'eft-à-dire,  au  moins  les  vérités  im- 
portantes qui  intéreflènt  nos  devoirs  &  notre 
bonheur.  Pour  cela ,  il  faut  que  cette  faculté 
fbit  formée  â  une  attention  fuivie ,  à  un  dif^ 
cernement  juile  ^  &  à  un  raifbnnement  fb- 
lide.  Umtmdantm  ainfî  perfcfifionne^  Gr  con- 
Jîdéré  comme  ayant  aBuellement  des  prinâpes 
qui  lui  font  comioître  Gr  difcemer  le  vrai  (t 
t utile  ^  eft  ce  que  l'on  appelle  proprement  la 
K  AtsbN  :  &  de-là  vient  que  1  on  parle  de  la 
raifon  comme  de  la  lurrdère  de  1  efprit ,  & 
comme  d'une  régie  qu'il  faut  toujours  fuivre 
dans  nos  jugemens  &  dans  nos  avions. 

Si  nous  confidérons  de  même  la  volonté 
dans  fon  état  de  perfeâion  ,  nous  trouve- 
rons que  cette  perfeftion  conlifte  dans  la 
force  &  Vhabitude  de  fe  déterminer  toujours 
bien  ^  c'eft-à-dire ,  de  ne  vouloir  que  ce  que 
la  JkAisoii  di3e^  &  de  nefefervir  de  fa 
iiberté  que  pour  choi/îr  le  màlleur.  Cette  fiige 
direftion  de  la  volonté  fe  nomme  propre* 
inent  la  vb&tu  ;  on  la  déiîgnc  aum  quel- 
quefois 
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3uefoi$  par  le  terme  de  nùfin*  Et  commt 
^eft  des  fecours  que  fe  prêtent  mutuelle-» 
incnt  nos  £icultés  y  confidérées  dans  leuf 
état  le  plus  parfait ,  que  dépend  la  perfec«>> 
tion  de  notre  ame  ^  l'on  entend  encore  quel-» 
quefois  par  la  raifon  ^  prife  dans  un  fens  plus 
vwue  &  plus  étendu ,  Vam  eUe-mime  ^  ert' 
vyagée  ano  toutes  fis  facubés  s  &  conmt  ex 
faifcM  oBueUanau  un  bon  ufage.  Ainfi  k 
terme  de  nàfon  emporte  toujours  une  idée 
de  ptfftâwn,  qui  s  applique  tantôt  à  Tame 
en  général  >  &  tantôt  à  quelqu'une  de  fes 
jicukés  en  particulier* 

§•  XV. 

Confit  di  la  divtffité  ftil  y  s  dans  la  cmiâmtê 
des  hommes* 

3^  Lzs  facultés  dont  nous  parlons  font 
communes  i  tous  les  hommes  ;  mais  elles 
àe  s'y  trouvent  pas  toujours  au  même  dé- 

Se  j  ni  déterminées  de  la  même  manièrew 
utre  que  dans  chaque  homme  elles  ont 
kurs  périodes,  c'efl*à-dire ,  leur  commen- 
cément ,  leur  ^ccroiflTement ,  leur  perfeélion, 
kur  aflbibliiTement  &  leur  décadence  j  à  peu 
près  comme  les  organes  du  corps  ;  elles  va^ 
rient  auifi  extrêmement  d'un  homme  à  l'au-^ 
tte»  L'un  arintelligence  plus  vive  i  on  autrr 
.    ..   .)  ^  les 
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les  kns  plus  fubtiJs  ;  celui-ci  a  une  imagina^ 
tion  forte ,  celuî-là  les  paffiom  violentes.  Et 
tout  celafe  combine  encore  &  k  diverfifie  i 
f  infini  9  félon  la  difiërencc  des  tempéra«> 
mens  »  de  l'éducation ,  des  exemples  &  des 
occafions  qui  ont  donné  lieu  à  exercer  cetw 
taines  faculté»  ou  certains  penchins  plutôt 
que  d'autres  :  car  c'eft  l'exercice  qui  les  ren- 
force plus  ou  moins.  Telle  eft  hfource  de 
cette  prodigieufe  variété  de  génies^de  go&ts 
&  d'habitudes ,  qui  conilitue  ce  qu'on  ap- 
pelle les  caraâères  &  les  mœurs  aes  hom- 
mes :  variété  qui  envifagée  en  général ,  bien 
loin  d'être  inutile  ,  a  &  très-grands  uûgcs 
dans  les  vues  de  la  Providence* 

§.  XVI.  ^ 

La  Raifon  fêta  toujours  être  la  maUnJ[e. 

4^  Mais  quelque  force  que  l'on  attribue 
aux  inclinations ,  aux  ùaffîons  &  aux  habitu* 
des ,  il  eft  importai^t  a  oMerver  qu'elles  n'en 
ont  jamais  aflfez  pour  porter  invinciblement 
les  hommes  à  agir  contre  la  raifon.  La  raifon 
peut  toujours  conferver  fes  droits  &  fa  fu- 
périorité.  Il  eft  en  Ion  pouvoir  ,  avec  des 
foins  &de  l'applkation,  de  corrigeras  dit- 
pofitions  vicieufes ,  de  prévenir  les  mauvai- 
les  habitudes  j  &  même  de  les  déraciner  ;  de 
>  tenir 
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tenir  en  bride  les  paflîons  les  plus  vîôïehte* 

rir  de  fages  précautions  y  de  les  aiSbiblir  peu 
peu ,  &  ennn  de  les  détruire  entièrement  > 
ou  de  les  réduire  à  leurs  juftes  bornes,  C'eft 
ce  que  prouve  le  fentiment  intérieur  que 
chacun  a  de  la  liberté  avec  laquelle  il  fe  dé^ 
termine  à  fuivre  ces  fortes  a  impreflîons  5 
c'eft  ce  que  prouvent  les  reproches  fecrets 
que  Ton  le  fait  à  foi-même ,  quand  on  s'y 
cfttrop  livré;  c'eft  eilfin  ce  que  cent  expe-^ 
riences  confirment»  Il  eft  vrai  que  ce  h  eft 
pas  fans  peine  que  Ton  furmontera  de  tels 
obftacles  ;  mais  cette  peine  fe  trouve  ample- 
ment compenfée ,  &  par  la  gloire  qui  fuit 
une  fi  belle  viftoire ,  &  par  les  folides  avanjr 
tages  qu  on  en  recueille» 
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CHAPITRE    III. 

Que  l'  H  o  M  M  E  àinfi  conftitué  eft  une 
créature  capable  de  direction  morale^ 
&  àôtfPTABLE  de  fes  adUons. 

§.  I. 

Vkêfnme  efl  capaUe  de  direâîon  dans  fa  amdmtt* 

ATkes  avoir  vu  quelle  eft  la  nature  de 
Thomme  confidëré  par  rapport  au 
Droit  ;  ce  qui  eh  réfulte ,  c'eft  que  Yhamme 
eji  une  créature  réellement  capable  de  choix  Êr  de 
direSion  dans  fa  conduite.  Car  puifqu'il  peut, 
au  moyen  de  fes  facultés  ^  conndître  la  na- 
ture'&  l'état  des  chofes  ,  &  juger  fur  cette 
connoiflânce  ;  puifqu'il  a  en  lui-même  le 
pouvoir  de  fè  déterminer  entre  deux  ou 
plufieurs  partis  qui  lui  font  propofés  ;  &  en- 
fin ,  puifgu'avec  la  liberté ,  il  peut  en  cer- 
tains cas  fufpendre  ou  continuer  fes  aâions  , 
comme  il  le  juge  à  propos  j  il  s'enfuit  évi- 
demment, qu'il  eft  le  maître  de  fes  aâions, 
&  qu'il  exerce  fur  elles  une  forte  d'empire , 
en  vertu  duquel  il  peut  les  diriger  &  les 
tourner  d'un  côté  ou  d'un  autre.  On  voit  par 
là  pourquoi  il  falloit  avant  toutes  chofes  > 
L  Partie.  D  re-î 


t&Bûombst  comme  nous  avons  fait ,  à  la  natuf  e 
&  aux  facultés  de  Fliommc,  Car  comment 
trouver  les  régies  qtf  il  doit  fuivre  dans  fk 
conduite  ,  fi  Ton  ne  fçait  auparavant  com- 
ment il  agit ,  &  quels  font ,  pour  ainfi  dire^ 
W  ttthns  qui  le  font  noouvoir  f 

§.11.  / 

tt  ifl  conqptable  dtfis  afHans  :  elles  fetwent  Im  Itré 
impiitééSé 

Uk*  autre  remarque ,  qui  eftjuhe  (îiite  de 
k  précédente ,  c'eft  que ,  puifque  l'homme 
eft  l'auteur  immédiat  de  fes  adlions ,  il  en  eft 
émptdbk  ^  &  qu'elles  peuvent  raifonna- 
blement  lui  être  'tmputéeSé  C'eft  ce  qu'il  eft 
ûéceffaîre  d'expliquer  ici  en  peu  de  mots. 

Le  terme  à^bnputer  eft  pris  de  V Arithméti- 
que :  il  fignifie  proprement  mettre  une  femme 
fur  le  Compte  de  quelquun.  Imputêr  une  oc- 
dm  à  quelquun  ^  c'eft  donc  la  hà  attribuer 
comme  à  fon  véritable  auteur  ^  la  mettre  ^  pour 
parler  eànji  ^  fur  fon  compte^  &  ten  rendre  r^ 
pmfâhU.  Or  il  eft  bien  manifefte  que  c'eft 
une  qualité  eflèntielle  des  aâions  humai- 
nes y  en  tant  que  produites  &  dirigées  par 
l'entendement  &  par  la  volonté  ,  d'être 
fufceptiWes  amputation  s  c'eft-à-dire  ,  que 
i'h<tmaiepuifiè  en  être  légitimement  regardé 

comme 
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tomncte  Fauteur  »  ou  comme  la  caufe  pro* 
dudlrke ,  &  que  par  Cette  raifoni  Toa  foit 
en  drok  de  lui  en  Bûre  fendre  compte  j  fie 
de  rejetter  fur  lui  les  effets  qui  en  fontle^ 
fuites  naturelles.  En  effets  la  véritable  raifba 
pourquoi  uft  komme  ne  Içauroit  fe  plaindre 
qu'on  le  rende  re&o&fable  d'une  aâion,  c'eft 
qu'il  Ta  produite  lui-même ,  le  lâchant  &  le 
voulant.  Presque  tout  ce  qui  &  dit  &  fe  Eût 
entre  les  hommes  j  fuppofe  ce  principe  com« 
munément  reçu  >  &  chacun  y  acquiefce  par 
un  fentiment  intérieur. 

S-  III. 

Prmcipifitr  l'imputabilité.  llntfamfAiUemipmdri, 
éivec  rimputanon* 

Il  Êuit  donc  pofèr  comme  un  prin^ 
cipe  incontefiable  &  fondamental  fur  Tin^pcn 
tMlité  desaéUons  humaines:  QuB  toute. ac^ 
wn  yolmcàft^fvfctpàblt  tmpmamn  ^  ou  , 
pour  dire  la  même  clK)fe  eo  d'autres  termes  ; 
Que  toute  aâion  ou  oiniffîon  fi>umife  à  b 
direcflion  de  Thomme ,  peut  être  mife  fur  k 
compte  de  celui  au  pouvoir  duquel  il  étoit 
qu'elle  fe  fît  >  ou  qu'elle  ne  le  Ht  pas  ;  & 
qu'au  contraire  ^  toute  aâion  dont  l'exiftence 
ou  la  non-exiftence  n'a  point  dépendu  de 
nQu;s,  ne  fçauroitnous  être  iii^utée.  Reniar^ 

Da  quez 
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quei  dlie  les  omiffîdns  font  mîfes  par  les  Ju- 
rifconlultes  &  lés  Moraliftes  ,  au  rang  des^ 
àBions  s  parceiqu'ils  les  conçoivent  comme 
Fefïèt  d'une  fufpenfîort  volontaire  deTexer- 
cice  de  nos  facultés* 

•  Tel  eft  le  fondement  de  Vitnpjltabïlité^&c  la 
véritable  raifon  pour  laquelle  une  aSion  ou 
une  omiffion  eft  de  nature  à  pouvoir  être  im-*- 
|>utéei  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  / 
dé  cela  feul  qu'une  a(ftion  eft  imputable  ^\\ 
ne  s'enfuit  pas  du'elle  mérite  d'être  aSuelle^ 
ment  imputée.  L  imputabilïté  6c  YimputatidrB 
font  deux  chofes  qu'il  faut  diftinguer.  La 
dernière  fuppofe, outre Tim/?ut^ib>ej  quel- 
que nécejjitémffrale  d'agir  ou  de  ne  pas  agir 
aune  certaine  manière  ,'ou  ,  ce  qui  revient 
ati  même ,  quelque  obligation  ^  qui  demande 

?u'on  falïè  ^  ou  qu'on  ne  faffe  pas ,  ce  que 
on  peut  faire  ou  ne  pas  faire. 
Il  femble  que  Puïfendorf  *  n'ait  pas 
toujours  démêlé  ces  deux  idées  avec  affés 
de  foin.  Nous  nous  contentons  d'en  indî- 

3uer  ici  la  diftinétion  ;  renvoyant  à  traiter 
e  l'imputation  ââuelle  ,  &  d  en  établir  le* 
principes,  lorfque  nous  aurons  expliqué  là 
nature  de  Y  obligation  ^  &  que  nous  aurons 

*  Voy,  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens.  Liv.  I.  Ch.  V.  $.  j.. 
&  Ui  Devoits  de  l'Homme  <c  dii  Cicoyen.  Liv.  I  Ch,  I.  $.  i  r. 

--' .  •    --  fait 


DU  Df  OIT  Naturel;  Çh.  lU.  j^ 
fait  voir  que  Phomme  eifeflTefldvem.eattàîit 
de  conformer  fes  aâions  à  une  régie.  - 
Ce  que  nous  avons  ditjufqu'ici  regarde 
proprement  la  nature  de  refprit  humain  p 
ou  leà  facultés  internes  de  l'homme ,  en  tant 
qu-elles  le  rendent  capable  de  direâion  mo- 
rale. Mais  pour  achever  de  connoître  la  na^ 
ture  humaine ,  il  faut  encore  Fenvifager 
dans  fa  condition  extérieure ,  dans  fes  Be- 
foiqs ,  dans  fa  dépendance ,  &  dans  les  di- 
verfes  relations  où  elle  fe  trouve  placée  j 
en  un  mot,  dans  ce  qu'on  peut  appeller  les 
divers  états  de  t.komme.  Car  c'eft  notre  fitua- 
îion  qui  décide  de  l'ufage  que  nous  devons 
faire  de  nos  facultés. 


D  j        CHAP. 
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CHAPITRE    ÏV. 

Oà  l'on  contenue  à  iiec^ercker  ce  «qui  regarde 
.   4a  Nature  hujiains  ,  tn  ccHifîdérant 
ies  divers  états  de  rb(wme« 

DéfinhioH*  Divifim* 

LE  S  difiëréns  ètat-s  'àtthonumne  {ont 
autre  chofe  nw^Lafouadan  oùilfi  trouve 
par  rappcatxuac  êtres  ipà  tmvirmnmt^AVeck$ 
rdatiom  ^  en  réjuuent^ 

Nous  nous  contenterons  de  parcourir id 
en  général  les  principaux  de  ces  états ,  & 
de  les  faire  connoître  par  les  endroits  effen- 
tiçls  qui  les  caraélérifent ,  ians  entrer  encore 
dans  un  détail  qui  doit  trouver  (à  place  natu- 
relle en  traitant  ^e  chaque  état  en  particulier. 

L'on  peut  ranger  tous  ces  aivers  états 
fous  deux  clailès  générales  :  les  uns  font 
des  états  primitifs  &  originaires  ^  &  les  autres 
des  états  acceffobres  ou  advemfs^ 

§.  IL 

Etats  primitifi  &  originaires,   i.  ^at  de  Fhcmme 
far  rappQrt  à  Dieu. 

Les  états  ejumitifs  &  originaires 

font 
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Ibfit  cmx  M  tfwmmeje  irêuyepiaeépar  U  nuàm 
mime  de  Dku^^m^fmdânammti^aà»amf^ 
hummiu 

Tel  eft  premièrement  l'état  de  Hioixime 
par  tappc^rt  à  Dieu  ;  qui  eft  un  état  de 
dépendant  otfoiue.  Car  pour  peu  que  Fhon> 
me  bfk  ufage  de  fes  fecultés ,  &  qu'il  s'é- 
tudie Iui*meme  ,  il  reconnott  évidenunent 
que  c'eft  de  ce  premier  Etre  qu'il  tient  la 
vie  9  la  r^iba ,  ce  tous  les  avantages  qui  kf 
accompagnent  ;  Se  qu'en  tout  cela  il  épouve 
tous  les  jours  »  de  la  manière  la  plus  fenfihle» 
les  effets  de  U  puiffiuice  &  de  la  bonté  du 
Créateur. 

S.   III. 

u  Eiat  de  Société. 

UNautrp  état  primitif&  originaire  >  c'eft 
celui  où  les  hommes  &  tcouy^ent  les  uns  à 
l'égard  des  autres.  Ils  habitent  tous  une 
même  terre  ;  ils  font  placés  les  uns  à  côté 
des  autres  ;  ils  ont  tous  une  nature  commune; 
mêmes  facultés ,  mêmes  indinations»  mêmes 
befoins ,  mêmes  defîrs.  Us  ne  fçaur oient  fe 
pafiêr  les  uns  des  autres  ;  &  ce  n'eft  que 
par  des  fecours  muttieU  qu'ils  peuvent  fç 
procurer  un  état  agréable  Sctranquillct  Au(E 
remarque^^on  en  eux  une  indînôtion  natur 

D4.        reUc 
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relie  qui  les  rapproche ,  &  qui  établit  ea- 
tr*eux  un  commerce  de  fervices  &  de  bien- 
faits ,  d'où  réfulte  le  bien  commun  de  tous  ,. 
&  l'avantage  particulier  çle  chacun.  L'état 
naturel  des  hommes^  entreux  eft  donc  un 
étaî  d'union  &  de  fociété:  la  Société  n'é- 
tant autre  chofe  que  V union  de  plu/îeursper-- 
formes  pour  leur  avantage  commun.  D'ailr 
leurs  il  eft  bien  manifefte  que  ç'eft-là  un  état 
/7rimi>if^  puifqu'il  n'eft  point  l'ouvrage  de 
fliomme  :  c'eft  Dieu  lui-mêjne  qui  en  eft 
l'auteur.  La  fociété  naturelle  eft  uîie^fociété 
légalité  &  de  liberté.  Les  hommes  y  jouif- 
fenttous  des  mêmes  prérogatives ,  &  d'unj^ 
entière  iîidépendançe  de  tout  autre  que  de 
Dieut  Car  naturellement  chacun  eft  maître* 
de  foi-même  &  égal  à  tout  autre ,  aufli  long-î_ 
tcms  qu'il  ne  fe  trouve  point  alfujetçi  à  quel- 
qu'un par  une  convention* 

§  IV,      • 

|.£f4f^  Solitude.  4.Pa^  Guerre. 

L'ÉTAT  opppfé  à  celuidelayor/V/e^  eff 
la  SOLITUDE  ;  c'eft  à-dire,  La  condition  ok 
îojii  conçoit  que  Je,  trouveroit  t homme  ^  s  il  vi^ 
voit  abfohcmem  feul ,  abandonné  â  luirmême  ^ 
Çf  dejhtué  de  tout  commerce  avecfesfemblables» 
Ôue  l'çn  fe  figure  un  boçinxe  devenu  granc?^ 
^  ^  ^  fansi 
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fens  avoir  eu  aucune  éducation  ni  aucun 
commerce  avec  d'autres  hommes  ,  &  par 
conféquent ,  fans  autres  connoiflànces  que 
celles  qu'il  auroit  acquiiès  de  lui-même  ;  ce 
feroit  fans  cçntredit  le  plus  miférable  de 
tpus  les  ai^im^ux.  On  ne  vçrroit  en  lui  que 
foibleffç  i  ignorance  &  barbarie  :  a  peine 
pourroit-il  fatisfaire  aux  befoins  de  fon  çorpsj; 
^  il  feroit  toujours  expofé  à  périr  ,  ou  de 
faim,  ou  de  froid ,  ou  par  les  dents  de  quel-» 
que  bête  férqçe.  Quelle  différence  de  cet 
état  à  celui  de  fociété ,  qui  par  lesfecour^ 
que  les  hommes  tirent  les  uns  des  aun 
très,  leur  procure  toutes  les  connoiflànces  ji 
toutes  les  commodités  &  les  doucîeurs  qui 
font  la  fureté ,  le  bonheur  &  l'agrément  de 
)a  vie  !  Il  eft  vrai  que  tous  ces  avantages; 
fuppofent  que  les  hommes,  bien  loii^  de  fe 
nuire,  vivent  dans  une  bonne  intelligence , 
&  entretiennent  cette  union  par  des  offices 
réciproques.  Ceft  ce  que  l'on  appelle  un 
état  de  Paix  ;  au  lieu  que  ceux  qui  cher- 
chent à  faire  du  mal ,  &ceux  qui  fe  voient 
pbligés  de  lerepouffer ,  font  dans  un  état  de 
Guerre  ;  état  violent,  &  direélçmen»t  con- 
traire à  celui  de  foçiété. 


sv. 
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S  V. 

5.  Bêtfif  fii9mmeàffg^diti  biens  éU  U  terre* 

Remarquons  enfuite  que  Thomme  fe 
trouve  natureUement  attaché  à  la  terre ,  du 
fein  de  laquelle  il  tire  prefque  tout  ce  qui 
fort  à  fà  confervatîon  &  aux  commodités  de 
la  vie.  Cette  fituation  produit  un  nouvel 
état  primitif  de  Thomme/qui  mérite  auffi 
notre  attention. 

Telle  eft  en  eflfet  la  conftîtutîon  naturelle  du 
corps  humain,  Wil  r>efçauroitfeconferver 
uniquement  par  iui-même,&  par  lafeule  force 
de  fon  tempérament.  Dans  tous  les  âges, 
Fhomme  a  befoin  de  plufîeurs  fecours  exté- 
rieurs pour  fe  nourrir ,  pour  réparer  fes  for- 
ces ,  &  pour  entretenir  fes  facultés  en  bon 
état.  C'eft  pourquoi  le  Créateur  a  libérale- 
ment femé  autour  de  nous  les  diofes  qui 
nous  font  néceflàires  ?  &  U  nous  a  en  même* 
tems  donné  les  infiinâs  &  les  qualités  pro- 

Îres  à  tourner  toutes  ces  chofes  à  notre  ufage: 
/état  naturel  de  Thomme,  confidéré  dans 
ce  nouveau  point  de  vue,  &  à  l'égard  des 
biens  quek  terre  lui  préfente ,  eft  donc  uii 
état  d'iNDiGENCE  &  de  heféns  tmjqours  re* 
ncLÎffans  ^  aufquels  il  ne  fçauroît  pourvoir 
d'une  manière  convenable  ,  qu'en  faifant 

ufagc 
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nège  de  (on  indujirk  par  un  trai^aii  conti-- 
nùel.  Tels  font  les  principaux  états  pnrnitifs 
&  originaires* 

Eioti  acceSoices  m  td^enufit.  i.  La  Famille. 
X.  te  Mariage. 

Mais  l'homme  étant  par  fa  nature  un  être 
"fibre  9  il  peut  apporter  de  gnmdes  modifica- 
tions à  fon  premier  état  9  &  donner  par  di- 
vers étsAMemens  cotDtoc  une  nouvelle  face 
à  la  vie  Jiumaine.  Dt^  &  forment  les  Etats 
i(l<:cESSOiR£S'Ou  Ai^VENTiPs ,  qui  font  jpro- 
prement  Touvrage  de  l'homme  jJam  lefyueU 
ilfe  trauife  placé  pmr  fan  jreprt  fait  ^  &  en 
tonféquente  âçs  iiuA^fmau  aaruU  eJlTautaar^ 
FarcouFons  les  prindpauir. 

Celui  qui  {éffféhntc  Je  premier  cû  l'état 
de  FAHiLLi^  Cevtefociété  ^  la  plus  na* 
tureUe  &  2a  plus  ancienne  de  toiftes  9  &  elle 
fert  defcH^emientâ  bifidété  namnak  :  car 
un  peuple  ou  une  nomnn'eft  qu'un  compofé 
de  pluueurs  famifies. 

Les  famSlescoiiiiBencent  parle  MAStiACE] 
&  c'^  la  nature  effie-méme  4|ui  invite  les 
hommes  à  cette  uniovi.  DcAk  naififemiesen- 
&ns  9  «qui  en  perpétuant  les  femiUes ,  entre-» 
tiennent  h  ioctéié  humaine  ^  Se  réparent  les 

brèches 
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brèches  que  la  mort  y  fait  chaque  Jour; 

L'état  de.  famille  produit  diverfes  rela-p 
tions  :  celle  de  mari  &  de  femme  j  de  père^ 
de  mère  &  d'enfaru  ;  de  frères  &  àtfœurs  ^  6c 
tous  les  autres  dégrés  de  parenté ,  qui  font 
le  premier  lien  dèis  hommes  entr'eux. 

§  VIL 

3.  FoîblefTe  de  l'homme  à  fa  naiflânce.  4«  Dépendaim 
ce  naturelle  des  enfans  de  leurs  fer  es  (y  mères. 

L' H  o  M  M  E  cojifidéré  dans  fa  rudjjance^ 
tîihfoiblejfe  &  Virnpwjfance  même,  tant  k 
regard  dii  corps ,  qu'à  regard  de  l'ame.  II 
çft  même  remarquable  que  l'état  defpibleffç 
&  d'enfance  dure  plus  long-tems  chés  l'hom- 
me que  chés  les  autres  anin^aux.  Mille  be-r 
foins  l'aflîégent  &  le  preffent  de  toutes  parts; 
•&  deftitué  de  connoiffan.ces  autant  que  de 
forces ,  H  eft  dans  l'impoûibilité  4^  po^rT 
voir  :  il  a  dose  un  befoin  tout  particulier 
du  fecQùrs  des  autres.  C'eft  pourquoi  la  Pror 
videnceiL.infpiré  aux  pères  &  aux  mères  cet 
înftïndl:  ou  cette  tendreffe  naturelle ,  qui  leç 
porte:  fi  fortement  à  prendre  avec  plaifir  les 
feins  les  plus  pénibles  pour  la  conferv^tion  8c 
le  bien  de  ceux  à  qui  ils  ont  donné  le  jour. 
C'eft  auffi  par  une  fuites  de  cet  état  de  foibleflè 
&  d'ignorance,  oh  njaiÇent  Içs  enfans,  qu'ils  fq 

trouvent 
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ttouvent  naturellement  affujettïs  à  leurs  pa- 
irens ,  &  que  la  nature  donne  à  ceux-ci  toute 
V autorité  &  tout  le  pouvoir  nécéflàire ,  pour 

fouverner  ceux  dont  ils  doivent  procurer 
avantage. 

§.  vni. 

5«  Vétat  ie' propriété. 

•  La  propriété  des  biens  eft  un  autre 
établiflèment  très- important,  qui  produit 
«n  nouvel  état  acceflfoire.  Elle  modifie  le 
droit  que  tous  les  hommes  avoieiit  oriei- 
nairement  fur  ks  biens  de  la  terre  ;  &  mf- 
tinguant  avec  foin  ce  qui  doit  appartenir  à 
chacun  ,  elle  aflure  à  tous  une  jouiflànce 
tranquille  &  paifible  de  ce  qu'ils  poffédent  : 
ce  qui  eft  un  moyen  très-propre  à  entretenir 
la  paix  &  la  bonne  harmonie  entr'eux.  Mais- 
puifque  tous  les  hommes  avoient  originaire- 
ment le  droit  d'ufer  en  commun  de  tout  ce 
que  la  terre  produit  pour  leurs  befoins;  il 
^a  bien  manifefte  que  fi  ce  pouvoir  naturel 
fe  trouve  adluellement  reftreint  &  limité  à 
divers  égards ,  ce  ne  peut  être  que  par  une 
fuite  de  quelque  fait  humain  ;  &  par  con- 
féquent  Vétat  de  propriétés  qui  produit  ces  li- 
mitations ,  doit  être  mis  au  rang  des  états 
acceffoires* 

.  -^  §ix. 


Mats  entre  foi»  k^  ëts» prodait^ par 
le  fait  des  hommes ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
confidérable  que  Yàat  tivikj  ou  celui  de  la 

SOCIBTé  CIVILE  ,  &  du  GOUVERNEMENT. 

Le  caraélère  cflemici  et  <:ctte  fociété ,  qui 
h  difiingue  de  h  fîinple  fociété  de  nature 
dontnous  avons  parii^  de&hfukordmamn  à 
une  autevué  Jowfenmu  j  qui  prend  la  place  de 
Végalhé  8c  oe  ïindhendance.  Originairement 
k  genre  bumam  n  étoit  diffingué  qu'en  ^- 
nàUes  &  non  en  peupla.  Ces  £unilles  vivoient 
feus  le  gouvernement  paternel  de  celui  qui 
en  étoit  le  chef  >  ccnnme  le  père  ou  TayeuL 
Mais  enfuite  étant  venues  a  s'accroître  &  à 
s'unir  pour  kur  défenfe  commune,  elles^ 
tompoférent  un  corps  de  nation ,  gouverné 
par  la  volonté  de  cduô  >  ou  de  ceux  à  qui 
ron  rcmettoit  l'autorité.  D&-là  vient  ce  qu  on 
»pelk  k  gouvmiemmt  àvâ  ^  &  la  dtftinâion 
defauperam  8c  àe  filets. 

§  X. 

Vèat  ckfS  &  la  fnpriM  cki  bims  imnKKt  Um  À 
flufieurs  était  acceffôires» 

L'ÉTAT  CIVIL  &la  propriété  des  biens, 
e  ont 
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mt  encore  donne  lieu  k  plufienrs  autres  én^ 
bliffemens ,  qui  font  h  beauté  &  f  ornement 
de  la  fociéte ,  &  d'ok  îéfukeBttDUt  autant 
d'états  acceflbires  :  comme  ibnt  les  dîfè* 
rentes  charges  de  ceux  qui  ont  quelque  part 
au  gouvernement  ;  des  magiftiacs,  âa  juges, 
des  officiers  des  princeit  des mtniftres  d^ 
la  religion  y  des  doâeurs  9  &c*  A  moi  l'on 
doit  ajouter  les  arts ,  les  médecs  ^  ragricul- 
turé,  la  navigation  ^  le  commerce  ,  avec 
toutes  leurs  dq)endances  :  ce  qui  forme  tout 
autant  d'états  particuliers  ^  par  où  h  vie  hu*^ 
marne  dl  fi  avantageufemcnt  diverfifiée. 

S  XL 

Véruahh  idée  de  Fém  natttxd  de  fhmme^ 

Tbls  font  les  principaux  états  produits 
par  le  fait  humain.  Cependant  ^  comme  ces 
différentes  modifications  de  Tétat  primitif 
de  l'homme  font  un  efi&t  de  fa  Uberti  natit* 
relie  ;  les  nouvelles  relations  oui  en  réfukenrjf 
&  les  différens  états  qui  en  tont  une  fuite  ^ 
peuvent  fort  bien  être  enviiàgés  comme  au- 
tant  d'états  naturels  a  pourvu  du  moins  que 
Tufage  que  les  hommes  font  de  leur  liberté 
i  cet  égard 9. n'ait  rien  que  de  conficurme  i 
leur  conftitution  naturelle ,  |e  veux  dire ,  à  là 
rajfon  Se  i  l'état  icjodété. 
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Il  eft  donc  à  propos  de  remarquer  à  ce! 
fujet>  que  quand  on  parle  de  tétat  naturel 
de  l'homme ,  on  ne  doit  pas  feulement  en- 
tendre par  là  cet  état  naturel  &  primitif 
dans  lequel  il  fe  trouve  placé,  pour  ainfî 
dire,  par  les  mains  de  la  nature  même  ; 
mais  encore  tous  ceux  dans  lefquels  Thom- 
me  entre  par  fon propre  fait,  &  qui  dans  le 
fonds  font  conformes  à  ft  nature  y  &c  n'ont 
rien  que  de  convenable  à  fa  eônftitutîon  & 
à  la  fin  pour  laquelle  il  eft  rié.  Car  puif- 
que  l'homme  >  en  qualité  d'être  intelligent 
&  libres  peut  lui-même  reconnoître  fi  fi- 
tuation ,  découvir  (à  dernière  fin ,  &  pren- 
dre en  conféquence  de  juftes  mefures  pour 
y  parvenir;  c  èft  proprement  dans  ce  point 
de  vue,  qu'il  faut  confidérer  Ion  état  naturels 
pour  s'en  faire  unejufte  idée.  C'eft-à-direj^ 
que  l'£TAT  naturel  de  l'homme  eft ,  à 
parler  en  général ,  celui  qui  ejl  conforme  à  fa 
nature:,  à  fa  conjlitution  ^  àla  raifon  &*  au  bon 
vfagé  de fes  facultés  j  prifes  dans  leur  point  de 
maturité  &*  de  perfeSlion.  Il  eft  néceflàire  de 
faire  attention  à  cette  remarque,  dont  on 
fentira  bien  mieux  l'importance  par  l'ap- 
plication &  l'ufage  que  l'on  peut  en  faire 
jdans  pluileurs  matières4 

$XIL 


'  §  XII. 

VijfKrenee  dis  états  crigmairtt  &  advetuifs. 

N'oublions  pas  non -plus  d'obfenrct 
iqu'il  y  a  cette  différente  entre  Tétat  pri- 
Aiitif  &  rétat  acce£kire  ,  que  le  premier 
étant  comme  attaché  à  la  nature  de  rbom^ 
me  &  à  fa  conftitution  y  telles  qu'il  les  a 
reçues  de  Dieu  ,  cet  état  eft ,  par  cela  mé^ 
me ,  Gemmun  à  tous  les  hommes.  L  n'en  eft 
pasainH  des  états  accellbires  ou  adyentifs^ 
qui  fuppofànt  un  (ait  humain ,  ne  fçauroient 
par  eux-mêmes  convenir  à  tous  les  hommes 
mdiâëremment  y  mais  feulement  \  ceux  d'en-; 
tr'eux  qui  fe  les  font  procurés. 

Ajoutons  enfin  que  plufieurs  de  ces  é- 
tats  peuvent  fe  trouver  combinés  &  réunis 
dans  la  même  perfbnne  ,  pourvu  qu'ils 
n'ayent  rieA  d'incompatible.  Aînfi  l'on  peut 
être  tout  à  la  fois ,  père  de  famille  ^  jugt^ 
immftre  (TEtat ,  firc 

Telles  font  ks  idées  que  l'on  doit  fe  faire  de 
la  nature  de  l'homme  &  de  fes  diiférens  états; 
&  c'eft  de  toutes  ces  parties  réunies ,  que 
Sréfulte  le  fyftême  total  de  l'humanité.  Ce 
font-là  comme  autant  de  roues  d'une  ma*- 
chine  ,  qui  combinées  enfemble  &  habi- 
lement ménagées  $  confpireiit  au  même 
IPanie.    "     '  E         butj 


but  ;  &  qui  au  contraire  étant  mal  conduites, 
fe  heurtent  &  s'entredétruifent.  Mais  enfin , 
ccmihent  rhomme  peut-il  obferver  ce  fage 
foténagement ,  &  quelle  rëgle  doit*il  fuivre 
pour  arriver  à  cette  heureufe  fin  f  Ceft  ce 
^qu'il  feut  chercher ,  &  qui  va  faire  la  m»- 
^e  des  chapitres  fuivans. 
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CHAPITRE    V. 


Que  Fhomme  doit  fuivre  une  règle  dans  fa 
conduite  :  quel  eft  le  moyen  de  trouver 
cette rëgle;&  desFoNDEMSKs  du 
Droit  en  général. 

§1. 

Ce  que  c^efl  qu'une  Régie. 

COMMENÇONS  par  expliquer  Ie$ 
termes.  Une  Règle»  oans  le  (èns 
propre ,  efl:  m  in/kumem  ^  au  moyen  duquel  on 
tire  a  un  f  dm  à  un  autreAa  ligne  la  pluscourte\ 
is^quia  pour  cette  ra^on  >  efi  /oppeUée  droite. 

Dans  le  fens  figuré  &  moral^la  Règle  n'efi: 
autre  chofe  qu  un  pruidpe  a  une  maxime  a  qui 
fournit  à  ïhmme  un  moyen  fur  &  abrégé  pour 
pmfenirau  Im  qu'ilfe  prmfe. 
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§  II. 

Il  nefifos  convenable  ^  Fhomme  vwefim- 
.  aucune  Régie» 

L  A  premfère  chofe  qui  fe  préfentè  à  exa- 
miner fur  cette  matière,  c'eft  de  fçavoir  s'il 
eft  effeétivement  convenable  à  la  nature  de 
l'homme  qu'il  aiTajettifle  fes  aâions  à  quel- 
que régie  fixe  &  invariable  ;'^  ou  s'il  peut 
au  contraire  fe  livrer  indi£[ëremment  à  tous 
les  mouvemens  de  fà  volonté  >  &  jouir  ain(i 
|)leinement  &  iàns  contrainte  de  la  facilité 
extrême  avec  laquelle  cette  &cultéfe  tourne 
de  tous  côtés ,  par  une  fuite  de  la  fléxibi* 
lité  qui  lui  eft  naturelle. 

Les  réflexions  que  nous  avons  fartes  dans 
tes  chapitres  précédens  >  font  déjà  affez 
fentir  que  la  nature  &  la  conflitution  de 
l'homme  demandent  par  elles-mêmes  l'éta- 
bliffèment  de  quelque  régie ,  fans  qu'il  foit 
hécel&ire  de  nous  arrêter  beaucoup  à  le 
prouver.  Tout  dans  la  nature  à  fa  defti- 
nation  &  fa  fin  ;  &  en  conféau'ence  chaque 
créature  eft  conduite  à  fon  but  par  un  prin* 
çipe  d&  direSion  qui  lui  eft  propre.  L'homme  j 
qui  tient  un  rang  fi  diftingue  parmi  les  être# 
qui  l'environnent  3  entre  fans  doute  pour  & 

*  Vo/cz  ?Hfen£  V>io\i  de  laNaj.  8c  des  Gens.  Liv,  IL  Ch.  U 
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l^ah:  dahs  cet  ordre  univerfellemeflt  établi.  Et 
foit  qu'on  le  confidére  en  lui-même  comme 
un  être  imelligent  &  raifonnable  ;  foit  qu'on 
renvi%e  comme  meitbre  de  la  fociétéj 
foit  ennn  qu'on  le  Regarde  comme  créature 
de  Dieu,  &  tenant  de  ce  premiei:  Etre  fon 
exiflence ,  fes  facultés  &  fon  état ,  toutes  ce$ 
circonftances  indiquent  mahifefteiïleht  un 
hit ,  une  dejiination ,  &  emportent  pair  con- 
féquent  la  néceflité  d'une  lîe^/e.  Si  l'hom- 
me avoit  été  fait  pour  vivre  au  hazard',  fans 
aucune  vue  fixe  &  déterminée  ,  fans  fçavoît 
ni  où  il  va  j  ni  quelle  route  il  doit  tenit  j  il  eft 
vifible  que  fes  plus  nobles  facultés  ne  luife- 
roient  d'aucun  ufage.  C'eft  pourquoi ,  fans 
mettre  en  doute   la  néceffité  d'une  régie, 
tâchons  plutôt  de  découvrir  quelle  peut  être 
cette  régie  ,  qui    éclairant  l'homme   dans 
fes  démarches  ,  &  dirigeant  fes  aâions  à 
une  fin  digne  de  lui ,  peut  feule  faire  l'ordre 
&  la  beauté  de  la  vie  humaine. 

§  iiL 

L4  Régie  ptppofi  un  but ,  une  fin; 

Q  tj  A  N  D  on  parle  d'une  régie  pour  le$ 

aftions  humaines  ,  l'on  fuppofe  manifefte- 

inent  deux  chofes  :  l'une ,  que  l'homme  eft 

fufceptible  de  direâion  dans  fa  conduite , 

comme 
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comme  nous  l'avons  prouvé  ci-devant  ;  & 
l'autre ,  que  dans  fes  adions  &  dans  fes  dé- 
marches ,  Thomme  fe  propoiè  une  jf/î  à  la^ 
quelle  il  veut  parvenir. 

§IV. 

l*a  4cmiirefin  de  Vhêmmu  ffi^fm  bonheur;. 

-Or  pour  peu  que  l'homme  réftéchifle 
fur  lui-même,  il  reconnpît  bientôt ,.  Qu'il 
M  fait  rien  qu'en  vue  de  fin  bonheur^  &  que 
c'eft  la  dernière  fin  qu'il  fe  propofe  4ans 
toutes  fes  aftions  ,  ou  le  dernier  terme 
auquel  il  les  rapporte,  C'efl-là  une  pre- 
mière vérité  dont  nous  fommes  inftruits 
par  le  fentiment  intérieur  &  continuel  que 
nous  en  avons.  Telle  eft  en^efiét  la  nature 
de  l'homme ,  ou'ii  s'aime  nécelËiirement  lui- 
même  ,  qu'il  çnerche  en  tout  &  par-tput  foii 
avantage ,  &  qu^il  ne  ^uroit  jamais  s'en  dé- 
tacher. Nous  defîrons  naturellement  le  bien , 
&  nous  k  voulons  néceflairement.  Ce  delîr 
précède  toutes  nos  réflexions  5  &  n'eft  point 
laiflë  à  notre  choix  :  il  domine  en  nous  3  il 
devient  le  çiobile  de  toutes  nos  détermina- 
tions i  &  notre  cœur  ne  fè  porte  vers  aucun 
bien  particulier ,  que  par  l'imprefllon  natu- 
relle ^ui  Qpus  pou&  vers  le  bien  en  géné- 

E  ^       rai. 
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pX.  n  ne  dépend  pas  de  nous  de  changer 
cette  pente  de  la  volonté  j  c  eft  le  Créateur 
lui-même  qui  nous  Ta  donnée. 

§  V. 

Cejt  le  fyfltm  de  la  Providence. 

Ce  fyftême  de  la  Providence  s'étend  à 
tous  les  êtres  doué$  de  cônnoiflance  &de 
içntiment.  Les  animaux  mêmes  ont  un  pa- 
reil inftinft  :  car  ils  s'aiment  tous  eux-mê- 
mes ;  ils  tâchent  de  fe  conferver  par  toutes 
fortes  de  moyens  ;  ils  recherchent  avec  em- 
preflement  ce  qui  leur  paroît  bon  ou  utile  > 
&  ils  fuient  au  contraire  ce  qui  leur  paroît 
nui/îble  ou  mauvais^  Le  même  penchant  fe 
trouve  dans  Thomme  ;  non-feulement  com- 
me un  infiinâ: ,  mais  comme  une  inclination 
raiiîbnnable  que  la  réflexion  approuve  &  for- 
tifie, De-ià  vient  que  tout  ce  qui  fe  préfente 
à  nous  comme  propre  à  avancer  notre  bon- 
heur ,  ne  peut  manquer  de  nous  plaire  ;  au- 
lieu  que  tout  ce  qui  nous  paroît  oppofé  à 
notre  félicité ,  devient  pour  nous  un  objet 
d'avèrfîon.  Plus  on  étudiera  Thomme ,  plus 
on  verra  que  c'eft-là  en  efïèt  la  fource  de 
tous  nos  goûts  >  &  le  grand  reifort  qui  nous 
feit  agir, 

§  VL 
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§VL 

Udifir  dèlafSickéefiefinÊidà  fkm$m  :U  efi 
mféfaraUe  de  la  raifiiu 

£  T  véritablement  9  S'il  eft  de  la  nature 
de  tout  être  imelHgent  &  raîfonnable^d^agir 
toujours  dans  une  certaine  Tue  &  pour  une 
certaine  fin  ;  il  n'eft  pas  moins  évident  que 
cette  vue  ou  cette  fin  n'eft  jamais  en  dernier 
reâbrt^que  lui-même  ^  &  par  cooféquent  fbn 
wopreavantage,  fon  bonheur.  Le  defirde  la 
feélicité  efi  donc  aiuffi  eflentiel  à  l'homme  que 
la  raifbn  même  ;  il  en  eft  iiifépandsle  :  car  la 
bÂison  ,  comme  le  terme  rindique ,  n'eft 
qu'un  CALCUL.Raûfonner,c'eft  calculer&  fai< 
re  fon  compte,en  balançant  tout^  pour  voir  en- 
fin de  quel  côté  eft  l'avantage.  Ainfi  il  y  am 
roit  de  k  contradidion  à  fuppofèr  un  êcreraî- 
ibnnable ,  qui  pût  fe  détacher  de  fes  inté- 
rêts ,  ou  être  indbfêrent  fur  fit  propre  fé- 
licité. 

§VIL 

£'amour  de  nous-mêmes  eft  tm  principe  fù  n*a  rien 
de  vicieux  en  Joim 

Il  &ut  donc  bien  prendre  garde  de  ne  p^s 
envifkger  V amour  def<n-même,  &  le  fentiment 
qui  nous  attache  fi  fortement  à.  notre  bou*- 
heur  ;  comme  un  principe  tnauVslis  de  fa  tik- 

E4       ture^ 


ture  ,  &  comme  le  fruit  de  la  dépravatîpiu; 
Ce  feroit  accufer  l'auteur  de  notre  exiftèn-.* 
ce,  &  convertir  en  poifon  if^  pks  beaux 
préfens.  ÎTout  ce  qui  "vient  de  TEtre  fouve- 
sainement  pavÊiit  eS  bon  en  fbi-même  ;  & 
fi  3  fcus  prétexte  que  Tamour  propre  mal- 
entendu &  mal  ménagé  eft  la  lource  d'une 
kfinité  de  défordres  ,  on  voulçit  condam- 
ner ce  fentiment  comme  mauvais  en  foi ,  ii 
(audroit  auffi  condamner,  là  raifon  ;  puiique 
c'eû  de  l'abus  qu^n  font  les  j^ommes ,  que 

Proviennent  les  erreurs  les  plus  groflières  & 
îs  plus  grands  déréglemens,  ' 
L'on  fera  peut-être  fufpris  que  nous  nous 
ibyons  arrêtes  à  développer  &  à  faire  fentip 
la  vérité  d'un  principç  qui  doit  frapper  tout 
le  monde  3  les  ignoraoscbmmele&  fçavans* 
Cependant  il  étoit  néceflàire  d'y  infifter  j 
parce  que  c'eft  une  vérité  de  la  dernière  îm  -' 
portance  9  6c  qui  nous  donne  ,  pour  parler 
ainfi ,  la  cU  du  fyftême  de  l'homme.  Il  eft 
vrai  que  tous  les  MoraHfles  conviennent 
aue  1  homme  eft  fait  pour  le  bonheur  ,  & 
<ju'il  le  defire  naturej^emçnt  :(&  comment 
pouiToit-^on  ne  pas;  entendre  ce  cri  de  la  pâ- 
ture ,  qui  s'élève  au  fond  de  notre  cœur  f  ) 
Mais  pmfieurs  >  après  av9ir  reconnu  ce  prin- 
Ci^  j  fcçj?ient  le  ççr4re  ^  yuç  5  de  peu  at-, 
.      '  à      *        tcnti^i 
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tpntifs  aax  conféquences  qui  en  découlent  ^ 
ils  élèvent  leur  fyftême  fur  des  fondement 
^ut  diâférens  ^  quelquefois  n^ên^e  oppofés» 

§  VIII. 

Vhomme  n^f  m  parvenir  ofê  bjfàh^qmf^  I4  raifini 

Mais;  s'U  çft  vrai  que  llionune  ne  hit 
rien  qu'en  vue  de  fon  bonbeur ,  il  n'eft  pas 
xnoins  certain  :  Que  ceft  uniquement  par  la 
^  Aïs  Qi^  que  rkomme  petit  y  parvenir^ 

Pour  établir  cette  féconde  vérité ,  il  n'y  a 
qu'à  faire  attention  à  l'idée  même  du  bon-, 
heur,  &  à  la  notion  du  bien  &  du  maL  Le 
bfinhewr  eft  cette  ds^tisfâ^âio^  intérieure  de 
Tamc  qui  naut  de  la  pQffeffion  du  bien  :  le  bien 
cft  tout  ce  qui  convient  à  Thomme  pour  fà 
çonfervwon ,  pour  fa  perfedion ,  pour  fon 
ag;rément&po,urfon,plaifîr.  Le  nz^/eft  Top-, 
pofé  du  bien. 

Or  Thomme  éprouve  fans  oeflfe ,  qu'il  y 
a  des  chofes  qui  lui  conviennent  5  &  d'au- 
tres qui  ne  lui  conviennent  pas  ;  que^  les 
premières  ne  lui  conviennent  pas  toutes  éga- 
lement 5  nuds  que  les  unes  lui  conviennent 
plus  que  les  autres  ;  enfin ,  que  cette  con- 
içenance  déppnd  le  ^  plus  foiûvent  de  l'ufage 
qu'il  fçait  faire  des  chofes  ;  &  que  la  même 
Wofsi  qui  peui(  lui  çonver^  >  à  en  ufer  d'un.e 

çertainjp 
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cercadne  manière  9  &  dans  une  certaine  me- 
fure,  ne  lui  convient  plus  dès  qu'il  fort 
des  bornes  de  cet  ufage.  Ce  n'eft  donc  qu'en 
reconnoiflânt  la  nature  des  chofes ,  les  rap- 
ports qu'elles  ont  entr'elles ,  &  ceux  qu'elles 
ont  avec  nous ,  que  flotis  pouvons  décou- 
vrir leur  convenance  ou  leur  difconvenance 
avec  notre  félicite  ;  difcemer  les  biens  des 
maux  9  placer  chaque  chofe  en  fbn  rang  , 
donner  à  chacune  fon  véritable  prix  ,  &  ré- 
gler en  conféquence  nos  defîrs  &  nos  re- 
cjierches. 

Mais  le  moyen  d'acquérir  ce  difcerne- 
ment ,  finon  en  fe  formant  des  idées  juftes 
des  chofes  &  de  leurs  rapports ,  &  en  tirant 
de  ces  premières  idées  les  conféquences  qui 
en  découlent  par  des  raifonnemens  exaâs 
&  bien  fuivis  f  Or  c'eft  à  la  raifbn  feule  que 
toutes  ces  opérations  appartiennent.  Mais 
Ce  n'eft  pas  tout  :  car  comme  il  ne  fuffit  pas  , 
pour  parvenir  au  bonheur  ,  de  fe  faire  de 
juftes  idées  de  la  nature  &  de  Tétat  des 
chofes  ;  Se  qu'il  eft  encore  néceifaire  que 
dans  notre  conduite ,  la  volonté  fuive  con- 
flamment  ces  idées  &  ces  jugemens  ;  il  eft 
certain  encore  qu'il  n'y  a  que  la  raifon  qui 
puiffe  communiquer  à  l'homme ,  &  entrete- 
nir en  lui  >  cette  force  qui  eft  néceâàire  pom? 

bien 
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Wen  ufer  de  fa  liberté ,  &  pour  fe  détcrmi- 
fier  dans  tous  les  cas  conformément  aux  lu- 
mières de  Tentendement ,  malgré  les  impref- 
(îons  &  les  mouvemens  qui  pourroient  le 
poner  au  contraire. 

r  §ix. 

La  Raifon  ejl  donc  U  régie  ffmhive  de  Phomme. 
"  Xa  Raison  eft  donc,  à  tous  égards  » 
|e  feul  moyen  qu'ayent  les  hommes  ae  par- 
venir au.  bonheur ,  qui  eft  auflî  hprincipale 
fin  pour  laquelle  ils  Font  reçue.  Toutes  les 
facultés  de  Tame^  fes  inftinâs»  fes  inclina- 
tions ,  fes  paffions  même  fe  rapportent  à  cette 
jBn  ;  &  par  conféquent  c'ert  cette  même 
Raison  qui  peut  nous  indiquer  la  vraie 
régie  des  avions  humaines  y  ou  qui  eft  elle- 
même  ,  fi  Ton  veut ,  la  régie  primitive.  En 
j^t>  fans  ce  gi/iie  fidèle,  Thommevivroit 
au  hazardril  s'ignoreroit  lui-même;  il  ne  con- 
noîtroit  ni  fon  origine  ,  ni  (a  deftinatioh  j 
ni  Tufage  qu'il  doit  faire  de  tout  ce  qui  l'en- 
vironne :  femblable  à  un  aveugle,  ilbron- 
cheçoit  à  chaque  pas  ,  &  s'égareroit  fans  fin 
comme  dans  un  labyrinthe. 

^  §X. 

Q»  fte  c*ejl  que  le  Droit  en  général* 

^    Paa  là  oôus  fommes  conduits  naturelle- 
ment 


ment  à  la  première  idëe  du  terme  deDl^oiT^ 
qui ,  dans  le  fens  le  plus  général ,  &  auquel 
tous  les  fens  particuliers  ont  quelque  rap- 
TOrt,  n'eft  autre  chofe  que  :  Tout  ce  que  la  raU 
fin  reconnoît  certaimmmt  comme  un  moyen  fû$i 
tf  abrégé  de  parvenir  an  bonheur  ^  &  quelle 
éprouve  comme  tel.  , 

Cette  définition  eft  le  réfultat  dçs  princi- 
pes que  nous  avpns  établis.  Pour  en  fehtir  la 
juftefTe ,  il  n'y  a  qu'à  rapprocher  ces  prin- 
cipes ,  &  les  réunn:  fous  le  çiême  point  dç 
vue.  Et  en  effet  ,  pyifque  le  Droit  dans  {^ 
première  notion ,  fignifie  tout  ce  qui  dirige, 
ou  qui  eft  bien  dirigé  ;  puifque  la  djareSion 
fuppofe  un  Jkt,  une^n ,  à  laquelle  on  Veut 
prvenîr  ;  puifque  la  dernière  fin  de  rhom-r 
me  c'eft  le  bonheur;  Se  enfin  ,  puifque  l'hom- 
me ne  peut  parvenir  au  ^pnîieur  que  par  la 
raifin;  ne  s'enfuit-il  pas  évidemment  :  Que 
le  Droit  en  général ,  eft  tout  ce  que  la  raifon 
approuve  comme  ^  un  moyen  ^r  &  abrégé 
de  parvenir  au  bonheqr  f  C'eft  auffi  en  con- 
féquence  ée  %t%  principes  >  que  la  raifon  , 
s'appK)uvant  elle  •  même  ,  lorfîju'elle  fè 
trouve  bien  cultivée  &  dans  cet  état  de  per- 
fs£tion  où  elle  fçait  ufer  de  tout  le  dif* 
çememçnt  qui  lui  eft  propre,  s'a,ppeUe  lai 
p]^o;T£  Raison  pair  excellence  j  comme 

étant 
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ëtant  le  premier  moyen  de  direâdon ,  &  le 
bius  ■  fôr  par  lequel  rhomme  puiiTe  aller  à  ùl 
félicité. 

Pour  ne*  rien  oublier  dans  Panaljrfè  de  cesf 
premières  idées  >  il  efi  bon  de  remarquât 
ici ,  que  ce  que  nous  appelions  Droii,  les 
Latins  l'expriment  par  le  mot  de  J  u  s ,  qui 
iîgnifie  proprement  un  orire  ou  un  conanan^ 
demem  *•  La  caufe  de  ces  difFérentes  déno- 
minations efl  fans  douté  que  la  raifon  fem- 
blé  nous  commander  avec  empire  tout  ce 
qu'elle  reconnoît  être  un  moyen  droit  Se 
lur  d'avancer  notre  félicité.  Et  comme  , 
pour  fçavoir  ce  que  la  raifon  nous  commande  > 
il  ne  faut  que  chercher  ce  qui  eft  droit  iàcr 
Û  eft  venu  la  liaifon  naturelle  de  ces  deux 
idées  par  rapport  aux  régies  de  la  droite 
raifon.  En  un  mot  ,  de  deux  idées  natu-* 
tellement  liées ,  les  Latins  ont  fuivi  l'une  9 
&  ks  François  l'autre. 

*  J115  â  juhgndo  :  Jwrn  exûm  Yttetes  jufi  ytljujf4  vocaba&t; 
ttStas  :  Jufn ,  Jurm, 
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CHAPITRE    VL 

RÈGLES  gétiérales  de  conduite  que  la 
Raison  nous  donne.  De  la  nature  de 
TOblioation^  &  de  fes  premiers 
fondemens. 

SI. 

La  Raifon  nmu  donne  diverfes  régies  de  conduite» 

C'E  8  T  déjà  beaucoup  que  d'être  par- 
venu à  connoître  la  régie  primitive  des 
aâions  humaines  ,  &.  de  fçavoir  quel  eft  ce 
gwJk  fidèle  qui  doit  diriger  Thomme  dans 
tous  fes  pas ,  &  dont  il  peut  fuivre  la  di- 
reâion  &  les  confeils  avec  une  entière  con«^ 
fiance.  Mais  n'en  demeurons  pas  là  :  &  com« 
me  l'expérience  nous  apprend  que  nous 
nous  trompons  fouvent  dans  nos  jugement 
fur  les  biens  &  fur  les  maux ,  &  que  ces 
jugemens  erronés  nous  jettent  dans  des  éga-j 
remens  très-préjudiciables  ;  interrogeons  no- 
tre guide ,  &  apprenons  dé  lui  quels  font 
les  caraSières  des  vrais  biens  &  des  vrais 
maux ,  afin  de  fçavoir  en  quoi  confifte  la 
véritable  félicité,  &  quelle  eft  la  route  que 
nous  devons  fuivre  pour  y  parvenir. 

§  1 1« 


DU  DifoiT  Naturel»  CtuVL  j^ 
§11. 

I.  Ri  6 L  B«  Fahem  fit/h  difcememau  ia  Uetis 
&  des  fnatêêCm 

Quoique  la  notion  générale  du  bien  &  du 
mal  foit  en  elle-même  fixe  &  invariable ,  les 
biens  &  les  maux  particuliers^  ouïes  cbofes 
qui  paiTent  pour  telles  dans  l'eiprit  des 
hommes  >  font  pourtant  de  plufîeurs  fortes^t 

I®.  C^eftpourquoi  le  premier  confdl  que 
la  Raifon  nous  donne ,  eil  :  De  Heu  examiner 
la  nature  des  biens  ^desmaux^Cf  Jten  chferver 
avec  foin  les  d^érences  a  afin  de  donner  à  diar. 
que  chofe  fin  jujle  prix. 

Ce  ducernement  n'eftpas  difficile  à&ire; 
Une  légère  attention  fur  ce  que  nous  ex- 
périmentons tous  les  jours,  nous  apprend 
d'abord  :  i.Qué  Thomme  étant  un  être  corn- 

Sofé  d'un  corps  &  d'une  amç ,  il  y  a  auiâ 
es  biens  &  des  maux  de  deux  fortes ,  fpi^ 
rituels  ou  corporels.  Les  premiers  font  ceux  aiii 
tiennent  de  nos  fiules  perfées  :  les  fecondsyo/tf 
produits  par  les  bnprejjùms  des  objets  extérieurs 
Jiar  nosfens.  Ainfi  le  fentiment  agréable  que 
caufe  la  découverte  d'une  vérité  importan- 
te ,  ou  l'approbation  que  l^on  fe  donne  à  foi- 
même  ,  quand  on  s'eft  acquitté  de  fon  de- 
voir ,  &c.  font  des  biens  purement  fpiri- 
tuels  :  comme  le  chagrin  d'un  Géomètre  i 
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qui  ne  trouve  pas  une  démonftratîoft  •  ou  leà 
remords  que  Ton  fent pour  avoir  mal  agi,  Sca 
font  auflî  des  peines  purement  fpiritueiles» 
A  regard  des  biens  &  des  maux  corporels , 
ils  font  aflèz  connus  :  c'eft  d'un  côté  ,  la 
&ntë  y  la  force  >  la  beauté  s  de  l'autre ,  les 
inaladies ,  l'afibibliiTement ,  la  douleur ,  &c« 
Ces  deux  fortes  des  biens  &  de  maux  inté^ 
reffent  l'homme  ,  &  ne  peuvent  pas  être 
comptés  pour  indifférens  ;  parce  aue  l'hom- 
me étant  compofé  d'un  corps  &  d  une  ame, 
f  on  voit  bien  que  fa  perfedion  &  fa  félicité 
dépendent  du  bon  état  de  l'une  &  de  l'aur 
tre  de  ces  parties* 

2? h  Nous  remairquons  auflî  fréquemmeni! 
que  les  apparences  nous  trompent  y  &  que 
ce  qui  nous  a  d'abord  paru  un  bien  y  fe  trou-* 
ve  réellement  un  mal  ;  tandis  qu'un  mal  ap- 
parent cache  fouvent  un  très-grand  bien.  Il 
y  a  donc  une  diftinâion  à  faire  des  biens  & 
ces  maux  réels  &  véritabUs  ,  d'avec  ceux 
qui  font  faux  &  apparens.  Ou  ce  qui  re- 
vient prefqu'au  même ,  le  bien  eft  quel- 
3uefois  purement  bien ,  &  le  mdlpurement  mal  r 
'autres  fois  il  y  a  un  mélange  de  l'un  &de 
l'autre  ,  qui  ne  laifle  pas  difcemer  d'abord 
quelle  partie  l'emporte ,  &  fi  c'eftle  bien  ou 
le  mal  qui  y  domine. 


ï>t7  DuoiT  NâTfrttEti  OuVIiBt 
?  ^^.  Une  troifiéme  difiërence  regarde  M 
Atrée  des  onis  &  des  autœsé  A  ttt  i%ardlet 
biens  &  les  maux  n'tcmt  pas  tous  ia  mèioe 
tiature  1  les  uns  font  foËda  &  durables  ;  les 
autres  font /?^i//ager5  •&  iacanfians.  A  quoi  roa 
|>eat  ajouter  qu  il  y  a  des  biens  &  des  maux 
dont  nous  fbmmes  ^  pour  ainfi  dire  ^  les 
nudtrts  ^  &:  qui  dépendent  tellement  de  nous  » 
que  tious  pouvons  fixer  les  uns  pour  en 
jouir  conflamment ,  âcnous  délivrer  des  au^ 
tresâ  Mais  tous  ne  ibnt  pas  de  ce  genre  :  il 
y  a  des  biens  qui  nous  échappent  malgré 
iious  9  &  des  maux  qui  nous  attégnmt , 
quelqu'eflbft  que  nous  falBons  pour  nous  en 
garantiri 

4^i  U  y  des  biens  &  des  rtiaux  préjèrti  ^ 
que  nou$^  éprouvons  aéhiellement  ;  &  des 
biens  &  des^naux^  venir,  qui  font  l'objet 
de  nos  efpérances  pu  de  nos  craintes* 

y*^.  Il  y  a  des  bieAs  &des  maux  Mrrfciî* 
lîerj ,  qui  n'affeftent  qùe^elques  individusi 
&  d'autres  qui  font  communs  &  univerfels  , 
aufquels  tous  les  men^tisde  la  focîété  par^ 
ticipent.  Le  bien  du  umt  cft  le  véritable 
bien  ;  celui  d'une  des  partits ,  oppofé  au  bien 
dttitout  9  n'dl  qu^m  bien  apparent ,  &  par 
conféquent  un  vrai  mal. 

6^4  De  toutes  ces  r^ïwques  nous  po»* 
IPmU.  ï!         yons 


yons  cotidure  enfin  :  Que  les  biens  &  Ic^ 
maux  n'étant  pas  tous  d'une  même  efpéce , 
il  y  aentr'eux  des  différences;  &  que  com- 
parés enfemblê  ,  on  trouve  qu'il  y  a  des 
hitvks  plus  excellens  les  uns  que  les  autres, 
&  des  maux  plus  ou  moins  fâcheux.  Il  arrive 
de  même  qu'un  bien ,  comparé  avec  un  mal, 
peut  être  ou  égal ,  ou  plus  grand ,  ou  moindre  i 
ce  qui  produit  encore  des  différences  ou  des 
gmiit/OTZJj  qui  méritent  d'être  appréciées. 
Ces  détails  font  bien  fentir  l'utilité  de  la 
principale  régie  que  nous  avons  donnée  ,  & 
combien  il  eu  eflentiel  à  notre  félicité  de 
feire  un  jufte  difcernement  des  biens  &  des 
maux.  Mais  ce  n'efl:  pas  le  feul  conièil  que  la 
raifon  nous  adrefle  ;  nous  allons  en  indiquer 
d'autres  qui  ne  font  pas  moins  importans. 

§111. 

II.  R  jÉ  G  L  B.  Le  vrai  bonheur  ne  fçauroit  cçnjîjler 
dans  des  chofes  incompatibles  avec  la  natiire 
&  tétat  de  l'homme. 
Le  vrai  bonheur  ne  fçauroit  confifter  dans  des 
chofes  qui  font  incorripatibîts  avec  la  nature  & 
ïétat  de  thomme.  Voilà  un  autre  principe  qui 
découle  naturellement  de  la  notion  même 
du  bien  &  du  mal.  Car  ce  qui  eft  incompa- 
tible avec  la  nature  d'un  être ,  tend  par  cela 
même  à  le  dégrader  ou  à  le  détruire,  aie 

coîTompre 
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torrompre  ou  à  altérer  ia  conftitution  ;  ce 
qui  étant  direâement  oppofé  à  la  confetva- 
tion ,  à  la  perfeétion  &  au  bien  de  cet  êtte^ 
fappe  &  rehverlè  les  fondement  mêmes  de 
fa  félicité.  Ainfî  là  raifon  étant  la  plus  no- 
ble partie  de  l'homme,  &Êiifailt  la  princi* 
pale  eflente  ,  tout  ce  qui  eft  incompatible 
avec  la  raifon  ne  fçauroit  Êdre  fon  bonheur. 
J'ajoute  que  ce  qui  eft  incompatible  avec 
Vétat  de  1  homme  ne  peut  contribuer  ii  fa  fé^ 
licite  ;  &  c'eft  encore  là  une  chofe  de  la  der- 
nière évidence.  Tout  être  qui  par  fa  confti- 
tution ,  a  des  rapports  dfentiels  à  d'autres 
êtres  dont  il  ne  fçauroit  fe  détacher ,  ne  doit 
pas  être  confidéré  feulement  dans  ce  qu'il 
eft  en  lui-même  ;  mais  aufli  comme  faifant 
partie  d'un  tout  auquel  il  fe  rapporte.  Et  il 
eft  bien  manifefte  que  c'eft  de  la  fîtuation  oui 
îl  fè  trouve  à  l'égard  des  êtres  qui  l'environ- 
nent ,  &  des  rapports  de  convenance  ou 
d'oppofition  qu'il  a  avec  eux ,  que  doit  dé- 
pendre ,  en  grande  partie ,  fon  bon  ou  fbn 
mauvais  état ,  fon  bonheur  ou  fa  misère. 

§.  IV. 

IIL  R  ]É  6  L B.  Comparer  enfemhle  le  fréfw 

&  favenir. 
Pour  fe  procurer  un  folide  bonheur  : 
Il  nefuffit  pas  de  faire  attemion  auhien  &  au 

F  2      ma 


ro^^prj^int9  S  fitui encore exambiGr xptélks  eft 
f^smks  fêtes  muUrdUsi  (1^^;,  comparant 
&  pr^ku  avec  ïavzràr  ^  *&*  balançam  V un  par 
TMiUre  f  m  pujffè  recomuâtre  Voyance  qud  en 
dm  être  ic  r^idtat. 

f!V»&8i6)X.(X.  fhpas-re^rdieruiihimytt^^foru 
Mumàlflus  ff^Md% 

II-  ifi  étmc^efmere  là  raifon ,  ^de  tediardier  jm 
tien   qui  caufera  certàmemant  un  mal  phm 


y..  JUbo  l  b«  Sa^rir  u»  mal  léger  dotu  la  fuite  efi 
un-bim  ccnfidérMe» 

Matk  a» contraire ,  Hien  n^Jl  plus  raifon'- 
jKtiéîe  que  Jeferéjoudre  âfouffiir  un  nup^dont 
}il  doit  certabwnem  nmis  revaùr  un  plus  grand 

-    JLa  vérité  &  riroportance  de  ces  maxî- 
;i»es  fe  font  fentir  crfilies-inêmes.  Le  bien 
-&  k  mal  étant  ies.deux  oppofés  3  V effet  de 
ri'iin  détruit  refFei::  .dé  i'jàutre  ;  ifeft-â-dire, 
que  la  pplïèflîon  d'un  bien  qui  éft  accom- 
pagné d'un  plus  grand  mal ,  nous  rend  vé- 
ritablement malheureux  ;  &  au  contraire  , 
uTï'maiïéger ,  mais  qui  nou^procure  uniluen 
.Çljp.  conSdérable  ,  n'empêche  point  que 

\i*. .  «iTtyçi^ila  Kott^  et  M.  3aibcyrac ,  fiit  ics  devoirs  tic 

nous 
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tous  ne  ibyon^  heureux.  An(î  tout  bien 
compté  9  le  premier  doit  $tre  évité  coin* 
ne  un  vrai  mal^  &  le  iecond  doit  être  re^ 
cherché  comme  un  vrai  bien» 

La  nature  des  chofes  humaines  exige  qnc 
l'on  faffe  attention  à  ces  principes.  Si  chacune 
de  nos  aftions  étoii  tellement  reftreinte  & 
termmée  en  elle-même /qu'elle  n'entraînât 
après  foi  aucune  conféq^ence>  on  ne  fè  mé- 
prendront  pas  f>  fbuvent  dans  le  choix ,  & 
l'on  feroit  prefque  fÛr  de'âîfirle  bien.  Mais 
inftruits  comme  nous^  le  fommes  par  Pei^- 
périence>  que  les  chofes  ont  (buventdese& 
fets  bien  diftërens  de  ce  qu'elles  fembloîent 
promettre,  en  forte  que  les  plus  agréables 
ont  des  fuites  amères»  &  qu'au  contiairqf 
un  bien  fblide  &  réel  coûte  â  acquérir  ;  la 
prudence  ne  permet  pas  de  s*arrêter  unique^ 
ment  au  préfent.  Il  faut  étendre  fa  vue  fur 
l'avenir,  &  confidérer  également  l'un  8c 
l'autre ,  afin  de  porter  un  jugement  folide  » 
qui  ferve  à  nous  bien,  déterminer» 

VI.  Rb  G  LE.  Donner  lafr^fSrmx  mtx  hietu  k$ 
flus^  cxcdlettf» 

Par  la  même  raifon  >  L*oN  doit  pr^&ef 
un  jius  ffuni  luexi  à  un  mmin^q^dmi  afr 

F3        fint 
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pirer  toujours  aux  biens  ks  plus  exceUens  qià 

peuvent  nous  convenir  ^  (f  proportionner  nos  de- 

Jîrs  &  nos  recherches  à  la  nature  Gr  au  mérite 

de  chaque  bien.  Cette  régie  eft  (i  évidente  , 

que  ce  feroit  perdre  le  tems  que  d'y  in- 

fifter. 

§  VI. 

yih  Règle.  Dans  'certains  'cas  /  la  feule  pofjîbilité 

&  à  plus  forte  raifon  la  vraifemblance ,  doit 

nom  déterminer. 

Il  nejl  pas  néceffaire  (Tavoir  une  entière  cer- 
ûtude  à  i  égard  des  biens  &  des  maux  cori/îdéra-* 
blés  :  la  feule  pojpbilité  ^  &  plus  encore  la  vrai^ 
femblance  fuffit  pour  engager  une  perfonne  rai-- 
fonnable  àfe  priver  de  quelques  petits  biens  ^^ 
Cr  même  à  fouffrir  quelques  maux  légers  ^  en 
vue  d'acquérir  des  biens  beaucoup  plus  grands^ 
ou  d'éviter  des  maux  beaucoup  plus  fâcheux. 

Cette  régie  eft  une  conféquence  de  celles 
qui  la  précédent  ;  &  Ton  peut  dire  que  la 
conduite  ordinaire  des  hommes  montre 
qu'ils  en  fentent  tous  la  fageffe  &  la  nécef- 
lité.  En  effet,  quel  eft  le  but  de  tout  ce  tra- 
cas d'aflàires  où  ils  fe  jettent  ?  &  à  quoi  ten- 
dent tous  les  travaux  qu'ils  entreprennent , 
toutes  les  peines  &  les  fatigues  qu'ils  endu- 
rent,  tous  les  périls  à  quoi  ils  s'expofent  ? 
îieur  vue  çft  de  fe  procurer  certains  avan- 
tages 
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tages  qu^ils  ne  croient  pas  acheter  trop  cher  ; 
quoique  ces  avantagés  ne  foient  ni  préfens,' 
ni  aum  certains  que  les  facrifîces  qu^il  faut 
faire  pour  l^s.  obtenir. 

Et  cette  manière  d'agir  eft  très-railbnna- 
ble.  La  raifon  veut  qu'au  défaut  de  la  certi- 
tude ^  nous  prenions  la  probabilité  pour  régie 
de  nos  jugemens  &  de  nos  déterminations  ^ 
car  alors  la^ probabilité  eft  Tunique  lumière, 
le  feul  guide  que  nous  ayons.  Et  à  moins 
qu'il  ne  vaille  mieux  errer  dans  Hncertitude, 

5[ue  de  fuivrç  un  guide  ;  à  moins  qu'on  ne 
outienne  qu'il  faut  éteindre  notre  lampe , 
quand  nous  fommes  privés  de  la  lumière  du 
ioleil  ;  il  eft  ralfonnable  de  nous  conduire  par 
la  probabilité,  lorfque  nous  ne  pouvons  avoir 
l'évidence.  On  parvient  encore  mieux  au  but;, 
à  l'aîdç  d'une  foible  clarté ,  que  fî  l'on  reftoit 
dans  les  ténèbres  *. 

*  Dans  le  cours  ordinaire  -de  la  vie,  on  eft  le  plus  fouvcnc 
obligé  de  fe  d^teripiner  fuir  des  probabilités  :  car  il  u'efl  pas 
toujours  poffible  de  fe  procurer  une  pleine  évidence.  Le  phi- 
lofophe  Senéque  a  fore  bien  établi  &  développé  ceccc  maxime. 
9»  Huic  refpondcbîmus ,  nunquam  expc£fcare  nos  cercifTimam 
»9  reruni  comprehenfionem  ,  quoniatn  in  arduo  eft  veri  ex- 
Mploratîo;  fed  eâ  ire  quâ  duçit  ver|  (imilicudo.  Omne  hAc 
»  VIA  PF,ocEDiT  of  FiciUM.  Sic  ferimus,  fie  navigamus ,  fie 
M  milicamustfîç  uxores  ducimus,  (le  liberos  tollicnusiquanquam 
«•  omnium  horum  incercus  fit  eventus^  Ad  ea  accedimus  »  de 
9f  quibus  bcne  fpéranduni  çflè  credimus.  Quis  enîm  pollicea- 
«tcur  fefemiproyemum  »  navigariti  portum  ,  militami  viito- 

;  F-t  §  VIL 


§VII. 

VIIL  Règle.  Prendre  le  gwf  des  vrah  hknsm 

I L  m  faut  rien  négliger  pour  foin  prendra 
à  notre  ejprit  h  goût  des  vrm  biens  /  enforte  que 
la  confidéradon  des  biens  exceUens  &•  reconnus 
pour  tels  ^  exdte  en  nous  des  dejhrs^  &•  nousfq[fk 
faire  tous  les  eJ[oftsnéceffairespour,en  acquérir  h 
pofejfion. 

Cette  /iémière  régie  vient  natureliement 
à  la  fuite  des  autres ,  pour  en  affurer  f  exé- 
cution &  les  effets.  Il  ne  fuffit  pas  cf  avoir 
éclairé  refprit  fur  ïa  nature  desbienî  Se  des 
maux  qui  peuvent  nous  rendre  véritablement 
heureux  ou  malheureux;  il  faut  encore  rendre 
ces  principes  aélifs  &  efficaces ,  en  formant 
la  volonté  à  fe  déterminer  par  goût  &  par 
habitude ,  conformément  aux  confeils  d'une 
raifon  éclairée.  Et  que  Ton  nepenfepas  qu'il 
foit  impofltble  de  changer  les  inclinations , 
ou  de  réformer  les  coûts.  Il  encftdu  goût 
de  Tefprit,  comnae  de  celui  du  pakis.  L'ex- 

»riMB  t  marito  pudicam  uxorem ,  parrî  pios  liberos  >  Sequi- 
9»  mur  .|uâ  RATio,non  quâ  vericas crahir.ExsPECTA»  tït  nisi 

9>S£ME  CESSURANON  FACIA^.ET  NXSI  COMPERTA  VEILITAT^ 
WNINILMOVERIS  :  RfiLICTO  OM    I  ACTU  VITA  CONSISTIT. 

»  Oum  veridmiliame  in  hoc  âut  ilhid'impellanr,  non  verebor 
'»  beneficium  date  ci  quem  veriiîmile  enc  gcàcum  c(k.  De  Btne  • 

péjTience 
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pérîence  montre  que  Ton  peut  changer  Tun 
&  Fautxe,  &  feire  en  forte  que  nous  trou- 
vions enfin  du  plaifir  <$3ins  des  chofès  qiu 
d'abord  nous  étoient  défagrëabks.  On  com- 
mence à*  feire  une  chok  avec  peine  8t  par  un 
effort  de  raifon  :  onfime  on  ie  faixiiliar%  peu 
à  peu  avec  elle  ;  dfes  aflîes  râtërés  nous-  la 
rendent  pfos  facile  ;  la  répugnance  ceflfe  ;  oti 
voit  la  efeofe  di'on  autre  «if  qu'on  ne  h 
vojek,  8c  Pufa^e  enfin  nous  Ên«  aimer  ce 
^ue  noi^  reg^a^mom^  aupararant  airec  aver- 
îon.  Teleftrefietdeskabitudes^^:  cifes  font 
trouver  irfenfiblemenr  tant  de  commoéité  & 
çFactrait  dcms  ce  que  Ton  a  coutume  dr  Êdre  > 
qu^on  a  4e  h^  peine  à  s'en  abdenir* 

SVIIL 

J^afrt  ^rif  aqpfrefce-naturelkmeni  ar  ets  mtximtti 
Cjr  glki  doivent  influai:  fier  notre  ecnduittm^ 

Voiuk  les  principaux  con&iîs  qut  nous 
donne  k  raifon^  Ce  font  tout  aiitantde  ma'* 
ximes ,  qui  tirées;  de  la  nature  des  ciofes  ,  & 
en  particulier  de  la  nature  de  l'homme  &  de 
l'état  où  ii  fe  trouve  ^  nous  fbnrconnoître 
ceqifltkii  convient  e&ntiellement,  &  ren- 
ferment les  r^tes  les  plusr  néce&ires^  pour 
fa  perfeaion  &  &  ftSicitë. 

Cçs-psinicipe»  génétaux-  font  d'ailleurs 

d'une 
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a'une  telle  nature  ,  qu'ils  nous  arrachent  ^ 
pour  aînfi  dire  ,  notre  aflèntiment  ;  en  forte 
qu'une  raifbn  éclairée  &  tranquille ,  déga- 
gée des  préjugés  &  du  trouble  des  paflîons, 
ne  peut  s'empêcher  d'en  reconnoître  la  vé- 
rité &  la  fageffe.  Chacun  voit  combien  il  fe- 
roit  utile  à  l'homme  d'avoir  toujours  ces 
principes  préfens  à  l'efprit ,  afin  que  par  l'ap- 
plication  &  l'ufage  qu'il  en  feroit  dans  les 
cas  particuliers ,  us  devinffentinfenfîblement 
la  régie  uniforme  &  confiante  de  fes  incli- 
nations &  de  fa  conduite. 

En  effet ,  de  telles  maximes  ne  font  pas 
de  fim^lesjpéulations  s  elles  doivent  naturel- 
lement influer  fur  les  mœurs  &  être  d'ufage 
dans  h  pratique.  Car  à  quoi  ferviroit  d'enten- 
dre les  confeils  de  la  raifon ,  fi  l'on  ne  vouloit 
pas  les  fuivre  ?  Se  de  quel  prix  feroient  des 
régies  de  conduite  qui  nous  paroiflènt  évi- 
demment bonnes  &  utiles ,  fi  l'on  refufoit 
de  s'en  (èrvir  ?  Nous  fentons  nous-mêmes 
que  ce  flambeau  nous  a  été  donné  pour  ré- 

fier  nos  mouvemens  &  nos  démarches.  Si 
on  a  manqué  de  fuivre  les  maximes  dont 
nous  parlons,  l'onfe  défapprouve  foi-même 
&  l'on  fe  condamne,  comme  on  défapprouve 
aufli  tout  autre .  qui  eft  dans  le  même  cas. 
Mais  a-t-on  fuiyi  ces.  maximes.  S  c'eft  un 

fujet 
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fti;et  de  fatisfaâion  intérieure  ;  Ton  s'ap- 
prouve foi -même  ,  comme  Ton  approuve 
également  les  autres  qui  ont  agi  de  cette 
manière.  Ces  fentimens  font  h  naturels  , 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  penfer  au- 
trement. Nous  fommes  forcés  de  reipeâer 
ces  principes,  comme  une  régie  qui  convient 
à  notre  nature,  &  d'où  dépend  notre  bon- 
heur. 

§IX. 

Ce  qtte  c'eft  que  FohUgzûon  confidérée  en  ginéralm 

Cette  convenance  bien  reconnue  em- 
porte une  néceffité  d'y  conformer  notre 
conduite.  Quand  nous  parlons  de  néceffité^ 
chacun  comprend  bien  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  néceffité phyjîque  ;  mais  feulement  d'une 
nécejfité  morale  ^  qui  confifte  dans  l'impreflîon 

3ue  font  fur  nous  certains  motifs ,  qui  nous 
étermînent  à  agir  d'une  certaine  façon ,  & 
ne  nous  permettent  pas  raifonnabkment  d'a^ 
gir  d'une  manière  oppofée. 

Quand  on  fe  trouve  dans  ces  cîrconftan- 
ces  5  l'on  dit  que  Von  ejl  dans  V obligation  de 
faire  une  choie ,  ou  de  s'en  abftenir.  C'eft- 
à-dire ,  que  l'on  y  eft  déterminé  par  de  fo- 
lides  railons ,  &  engagé  par  de  puilfans  mo- 
tifs j  qui  comme  autant  de  Uansa  entraînent 

notre 


54  Principes 

nos  aâions  deviendra  forte  &  indUpeniàble; 

§  XL 

Sentiment  de  M.  Clark  fur  ta  nature  ir  rorigine 
de  rMigation, 

Je  n'ignore  pas  que  tous  les  Jurifcon-' 
fuites  &  les  Moraliftes  n'expliquent  pas  la 
nature  &  l'origine  de  l'obligation  ,  comme 
nous  venons  de  le  feire.  Quelques-uns  pré- 
tendent: *  a  Que  la  convenance  &  la  difcon- 
»  venance  naturelle  que  nous  reconnoiflbn$ 
**  dans  certaines  aâiions ,  eft  le  vrai  &  le  pre- 
»  mier  fondement,  de  toute  obligation;  que 
»  la  vertu  a  une  beauté  intérieure  qui  la  rend 
9»  aimable  par  elle-même  ^  &  qu'au  contraire 
»  le  vice  eft  accompagné  d'une  laideur  in- 
«trinféque ,  qui  doit  nous  le  faire  haïr  ;  & 
»cela  antécédemment  &  indépendamment 
M  du  bien  &  du  mal ,  des  récompenfès  &  des 
M  peines  que  la  pratique  de  l'un  ou  de  l'autre 
a>  peut  nous  procurer*  m 

Mais  il  me  femble  que  ce  fentiment  ne 
fçauroit  fe  foutenir  qu'autant  qu'on  le  ra- 
mènera à  celui  que  nous  avons  expliqué. 
Car  dire  que  la  vertu  a  par  elle-même  une 
beauté  naturelle  qui  fait  qu'elle  mérite  d'ê- 
tre pratiquée ,  &  qu'au  contraire  le  vice  mé- 

•  Voye2.C/4rt  Rel.  Nàt.  Tfli».  HCh.JJI.n.';. 
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rite  par  lui-même  notre  averfîon  ;  n'eft-ce 
pas  reconnoître  que  nous  avons  une  raifan  de 
préférer  l'un  à  1  autre  ?  Or  certainement 
cette  raîfon ,  quelle  qu'elle  foît,  ne  devient 
un  înorif  capable  de  déterminer  la  volonté  > 
qu'autant  qu'elle  nous  préfente  quelque  bieh 
à  acquérir ,  ou  qu'elle  tend  à  nous  &ire  éviter 
quelque  mal  ;  en  un  mot ,  qu'autant  qu'elle 
peut  contribuer  à  notre  fatisfaâion  ,  &  à 
nous  mettre  dans  un  état  heureux  &  tran- 
quille. C'efl  la  confHtution  mêmedel'honi-- 
me  &  la  nature  de  la  volonté ,  qui  le  veu- 
lent ainfî.  Car  comme  c'eft  le  b'ien  en  géné- 
ral ^  qu  ^«ft  l'objet  de  la  volonté  j  le  fem  mo- 
tif capable  de  la  mettre  en  mouvement,  ou 
de  la  déterminer  pour  un  parti  préféraWe- 
ment  à  un  autre ,  c'eft  l'efoérance  d'obtenir 
le  bkn.  Faire  abftraâion  de  tout  intérêt  par 
rapporta  l'homme,  c'eft  donc  lui  ôtèr  tout 
motif  ai  zzir  ;  c'eft  le  réduire  à  un  état  d'inac- 
tion &  d  indifférence.  D'ailleurs,quelleidée 
pourroit-on  fe  foire  de  la  convenance  ou  de  la 
difconvenance  des  adlions  humaines  ,  de  lemr 
beauté  OM  de  leur  turpitude  ^  de  \t\xv  propoméh 
ou  de  leur  défordre  ^  fi  Ton  ne  rapportoit  pas 
tout  cela  à  Thomme  lui-même ,  &  à  ce  que 
demandent  fa  deftination ,  fa  perfedlion ,  le 
bien-être  de  Êinature ,  &  pour  tout  dire  en 
un  mot  a  ÙL  véritable  féUcité  {         §  X 1 1> 


§  XII. 

Smimeni  de  Af«  JSajrbejrac  Jtfr  le  mimefujet. 

La  |)iu{>art  ^  Jùrifoonfultes  ont  fuîvi 
un  feiiiment  îltfiânQiit  de  celui  -du  Doâeur 
Clu^rk»  '^  a  Jb  téftabUÛentpour  piâficipe  de 
«l-obligaâonfnrQpreiQent  amû  nomi&ée  ^  h 
m  ifolon$éid'im£u:e  ii^écksiir  >  dwaiielon  fe 
!»  recQiUBRiit  éèçmàxnu  11$  prétendent  qu'U 
»  n'y  a  tq»e  cecûe  T®lo»té,Dtt  les  -ordres d'un 
» tel.Etne ,  ^  iwHflœt  meiycEe  tin  irem  à  la 
->  liberté,  (Se  ooufi  aflufetûr  à  ir^ler  nos  ^^ 
j»  tlons  d'ttne  certaîfle  manière.  Ils  ajoutent 
»  que  ni  les  rapports  de  propomon  &  de 
«•convemmce  que  noos  x ecornioiflons  datis 
■»  les  johofes  mêmes  9  m  l'approbation  que  la 
»  nâfon  leur  dxmne  ^  ne  nous  tnettem  poiat 
»  dans  une  néceffité  ixtdifeenfaUe  defuivre 
«ces idées  comme  des  r^es  de  conduite* 
-«Que  motre  iaî£ba  a'iétaat  au  fonds  autre 
-^»  chofe  que  nQus*mêines^  perfonne  :ne  peut.^ 
y»  à  prapîeiBcnt  padef  9.  s'inspa&rà  £>i-meme 
'«  une  Db%ati](!i!L  D'cm  Tjdu  conclut  :  Q  u  £ 
9  ks  maximes  de  la  xaîibn  ^  oanfidbérées  en 


*  YiQ^dz  Jj[^ei»eMr«i!iBn^sA0j>»r,JfC.  )  KV.  C'éfl  un  pftfc 
Ouvcagp  dejn.^fi^itftx,,  iÀir.lc4uclAlfiAr^^r^ii  fait  des  Re« 
marques  *.  &  qui  eft  joint  à  la  cinquième  édition  de  fa  Tra- 
'  isâioa'dés  Dovoirs-^e  i^oaune  U  du  Ckof  en. 

m  elles- 
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li»  elles-mêmes  >  &  iridépehdammentdelaYo- 
ab  lonté  d'un  fupérieur  qui  autorifc  î  n  ont! 
^  rien  d'obligatoire  ». 

Cette  manière  d'expliquer  la  nature  de 
Fobligation  &  d'en  pofer  le  fondement»  nous 
paroît  mfuffifante  j  parcequ'elle  ne  remonte 
pas  jufqu'à  la  fource  primitive  i  &  aux  vrais 
principes.  Il  eft  vrai  que  la  volonté  d'un  fu- 
përieur  oblige  ceux  qui  font  dans  fa.  dépen- 
dance ;  mai^  cette  volonté  ne  peut  produire 
cet.  efiet ,  qu'autant  qu^elle  le  trouve  ap- 
prouvée par  notre,  raifon.  Pour  cela  il  faut  i 
non-feulement  que  la  volonté  du  fupérieur 
n'ait  en  elle-même  rien  d'oppofé  à  la  nature 
dé  l'homme  ;  mais  que  de  plus  elle  (bit  tel- 
lement proportionnée  à  fa  conftitution  &  à 
fa  dernière  fin  ,.  que  l'on  ne  puiffe  s'empê- 
cher de  la  reconnoître  comme  la  régie  de 
nos  aâioDS  ;  en  forte  que  nous  ne  fçauriotis 
la  négliger  fans  nous  jetter  dans  un  égarer 
ment  furiefte  ;  &  qu'au  contraire  le  feul 
moyen  d'atteindre  notre  but  eft  de  nous  y 
conformer.  Sans  cela,  on  ne  fçauroit  conce-' 
voir  que  l'homme  puiflfefe  fpumettre  volon^ 
tîdremeht  aux  ordres  d'un  fupérieur ,  ni  fe 
déterminer  de  bon  gréîà  l'obéiflàncc.  J'a-* 
voue  que  fuivant  le  langage  des  Jurifcon- 
fuJtes ,  l'idée  ^mfipérmtr  qiù  commandeii» 
LPanUi  Q      tervi«nl 


tertîeiit  pouf  éubHr  YûbUgadon  s  tTeUe  qu^ôit 
la  €on{i«reordJi»ireiiient<  Mais  firon  ne 
remonte  pas  plus  haut ,  en  fondant  rautorîté 
ftéme  de  ce  J(ap^fieur£ir  l'approbation  que 
k  nifon  iui  donne ,  elle  ne  produira  jainais 

auHine  e^mfraîmeeactérieure,  bien  difiërente 
9  Vobligaàon  j  qui  par  eile'4&)êmela  Ibrce  de 
pénétrer  k  voioniié  6c  de  la  fléchir  par  un 
MFciment  intérieur  ;  en  ùme  que  Thomme 
eft  poroé  ii  obéir  de  fon  propre  mour emenc  i 
de  fon  bon  gré ,  &,  fm$  aucune  violence. 

jQtiiga$i<m  exteriie* 

J  S  conclus  de  toutes  ces  remarques ,  que 
les  diâTérences  qui  iè  trouvent  «ntre  les  priv^ 
clpaux  iyftêmes  fur  la  nature  &  Torigine  de 
Tdaligation ,  ne  ibnt  pas  auffi  grandes  qu'ei« 
les  le  paroîffent  d'siboi'd*  Si  Ton  examine  de 
près  cesfeatimens)  en  remontant  jufqu'aux 
premières  fourccsjron  vttrraque  ces  JiÉKren- 
tes  idées ,  réduites  &  leur  jufte  valeur,  loin  de 
fe  trouver  en  o|>pofîtion  ,  peuvent  fe  rap- 
procher. Se  doivent  même  concourir ,  pour 
fermer  un  fyftême  bien  lié  avec  toutes  les 
parties  qui  lui  ibnt  eflèmîelles ,  relativement 
è  Janature  de  ^'bOHu^e  &  à  fon  état.  C'eft 

V    ce 


<ec  Gue  nous  efo^rons  de  ftii'e  voir  plus  çar#» 

ticylièreinent  (fans  là  fuitç^  *  Maiis  U  eft  boA 

d'avertir  dès-à-préfent  ^  que  Ton  peut  ai» 

tinguer  deux  fortes  d'obligations ,  Tune  m- 

ierm  &  Fautre  exurne.  J'entends  par  obli^ 

GATioN  INTERNE  ^  çelk  qm  ejl  uniquement 

produite  par  notre  propre  tcAfoti  >  confîdérée 

tamm  la  régU  prindw/e;  de  notre  çanimt^^  Éf 

en  conféquenc^  de  te  auyii^i^'m^^^f^lIfi'Tnirnt 

de  bon  ou  de  fnaw/ais,.  Pour  TObligation 

EXTERNE  9  ce  fera  eelle  qui  vient  de  la  volonté 

de  quelque  être  dîm  on  fe  reaoïwât  dépeïidanf^ 

^  <pâ  (mrnoMtdiiou  ddfGfU'^ 

la  mmiee  de  quelque  fme*  A  <juoi  Ufaut  jiJQij-* 

ter ,  que  tant  s'en  but  que  cç^  deuic  gbiig^ 

tionsfoiebtDDpoiSées  entr'ellfi$|  qu'au  conr 

mire  elles  s  accordent  paffeitçoienté   C*r 

comme  l'obligation  externe  peut  donner  unç 

nouvelle  force  à  l'obligation  iûterne ,  ftyjÇ 

toute  la  forcçi  de  l'obligation  externe  dép«nd> 

i?n  dernier  reflbrt ,  de  l'obligation  internç^ 

&  ç'çft  de  Tacçord  &  du  cpocQur?  dç  cçf 

dçux  pbligatiQn$ ,  que  rifulte  le  plus  haut 

dégr^  de  néçeff^xé  morale,  le  lien  le  pjg^ 

ic>rt,ou  le  motif  le  plus  nropre  Haire  impr^f. 

jBon  fur  rbpmroe  pour  fe  déterminer  à  fuiyJ^f 

ppi^ilawnawt  çcminips  r4gle?  dç  conduit»/ 

G2        & 
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"&  à  ne  s^en  écàrtef  jamais  :  en  uh  niot ,  c'efl 

Ijar-là  que  fe  forme  Tobligation  lai  plus  pat- 
aite. 


CHAPITRE     VIL 

Du  Droit  pris  pour  Faculté  ,  &  de 
l'Obligation  qui  y  répond. 

§  I. 

•Le  terme  de  Vrott  fe  prend  en  plujieurs  fens  partictt^ 
lieri  y  qui  tous  découlent  de  la  notion  générale* 

OU T  R  E  ridée  générale  du  Droit  ; 
telle  que  nous  venons  de  l'expliquer , 
&  en  le  confidérant  comme  la  régie  primi- 
tive des  aélions  humaines  ;  ce  terme  fe 
prend  encore  en  plufîeurs  fèns  particuliers 
qu'il  faut  indiquer  ici. 

Mais  avant  toutes  chofes  ,  il  ne  faut  pas 
oublier  la  notion  primitive  &  gértérale  que 
nous  avons  donnée  du  Droît.  Car  comme 
c'eft  de  cette  notion  que  fe  déduit ,  comme 
de  fon  principe,  tout  ce  qui  va  feirela  jana- 
tiêre  de  ce  cnapitre  &  des  fuivansi  ;  fi  nos 
raifonnemens  font  juffes  en  eux-mêmes  ,  & 
*«*ils  ont  une  Haifon  nécef&îre  avec  le  prin- 
cipe ^  il  réfulterâ  de-là  une  nouveUe  preuve 

de 
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(àeià  vérité.  Que  fi  >  contre  notre  attente ,  il 
en  eft  autrement ,  Ton  aura  du  moins  Tavan- 
tage  de  découvrir  Teijeur  dans  fa  fource,  Sf 
de  pouvoir  mieux  fe  redreflèr.  Tel  eft  Feflfet 
d'une  bonne  méthode.  On  reconnoît  qu'une 
idée  générale  eft  jufte  ^  quand  toutes  les 
idées  particulières  s'y  rapportent  ,  &  peu- 
vent y  être  ramenées  comme  des  branches  à 
leur  tronc. 

s  IL 

Ce  que  c'efiqtêe  le  Droit, pru  four  &culté« 

Premièrement  ,  le  Droir  fe  prend  fou- 
vent  pour  uuQ  qualité  perfonneUe  ^  une  pui/^ 
fonce  ^  un  pouvoir  d'agir  ^  une  faculté.  C'eft 
ainfî  que  Ton  dit  que  tout  homme  a  le  droit 
de  pourvoir  à  fa  confervation  ;  qu'un  père 
a  le  drâlt  d'élever  fes  enfans  j  qu'un  Souve- 
rain a  le  drok  dç  lever  des  troupes  pour  la 
défenfe  de  l'Etat ,  &c. 

Dans  ce  fens  il  faut  définir  le  D  r  o  i  t  : 
Le  pouvoir  qu  a  t  homme  de  fe  fervir  d'une  cer- 
tcàne  manière  ^  de  fa  liberté  &  de  fes  forces  natu^ 
reUes  ^  foit  par  rapport  à  lui-même  ^  foit  à  té^ 
^ard  des  autres  hommes^  entant  que  cet  exer-^ 
tàce  de  fes  forces  £f  deja  liberté  eft  approuvé  par 
la  raifon. 

Ainfi^  quand  nous  çiifons  qu'un  père  a  le 

G  3        droit 


toa    ...      iP  R  I  N  C  I  P  «  ^ 

droit  tféiever  fes  enfans ,  cela  ne  veut  dirt 
autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  la  raifon  approuve 

3|tt*utt  phte  fe  ferve  de  fa  liberté  &  de  fes 
.erces  naturelles  d'une  manière  convenable 
|t  la  confervation  de  fts  enfans ,  &  propre  i 
leur  former  l'efprlt  &  le  coeur.  De  même  , 
t^Qintne  la  raifon  donne  fbn  approbation  au 
Souverain  pour  tout  ce  qui  eu  nëcelÈkire  à 
la  confervation  &  au  bien  de  TEtat ,  elle  f  au^ 
torife  fpéciajement  à  lever  des  troupes  &  à 
mettra  fut  pifed  deis  àrrtiéeè  ,  pour  i  oppofer 
à  ùh  ennemi  ;  &  Ton  dit  en  cotiféqueilte  , 
^u'il  a  le  âroit  de  le  &i)*e^  Mais  nous  affu-^ 
forts  au  bontraire,qu*un  Prihce  napas  droit 
de  tirer  fiins  n^cflîtè  les  laboureurs  de  h 
caàipagAe  ^  ou  d'enlever  les  artifans  à  leur 
iamuk  de  à  leur  travail }  qu'un  père  n'eft 
pas  en  droit  d'expofèr  (è(s  ehfans  >  ni  de  les 
mettre  à  mort  ^  &ç,  piirc^que  h  raifoll  ^ 
loin  d'approuver  ttk  çhofes  >  lés  eondadine 
fornieUèm^ntà 

§  m. 

Ji/oHt  bien  dîftinguer  le  fimfli  Pouvoir  ^  Droîu 
*^,  Il  ne  faut  donc  pas  cotifondre  hJîmpU 
rcmotr  avec  lé  Droit.  Le  fimple  pouvoir  çli 
fftie  q^ialité  phyjmtè  :  c'eft  lia  puiflfafKre  d'a- 
gy  !^s  tqiuts  l'Itemlue  des  forces  naturel 


DU  DkOit  NAriTML.  Ou  Vn.  lô| 
les  dt  dé  b  liberté  ;  êo^lH  Tkiée  du  Dfoît  eft 
plus  reftremte.  tUc  renferme  un  rapport  de 
etmvmame  avec  une  régie  oui  modifie  ït 
pouvoir  phyfique ,  &  qui  en  dirige  les  opé» 
rations  a  une  manière  propre  a  conduire 
Tbomme  à  un  Certain  but.  Ceftpourquoî 
Ton  dit  que  le  Droit  eft  une  qualité  morak^ 
H  eft  vrai  que  quelques-uns  mettent  le  Pouh 
yovr  ^  auffi-bien  que  le  Drok  j  au  rang  det 
qualités  morales  *  .•  mais  il  n*y  a  rien  en  celt 
tf  eflentiell^ment  oppofé  à  la  diftinftion  que 
nous  en  làifbns.  Ceux  qui  comptent  ces 
deux  idées  entre  les  êtres  moraux,entendent 
par  le  Pouvoir  ^  à  peu-près  la  même  chofe 
que  nous  entendons  par  le  DrM  ^  ScTufage 
même  femble  autorifer  cette  confufîon  :  car 
on  dit  également ,  par  exemple  ,  le  fowok 
fotemd^  le  i^okpatemeL  dcc.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  ne  (dut  point  difputer  des  mots*  Vei^- 
fentiel  eft  de  diftinguer  ici  Upl^Jîque  àatnth 
rai  i  &  il  femble  que  le  terme  de  Drgt  c^t 
par  lui-même  plus  propre  à  défigner  Tidée 
inorale  j  que  celui  de  Pom^oîr^  comme  Pu- 
FENDORF  lui-même  Tinlinue  **,En  un  mot, 

*  Voyez  Pufeniorf,  Droit  delà  Nftcore  èc  écs  Gens,  Liv,  t 
Cfe.I.  515. 

**.«.  e«  Sx  fur  ce  pîé  là  le  DkoïtSc  le  Pou  voi»  renfcf- 
»»  ment  à  peu-pc^ès  la  aiétne  liée.  Il  y  a  ffulemenc  ceçtc  diffi- 
9>  rencci^ùe  UVù\j  vo!x,lnfiaueplas  direftementla  poffrfRon 
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Tufage  de  nos  facultés  ne  devient  un  Droit  i 
qu'autant  que  la  raifon  l'approuve ,  &  qu'il 
je  trouve  conforme  *à  cette  régie  primitive 
des  aftions  humaines.  Et  tout  ce  que  l'hom- 
me peut  faire  mifonnalflement  ^  devient  pour 
lui  un  drok  ^  parceque  la  raifon  eft  le  feul 
moyen  qui  puifl'e  le  conduire  à  fon  but  de 
1^  manière  la  plus  abrégée  &  la  plus  fure.  Il 
n'y  a  donc  rie^n  d'arbitraire  dans  ces  idées; 
elles  font  tputes  prifes  de  la  nature  même  des 
chofes  :  &  fi  on  les  ipapproçhe  des  principes 
que  nous  avons  pofés  ci-:  devant ,  1  on  verra 
qu'elles  en  fot^t  des  conféquences  néceflaires, 

§  IV. 

Fondement  général  des  àrçtts  de  fhommtm 
Que  fi  l'on  demande  enfuite  fur  quel 
fondement  la  raifon  approuve  un  tel  exercice 
de  nos  forces  &  de  notre  liberté,  plutôt 
qu'un  autre  ;  la  réponfe  fe  préfente  d'elle- 
même.  La  différence  de  ces  jugemens  vient 
de  la  nature  même  des  chofes  &  de  leurs 
eflfets.  Tout  ufage  de  nos  facultés ,  qui  par 
lui-même  tend  à  la  perfeâion  &  au  bonheur 

w  aâuelle  d'une  telle  qualicé  par  rapport  aux  chofes  ou  aux 
■?*  perfonnes ,  &  ne  défigne  qu'obfcurémenc  la  manière  donc 
99  on  l'a  acquife.  Au-Iieu  que  le  Droit  donne  â  entendre  pro- 
^  premenc  &  dilllnûement ,  que  cette  qualité  a  été  légitimé- 
^  ment  acquire,&  qu'ainfî  opi  fe  l'attribue  i  juftc  titre.  Pufind. 
î)f  ôîc  4c  la  Nature  &  des  Gens.  Liy,  L  Cb,  L  $  lo. 
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âc  Fhoinine ,  eft  approuvé  par  la  raifon ,  qui 
condamne  par  conféquent  celui  qui  va  à  des 
£ns  contraires. 

§v. 

Le  Droit  frodiêit  ^obligation, 

Ce  qui  répond  au  droit  ,  pris  de  h 
manière  'que  nous  venons  de  l'expliquer ,  & 
confidéré  dans  fes  eSth  par  rapport  à  au- 
trui ,  c'eft  ïobUgadon. 

ti'qn  a  déjà  parlé  dans  le  chapitre  pré- 
çi^dent  de  roblijg^atÎQn  ;  ce  qui  fait  connoître 
quelle  eft  en  g^éral  la  nature  de  cette  qua- 
lité morale,  M^is  pour  fe  fairç  une  juftç 
idée  de  celle  dont  il  s'agit  ici ,  on  qbfefvera 
que  lorfque  la  raifon  approuve  que  rhomme 
faffe  un  certain  ufage  de  fes  forces  &  de  (k 
liber t? ,  ou  ce  qui  eu  1^  même  chofè ,  lors- 
qu'elle rcçpnnoît  en  lui  un  certain  droit  ;  ii 
ïaut  ,  par  une  conféquence  naturelle  ,  que 
pour  aflure;-  ce  droit  à  un  homme ,  elle  re- 
connoifle  en  même-tenis  que  les  autres  hom- 
mes ne  doivent  point  fe  fervif  de  leurs  for- 
ces ni  de  leur  liberté  pour  lui  réfifter  en 
fcela  ;  mais  qu'au  contraire  ils  doivent  ret 
pefter fon  droit,  &  l'aider  à  en  ufer,  plutôt 
que  de  lui  nuire.  De-là  découle  naturelle- 
flaent  l'idée  de  I'obligation  ,  qui  n'eft 

autre 
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autre  chofe  ici  qu*ime  reflriSion  de  la  liberté 
naturdk^  produite  pdf  îd  raifan  ^  entant  que  la 
raifon  ne  permet  pas  que  ton  s'appofià  ceuxqid 
iifent  de  leur  droit  ^  fr  quau  contraire  elle  affu-- 
jettit  toute  autre  perfonne  àfavorifer  &*  à  aider 
ceux  qui  ne  font  que  ce  quelle  autonfe ^ plutôt 
que  de  leur  réjîjkr  ou  de  les  traverfer  dans  téxé^ 
tmon  de  ce  qu  ilsfe  propofent  légitimement • 

§VI. 

Le  droh  &  PoMigatim  font  deux  idées  rtlather* 

Le  droit  &  l*obligation  font  donc  deux  teiS 
mes  corrélatifs^  comrtie  parlent  les  Logiciens  : 
l'une  de  ces  idées  fuppofe  néeeflàirement 
I'autrej&  Ton  ne  fçauroit  concevoir  un  droite 
lans  une  obligation  qui  y  réponde.  Com- 
ment ,  par  exemple  pourroit-on  attribuer  à 
wn  père  le  droit  de  former  fes  enfans  à  la  fà- 
geue  &  à  la  vertu  par  une  bôtine  éducation , 
lans  reconnoître  en  même-tems  que  les  en- 
fens  doivent  fe  foumettre  à  la  direftion  pa- 
ternelle ;  &  que  non-feulement  ils  font 
obligés  de  n'y  point  réfifter  ,  mais  encore 
qu'ils  doivent  concourir  par  leur  docilités 
leur  obéiflknce ,  à  Texécutiôn  des  vues  que 
leur  père  fe  propofe  par  rapport  à  eùxf 
.S*il  en  étoît  autrement,  la  raifon  ne  feroit 
;^liis  kré'gk  des  aÔUofis  humaines.  £Ue  fb 
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tfôuveroît  en  contradiÔion  âVéc  elle-même  j 
&  tous  les  droits  qu'elle  accof  de  à  l'homme 
lui  deviendroient  inutiles  &  dé  nul  effet  :  c6 
^roit  lui  6ter  d^une  main  ce  qu'elle  lui 
cionne  de  l*autrê* 

§VIL 

Telle  eu  U  nature  <lu  éirqit  pris  pouf 
&tuité  >  &  df  ^obligation  qui  y  répond, 
Xi*on  pçut  dire  en  général ,  que  l'homme  eft 
fufceptible  de  ces  deux  qualités ,  auffitôt 
qu'il  commence  à  jouir  dé  la  vie  8t  du  fen- 
timent.  Cependant  II  fi^ut  mettre  ici  quelque 
difïêrcnce  entre  le  droit  &  Tobliganon  ,  & 
regard  du  tems  auquel  ces  qualités  com« 
mencent  à  fe  développer  dans  l'homme.  Les 
obligations  où  Ton  eft  entant  quTiomme,  ne 
déploient  aéluellement  leur  vertu ,  que  lort 
que  Thomme  feft  parvenu  à  un  ige  de  niifon 
&  de  diicememeat.  Car  pour  s'acquitter 
tf  une  obligation ,  il  faut  en  avoir  connoit 
Çmce  $  il  faut  fçavoir  ce  que  l'on  fait,  &  être 
tti  état  dtè  toitoarer  fes  aftions  avec  une 
certaine  r^le.  Mais  pour  les  droits  qui  peur* 
ytnt  pnycuttf  l'avantage  de  quelqu'un  fana 
^11%  ijfàçhe  ce  (](ui  (è  pUflTe  x  ils  prennent  naiC 
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lance  &  font  valables  dès  le  premier  moment 
de  fon  exiftence ,  &  mettent  les  autres  hom- 
mes dans  Tobligation  de  les  refpeâer.  Par 
exemple,  le  droit  d'exiger  que  perfonne  ne 
nous  maltraite  &  ne  nous  offènfe,n'appartient 
pas  moins  aux  enfans  ,  &  même  à  ceux  qui 
lont  encore  dans  le  fein  de  leur  mère,  qu'aux 
hommes  faits.  C'eftle  fondement  de  la  régie 
équitable  du  Droit  Romain ,  qui  porte  :  Que 
les  enfans  encore  dans  Ufein  de  leur  mère  ^  font 
cenfés  venus  au  monde  a  toutes  les  fois  quU  s  agif 
de  quelque  chojè  qui  tourne  à  leur  avantage  ^. 
Mais  Ton  ne  fçaurpit  dire  ,  à  parler  exafter 
ment ,  qu'un  enfant  né  ou  à  naître  foît  ac- 
tuellement affujetti  à  quelque  obligation  i 
l'égard  des  autres  hommes.  Cet  état  ne 
commence  proprement  par  rapport  à  Iqi  ^ 
Que  lorfqu'il  a  atteint  l'âge  de  connoiflànce 
ce  de  difcr^tion. 

§  VIII. 

hes  droits  &  les  Migatims  font  deflufieursfirteu 

L'on  peut  faire  plufieurs  diftinftions  des 

*  Si»tiin  utero  efl,ferinde  tu  fi  in  rehns  hum^nis  ept*  €Hft9-> 
di^f  t  quotiet  de  commodo  iffiu^  furtm  »  qusritur.  L.  7*  D.  de 
Statu  homin.  Lib.  I.  Tit.  3.  Un  autre  Jurifconfulcc  établie 
cette  régie  :  Itnque  ftui  quis  injurUm  >  etUmfi  non  fentUt  , 
fMefi  :  Jkeerje  nemo  >  nifi  qui  fcit  fi  iujurium  féctre  •  etiamfi 
mfiiiu  cuifaciat,  L.  5.  $  i.  Dig.  it^  Injuiils.  Ub.  47.  tit.  lo. 
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^oîts  &  des  obligations  :  hous  nous  coih 
•Mériterons   d'indiquer  ici  les  principales.  * 

Premièrement ,  il  y  a  des  droits  naturels  & 
des  droits  acquis.  Les  premiers  font  ceux  qià 
appartiennent  originxiiremeni^  ejfentîeïlernentà 
t homme  ;  qui  font  inhérens  à  fa  nature  ;  dont 
il  joidt  par  cela  même  quH  efi  homme  y  indé- 
pendamment d^ aucun  f eût  particulier  de  fa  part. 
Les  droits  acquis  font  ^  au  contraire ,  ceux  dont 
ThomMe  ne  jouit  pas  naturellement  ^  mais  au  il 
sefl  procurés  par  fin  propre  fait.  Ainfi  le  droit 
de  pourvoir  à  fa  confervation ,  eft  un  droit 
naturel  à  Thomme  :  mais  la  fouveraineté ,  ou 
le  droit  de  commander  aune  fociété  d'hom* 
mes ,  eft  un  droit  acquit. 

2.^.  Il  y  a  àts  droits  parfaits  &  rigoureux.^ 
&  des  droits  imparfaits  ou  non-rigoureux.  Les 
droits  parfaits  font  ceux  dont  on  peut  exiger 
t  effet  à  toute  rigueur  a  &*  s  il  eft  nécejfaire  ^ 
jufquà  employer  la  force  pour  en  obtenir  Cexé-- 
cution  j  ou  pour  en  maintenir  Vufage  y  contre 
ceux  qui  poudroient  nous  réjîjler  ou  nous  trour^ 
hier  à  cet  égard.  Ceft  ainfi  que  l'on  peut 
raîfonnablement  oppofet  la  force  à  quicon- 
que attente  injuftement  fur  notre  vie  t  fur 

*  Voyci  Pufendorf,  Droit  de  la  Nature  Se  des  Gens.  th. 
L  Ch.  X.  S  19.  &  Grot,  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paiic.  Liv* 
&  Cht  L  f  ^  $4^4*  7^  avec  lefe  Vwtu  dt  M.  Sàrt/eyrat. 
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tos  bien$  ou  fur  notrcliberté.  Maïs  iùrfqiéi^ 
la  rdfon  m  mm  fwnet  pa$  H^hy^er  dei 
daines  (k  fait  pour  mm  affûter  la  jâuiffarm  des 
érçUu  quelle  nous  accord^ ^ alors  ce3  drpp  ne 
(ont  qn'imparfaits  Sx  non-rigoureax.  Ainû 
quoi(}ue  larauon  autorife  çeu;x  qui  paj^wi^-^ 
mêmes  font  deftitu^^s  des  moyens  ak  vivre  ^ 
àeidgerdufecours  desauo-es  l^o^i^ii)^  i  il^ 
ne  peuvent  pourtant  pas ,  en  cas  de  refii^i  fy 
le  procurer  par  la  force  «  ni  le  leur  arradiai^. 
malgré  eux.  L'on  comprend  bien ,  fans  qu'il 
foit  befoin  de  le  dire ,  que  robligatiçô  ré- 
pond ici  exaâement  au  droit  i  &  Qu'elle  €0; 
plus  ou  moins  forte  a  qu'elle  eil  forfaits  OU 
imparfaite^  félon  que  le  droit  luispème  eft 
parfait  ou  hnparfait. 

3^  Une  autre  diftinâion  qui  mérite  d'être 
remarquée ,  c'eft  qu'il  y  a  des  droits  aufqmU 
çn  peut  renonçet  légiùn\en^&ff  ^  &  d'autres  4 
t  égard  defquels  cela  ne^piisperjm.  Un  çréan«« 
cier ,  par  exemple  >  peut ,  s'il  le  veut ,.  re-* 
mettre  la  dette  à  fon  débiteur  ^ou  en  tout^ 
pu  en  partie  :  mais  un  père  ne  ^auroit  ye^ 
jioncer  au  droit  qu'il  a  i(ur  fes  tv&m  »  ni 
les  laifler  dans  une  entière  indépendance.  Xa^ 
raifon  de  cette  différence  efl  qu'il  y  a  des 
droits  qui  ont  par  eux-mêmes  une  Uaifon 
naturelle  avec  i^io^  deyoirs^  &  ^ui  ne  foiif 
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^nés  i  Thomme  que  comme  des  moytm 
de  s'en  acquitter.  Renoncer  à  ces  fones  dé 
droits  9  ce  feroit  donc  renoncer  à  ion  de^ 
voir  ,  ce  qui  n'eft  jamais  permis*  Mais  à 
l'égard  des  droits  qui  n^intéreffent  en  rieit 
nos  devoirs  »  la  renonciation  eft  licite ,  6t 
ce  n'eft  qu'ime  af&ire  de  prudence.  Ajou- 
tons encore  un  exem^e  :  L'homme  ne  fçau^ 
roitrenoncer  endèrement^brolument  &  (ànt 
réferve  à  (à  liberté ,  car  ce  feroit  manifefte- 
ment  fe  mettre  dans  k  néceffité  de  mal  faire  $ 
fi  celui  auqudoftVeftibumifi  fur  ce  pîé^là 
l'ordonnoit  ;  mais  l'on  peut  légitimement  re- 
noncer à  une  partie  de  &  liberté ,  fî  Ton  ft 
trouve  par-là  d'autant  mieux  en  état  de 
remplir  fes  devoks  ,  &  qu'on  fe  procure 
cmelque  avantage  -certain  Se  raifonnable. 
x^^Bi  avec  ces  modificadons  qu'il  faut  énr 
tendre  la  maxime  commune  :Qu'rL  efi  fei^ 
msÀdiéieundereMneer  Afindroit. 

4*^.  Enfin ,  le  droit ,  confidéré  par  rapport 
ii  ksàiSércns  ebjt^  '^  peut  être  redâit  ftqtiâ- 
tre  efpéces  principales,  i*.  Le  drôk  qvie 
nous  avons  fur  notre  propre  perfonne  ^  firtr 
nos  aâions ,  lequel  s  appelle  liberté  j  t,^. 
Le  droit  que  l'on  a  Tur  les  chofes  qui  nous 
appartiennent  en  propre  ,  qui  fe  nomme 
PjaoPAiâTà  ou  DOMAINE  ;  3"*.  Le  droit  que 
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Ton  a  fur  la  perfonne  &  les  aélions  des  aàT-^' 
très  hommes  ,  qu'on  défigné  par  le  nom 
d  EMPIRE  ou  d^AUTOAixé  3  4.°.  Et  enfin  le 
droit  que  Ton  peut  avoit  fur  les  chofes  qui 
appartiennent  a  autrui ,  lequel  peut  être  de 
plufieurs  fortes.  Il  fuffit,  quant  à  préfent  § 
d'avoir  donné  une  connoiflÉmce  générale  de 
ces  différentes  efpéces  de  droits.  On  en  ex- 
plique la  nature  &  les  efiets  quand  on  en 
vient  au  détail  de  ces  matières* 
.  Telles  font  les  idées  que  l'on  doit  avoir 
du  Droits  confîdéré  comme  une  Ëiculté. 
Mais  il  y  a  encore  un  autre  fens  particuliet 
de  ce  terme,  par  lequel  il  fe  prend  pour  la 
.Loi  ;  comme  quand  on  dit ,  que  le  Droit 
naturel  eft  le  fondement  de  la  Morale  &  de 
la  Politique  j  qu'il  défend  de  manquer  à  fa 
parole  j  qu'il  ordonne  la  réparation  du  doin*- 
jnage  y  &c<  Dans  tous  ces  cas  ,  le  Droit  eft 

Ïris  pour  la  Loi*  Et  comme  cette  efpéce  de 
)roit  convient  à  l'bon^me  d'une  façon  par- 
ticulière ,  il  eft  important  de  bien  le  deve*- 
iopper.  C'eft  ce  qui  va  faire  la  matière  des 
chapitres  fuivans. 

CHA- 
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CHAPITRE     VIII.* 
De  la  Loi  en  génétak 

DÂ;^s  les  recherches  que  tioUs  avons 
faites  jufqu'ici  fur  la  règle  <iies  àétions 
humaines ,  nous  ne  fbmmes  point  fortis  de 
rhomme  ;  nous  n'avons  confulté  que  fa  pro^ 
pre  nature^  le  fonds  de  fën  eflènce  &  ce  qu'il 
cft  en  lui-même.  Cet  examen  nous  a  fait  con- 
iiQÎtre  qi^e  l'homme  trôuvoit  au  dedans  .dâ 
lui  y  &  dans  fa  raison  ,  la  régie  qu'il  doit 
fuivre  ;  &  que  les  confeils  que  la  raifort  liy 
donne  ,  iui  indiquant  la  route  la  plus  abré-» 
gée  &  la  plus  (lire  pour  je  perfeâionner  & 
le  rendre  heureux ,  il  réfultoit  de-là  un  prin- 
cipe^ a  obligation ,  ou  un  puiflànt  motif  de 
conformer  fes  aétions  à  cette  régie  primi- 
tive. Mais,  pour  avoir  une  jufte  connoif^ 
iknce  du  fyuême  de  l'homme ,  on  ne.  doit 
pas  s'arrêter  à  ces  premières. confîdérations  : 
il  faut  encore  ^  fu|vant  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée  **,  porter  fon  attention  {\xt 

.  »  Voyez  Pufendorf.  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens.  Liv.  ti 
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les  diffëf  ens  états  de  l'homme ,  &  fur  les  reîa^ 
Ife/u  qui  en  font  les  fuites  9  de  qui  ne  peu* 
vent  manquer  de -produire  certaines  modifi- 
cations dans  les  régies  qu'il  doit  fuivre.  Car, 
comm«  no»  l*avt»îs  dëjaobferv^ ,  non-feu- 
lement ces  régies  doivent  être  conformes  à- 
la  nature  de  1  homme  ,  mais  elles  doivent 
éùcott  être  proportionnées  à  là  fîtûation  & 
à  fon  état. 

S  lï. 

VhêmmepM'  fa  nsaun  ham  m  être  amendant ,  fa 
Loi  doit  hre  Is  ré^  ixfuA^^knt. 

Or  ,  entre  les  étâw  prîraîtife  de  ITiomme; 
tkat  de  dêpeftdance  «ft  un  de  ceux  qui  méri- 
tent le  plui  d'attention ,  8c  celui  qui  doit 
»voirle  plus  d'ItiHuence  fur  la  régte  qu'il 
doit  obferver.  En  efiet,  un  être  Imépendam 
il«  tout  autre  ,  n'a  d'autre  régie  à  fuivre  que 
les  tonfeib  de  là  propre  raîfod  ;  &|  par  une 
fiiîtô  de  cette  indépendance  ,  il  fe  trouve 
;iffiancliî  de  tout  àffujettiflèment  à  là  volonté 
d*autrui  :  en  un  niot ,  il  eft  maître  abfolu  de 
hii-ftièïie  8c  de  fes  avions.  Mais  il  n'en  cR 
pas  ainfi  d'un  être  que  l'on  -fuppofe  dépens 
dont  d'un  autre  ,  comme  d'un  fupérieur  & 
d'un  maître*  Le  fentiment  de  cette  dépen- 
dance doit  naturellement  engager  l'inférieur 
à  prendre  pour  régie  de  fa  conduite  la  vo- 
lonté 
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lon^é  àe  cduî  dont  il  dépend  ;  puHque  l'^f. 
fujettslfement  où  S  fe  trouve  ne  lui  permet 
pas  d'eïpéreif  <raîibnnâb!ement  de  pouvoir  fe 
procurer  uà  £^de  bonheur  >  independam- 
ment  de  la  volonté  de  foo  fiipérieur  ^  &  des 
vues  qu'il  peut  fe  propofer  pa^  Rapport  1 
lui.  *  Et  cela  encore  a  plus  ou  moins  d'éteai- 
due  &  d'efiet,  à  proportion  que  la  fupërio- 
rité  de  Tun  &  la  dépendance  de  Tauti-e  fera 
plus  ou  moins  grancte  >  Cera  abfolue  ou  li-^ 
mitée.  L*oh  voit  bien  que  toutes  ipes  rejjiar- 
-ques  s'appliquent  4  Thômme  d'une  façon  par- 
ticulière :  enforte  que  dès  que  l'homme  re- 
connoît  uA  fupérieuf  ,  à  la  puiffance  &  {à 
l'autorité  duquel  il  eft  natuitellement  fournis, 
t'eft  une  coiîféquertcede  cet  état>  qu'il  r^ 
connoifle  isiuffi  la  volonté  de  ce  fupérietiif 
fX)ur  la  ré^le  de  fes  adions»  Céft-là  le  rflrtifi 
que  nous  appellions  Loi* 

Bien  entendu  pouftatit  que  tette  ydortjté 
dufupérîeur  n'ait  en  elle-même  rien  de  coA- 
traire  â  la  ?i  À  i  s  o  N ,  qui  eft  la  régie  primi- 
tive de  l'homme.  Car  fi  cela  étoit ,  nous  fe- 
rions hors  d'état  de  lui  obéir.  Afin  qu'uiie 
Loi  foit  la  régie  des  aftions  humaines  ,  il  hit 
«bfolument  qu'elle  s^accorde  avec  la  natufe 

Hâ  Ce 
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.&  la  conliitutîon  de  Thomnie ,  &  qu'elle  ft 
rapporte  en  dernier  reflbrt  à  fon  bonheur  , 

.qui  eft  ce  que  la  raifon  lui  fait  néceflàire- 
inent  rechercher.  Ces  remarques  ,  affés  clai- 
res d'elles-mêmes ,  le  paroîtront  encore  da- 
vantage 9  quand  nous  aurons  expliqué  plus 
particulièrement  la  nature  de  laLoi^ 

§.  II ï. 

Définhim  de  la  Loi. 

J  E  définis  la  Loi  :  Vm  régie  prefcrite  par 
le  Souverain  £unt  fociété  à  fesjujets  ;foit  pour 
Uur  impofer  tobligation  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  certaines  chojes  ^  fous  la  menace  de  quelque 
,  peine  j  foit  pour  leur  laiffer  la  liberté  d^agir  ou 
.  i:  ne  pas  agir  en  £  autres  chojes  ^  comme  ib  le 
trouveront  à  propos^  &  leur  ajfurer  unepléne 
jouiffance  de  leurs  droits  à  cet  égard. 

£n  définiflant  aind  la  Loi  ,  nous  nous 
écartons  un  peu  des  définitions  que  G  r  o- 
Tius  &  PvFENDORF  en  ont  données. 
.  Mais  il  nous  a  paru  que  les  définitions  de 
ces  deux  auteurs  avoient  quelque  chofe  de 
trop  vague ,  &  que  d'aijUeurs  eUes  ne  con- 
.  venoient  pas  à  la  Loi  confidérée  dans  toute 
fon  étenaue.  Ceft  ce  que  juftifieront  les 
détails  où  nous  allons  entrer  >  fiTon  en  fait 

la 
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la  comparaifon  avec  les  paflâges  que  nous 
indiquons  f. 

§.  IV. 

^  TatTijuoi  OH  définit  1^  I«i  une  règle  prescrite. 

Je  dis  que  la  Loi  eft  une  régie  :  première- 
ment ,  pour  marquer  ce  que  la  Loi  a  de 
commun  avec  le  confiil  ;  c  eft  que  Tun  & 
Tautre  font  des  régies  de  conduite  :  &  en 
fécond  lieu  ,  pour  diftinguer  la  Loi  des  or-- 
dres  paffa^ers  qu'un  fuplrieur  peut  donner, 
&  cmi  n'étant  point  des  régies  permanentes 
de  la  conduite  des  fujets ,  ne  font  pas  pro* 
prement  ^es  Loix.  L*îdée  de  régie  renferme 
principalement  ces  deux  chofes^  Vuniverfor 
Uté  &  la  perpémté  ;  &  ces  deux  çaraftères 
étant  effenriels  à  la  régie  confidérée  en  gé- 
néral 9  ils  fervent  aum  à  diftinguer  la  L(û 
de  toute  autre  volonté  particulière  du  Sou- 
verain. 

J'ajoute  que  la  Loi  eftune  régie  prefcrites 
parcequ'une  fimple  réfolution  renfermée 
dans  1  efprit  du  Souverain ,  fans  fe  mani- 
fefter  par  quelque  figne  extérieur ,  ne  fe- 
roit  pas  unç  Loi.  Il  faut  que  cette  volon- 
té foit  notifiée  aux  fujets  d'une  manière  çoii- 

*  VojT.  Grf^ius.  Droit  dç  la  Guerre  de  de  U  Paix.  Ltv-  I.Cb»L 
if-  6c  PufendiDtOït  àt  la  Kat.  &  des  Geç$.  Lsv.  L  Cif.  VU 
$  ^  Ajout^z-7  letaoce«4f  M«^«r^4^. 
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vwabk  ;  en  forte  qu'ils  puiflfeftt  c^tinoîtré 
ce  que  le  Souverain  exige  d'eux  ,  &  lai  né-^ 
ceflité  QÙ  ils  font  d'y  conformer  leur  con- 
duite#  Au  reftç ,  de  ^ueloue  maDièise  que  fo 
fefle  cette  notification ,  toit  de  vive  voix  ^ 
Içit  par  ^crit  ou  autrement ,  la  chofe  eft  in-» 
^étférente.  îl  fulîît  que  les  fujets  foient  biei\ 
îpfjtruits  4^  1^  volonté  du  Légiilateur. 

CIt  fie  c'efique  k  Souverain  ,  la  Soruveti&iété  irh 
^foh  cfe  çûiiufiaiid6r« 

Achevons  de  développer  les  principales, 
idées  qui  entrent  dans  la  oefînition  de  la  hou 
Dà  Loi  eft  prefcrite  par  le  SomieraÎM  :  c'eft 
ce  qui  la  difliMjue  du  co^feîl ,  qui  vient  d'ui\ 
^mi^  dt'un  égah  qui  comme  tel,  n'a,  aucun 
pouvoir  fur  ftoys  5  Sç  dont  par  çpnfequënt  le? 
avis  n'ont  pas  la  mêitie  force  &  ne  produi- 
fent  t>as  1^  n\êii\e  obligation  que  la  Loi  >  la- 
quelle 4n^^nàtit  du  Souvçrain  >  a  pour  appui 
le  commandement  &  Vamonté  d'un  lupérieur  ** 
L'on  fuit  le  confeil  par  des  raifons  tirées  de 
la  nature  même  de  la  chofe  :  Toh  obéit  â.Ia 
Loi ,.  non-leulement  en  vue  des  raifonà  fur 
lefaiielles  elle  ett  établie  j  mais  ^u{H  à  caûfe: 
i^  l'âutôirité  du  Souverain  qui  1%  preferlt. 

♦  Vyfit.  Drow  de  U  Nât.  ât  a«  Gens.  th.  1.  Ck.  VL  i  i. 
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ïi'obMgadon  que  produit  le  confeil  eft  une 
obligadQti  purement  interne  ;  celle  de  la  Loi 
cft  imeme  &:  externe  tout  à  la  fois  *. 

La  SoGiETÔ  ç/ï,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué ,  tumcnt  de  utufieurs  pçrfmnes  pour 
une  certamefn  ^  qui  eft  auelque  avcmtage  com^ 
mun.  La  Fin  ,  c^eft  Vmet  ou  l'avantage  que 
fepropofent  des  ttres  imelUgens  ^  ^quib  vemnt 
fe  procurer  :  &  I'Uniqn  dephfieurs  perjonnes  '; 
ç'eft  le  concours  de  leur  volonté  pour  Je  procurer  la 
fin  qu%fipropofem  en  commun*  Mais  quoique 
nous  famons  entrer  l'idée  de  la  focieté  dans 
la  définition  de  la  Loi ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  la  fociété  foit  une  condition  at 
folument  effentieUe  &  néceffaire  à  Tétablif- 
fement  des  loix.  A  la  rigueur ,  &  dans  l'exa- 
fte  précifion ,  Ton  peut  fort  bien  concçvôjjr 
la  Loi ,  lors  même  que  le  Souverain  n'auroij: 
qu'unefeule  perfonne  foumife  à  fon  autorités 
&  ce  ri'eft  que  pour  nous  rapprocher  du  fidt 
ou  de  l'état  afluel  des  chofes  ,  que  nous 
fuppofons  un  Souverain  qui  commande  à 
une  fociété  d'hommes.  Il  taut  pourtant  ob- 
ferver  que  la  relation  qu'il  y  a  entre  le  Swî- 
veraîn  &  les  fujets ,  forme  çntr'eux  une  forte 
de  fociété  ;  mais  qui  eft  .d'une  efpécç  partir 
culi^re  ,  8c  que  Ton  peut  appelles  foçîeté  cTl^ 

H  4      né- 
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jîégaUté:  le  Souverain  commande  ^  &  les  fltf^ 
jets  ôfeéiffent. 

Le  SouvjÇRAiN  ejl  donc  cehâ  qui  q 
êbroît  de  commander  en  dernier  reffort.  C  o  M- 
j)f  A  K  D  £  R  c'eft  diriger  félon  fa  volonté  & 
41/ec  autorité  a  ou  avec  pouvoir  de  contraindre* 
les  adions  de  ceux  qui  nous  fçnt  fournis  :  &  je 
dis  que  le  Souverain  cooimatide  en  demies 
rç^rf  ;pour  faire  cqnnoîtreque  comme  il  tient 
dan$  la  fociété  le  premier  mng ,  fa  volonté 
eft  fupérieure  à  toute  ^utre ,  &  qqe  tous  les 
membres  de  la  fociété  lui  font  affujettis, 
Enfin ,  le  pROix  de  comiiiander  n'ejl  au- 
tre ç^iofe  que  le  pouvoir,  de  diriger,  avec  autorité 
ks  oBions  des  autres^.  Et  comme  le  pouvoir  de 
fe  fervir  de  fes  fprçes  &^  de  fa  liberté  >  n'eft 
\m  droit  qu'autant  que  }a  r^ifbu  l'approuve 
&  l'autorife;  c'eft  auflî,  en  dernier  reflbrt, 
fur  cette  approbation  de  la  raifbn  ,  que  le 
^oitde  commander  fe  trouve  établi, 

§VL 

G  ç  c  I  nous  conduit  à  rechercher  plus 
particulièrement  quels  font  les  fondemens  na^ 
turels  de  V empire  ou  de  h  fouveraineté ;  ou  cç 
qui  revient  au  même ,  en  vertu  de  quoi  on  a 
le  à'oit  d'impofer  à  autrui  quelque  obliga- 
tion ,  &  d'exiger  de  lui  la  foumiffion  &  ro- 

béiflànce^ 
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bâi&nce.  Cette  queftion  eft  très-importante 
en  elle-même  ;  elle  l'efl  auifi  par  fes  e&ts» 
Car  plu»  on  connoîtra  les  rouions  ^qui  éta? 
bMent  Tautorité  d'une  part  »  &  la  dépen^ 
dance  de  l'autre  j  plus  on  fera  porté  a  fç 
foumettre  en  ef^t  &  de  bpn  gré  à  ceux  de 
qui  Ton  dépend.  D'ailleurs,  ladiverfité  des 
lentimens  fur  la  manière  depofer  les  fonde-  * 
mens  de  la  Souveraineté ,  eft  une  preuve  que 
ce  fujet  demande  d'être  traité  av^c  quelquç 
foin. 

CHAPITRE    IX. 

J)ç$  If'pNDEMENs  de  la  Souveraineté  , 

ou  du  droit  de  commander. 

§1. 

Premier^  remarque.  Il  s'agit  ici  Sunt  Souveraineté 
néce^re. 

Oy  A  N  p  nous  recherchons  ici  les  fon- 
demens  du  droit  c^e  commander  y  nous 
n'é'nvifageons  la  chôfe  que  d'une  manière 
générale  &  métaphylîcme.  Il  s'ajgit  de  fça- 
voir  quels  font  les  tbndemens  d  une  fouve- 
rainete  &  4'une  dépendance  nécelfaire  ;  c'eftT 
à-dire ,  qui  fê  trouvent  établies  fur  la  nature 
même  des  chofes  ,  &  qui  font  une  fuite  na- 
turelle de  1^  conftruition  des  êtres  aufquels 

on 


en  les  attribue.  Mettons  donc  à  part  ce  quî 
touche  une  efpéce  particulière  de  fouverai? 
neté ,  pour  remonter  aux  idées  générales  , 
d*où  dérivent  les  premiers  principes.  Mais 
comme  des  principes  généraux ,  quand  ils 
font  juftes  Ôcbien  tondes,  s'appliquent  aifé- 
inent  à  tous  les  cas  particuliers  ;  il  s^enfuit 
que  les  premiers  fondemens  de  la  fouverai- 
neté  ,  ou  les  raifons  fur  lefquelles  elle  éft . 
établie ,  doivent  être  pofés  de  manière  que 
Ton  puiffe  les  appliquer  convenablement  à 
toutes  les  efpéces  quî  nous  font  connues^ 
Par-là,  éomme  nous  le  difons  ci-  devant , 
on  pourra  ou  s'aflurer  pleinement  de  la  ju-» 
fteue  des  principes ,  ou  reconnoître  s'i^s  font 
défeaueùx, 

§11. 

Seconde  remarque.  Il  nj  4  ni  fiuver^ineténî  dépens 
dance  nécejfxire  entre  des  êtres  farfàitement  égaux* 

.  Une  autre  remarque  générale  &  pr4* 
liminaire ,  c'eft  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  foU- 
yeraineté  ni  dépendance  naturelle  8c  né* 
çeflaire ,  ^ntre  des  êtres  oui  par  leur  nature , 
par  leurs  facultés  &  par  leyr  état ,  fe  trou- 
veroient  ààhs  une  égalité  H  parfaite ,  que 
l'on  ne  fçauroit  rien  attribuer  à  Tun  qui  ne 
0  rencontre  également  dans  l'autre.  £t  en 
çgèt,  dans  cette  fuppofition  ,  U  n'y  aurait 

nulle 
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Quelque  autofké  fut  le»  autres  &  les  mettre 
ans  fa  dépendance ,  que  ceux-cf  ne  pui&nt 
éçaleAient  &ire  valoir  contre  lui*  Mais  celai 
f éduîfant  la  chofe  à  Vabfurde  y  W  s'enfuit 
qu^une  telle  égalité  entre  plufîeurs  êtres  ex- 
clut toute  fubordination  entr^eux ,  tout  em- 
pire y  toute  dépendance  néceflkire  des  uns 
âiK  autres  ;  comme  Fégalité  de  deux  poids 
Élit  qu'ils  demeurent  en  équililwe.  Il  fattt 
donc  qu'il  y  ait  dans  la  nature  même  de  ceux 
que  l'on  v^ut  fubordonner  l'un  à  l'autre ,  des 
Qualités  eifentîellement  diffirentes  ,  fur  lèf- 
quelles  on  puiffe  fonder  la  relation  àcfupé^ 
rieur  U  ^injérieur^  Mais  les  fentimens  fe  trou^ 
vent  partagés  dans  la  détermination  de  ces 
qualités* 

§  Iii; 

piffàmtê  ûfMêMjUr  F  origine  &  ktfindànent  étk 

QuKtQtJEs*uns  prétendent  auela 
ft\i\c,fig^éri(frhé  dt  forces  g  ou ,  comme  ils  par»^ 
lent ,  une  pmffance  irréMibU ,  çft  le  vrai  & 
premier  fondement  du  c&oit  d'impofer  quel- 
que obligation  &  de  prefcriré  des  loîxf 
«c  Cette  fupériorité  de  puiflSuice  donne ,  fe-* 
9>  Ion  eux» le  init^ie  régn»  >  par  Timpodi^ 

jibilité 
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a»  bilité  o{l  elle  qiet  les  autres  de  réfifter  â^ 
a»  celui  qui  a  fur  eux  un  tel  avantage  *• 

2^  Il  y  çn  a  d'autres  qui  rapportent  rorî-! 
gîne  &  le  fpndeRient  de  Fempire  «  à  Vexcel-^ 
»  lencede  nature  iq\x\  fiQn-feulement  rend  un 
SB  être  indépendant  de  tous  ceux  qui  font 
a  d'une  nature  inférieur^  ;  mais  qui  fait  enn 
»  core  que  ces  derniers  peuvent  être  regar- 
»dés  comme  faits  pour  le  premier.  Cefl 
^  de  Quoi ,  difent-i|s  j  nous  avons  une  preu- 
a  ve  oans  la  çpnftitution  même  de  l'hom- 
i^  i^fie  jcar  ç'eft  Tame  qui  gouverne  ,  com-% 
.»  me  étant  la  fpartie  la  plus  noble  :  5c 
a>  c'eft  auifi  fur  ce  fondement  qu'efl  établi 
»  Tempire  de  Thomme  fur  les  anima,ux  **• 

3°.  Un  troifiéme  fentiment^,  qui  méritC: 
d'être  rapporté ,  efi  celui  de  M.  Barbey^ 
l^AC  ***.  Suivant  ce  judicieux  auteur ,  il  n'y 
a  proprement  qu'un  feul  fondement  gêné-* 
rai  d  obligattpn  ,  auquel  tous  les  autres  fe' 
réduifent  ;  c'efl  la  dépendance  naturelle  où, 
nous  fonunes  de  D  i  £  u ,  en  tant  qu'il  nous; 
a  dp.nné  l'être  ^  &  qu'il  peut  en  çonféquen^ 

♦  Voyez  HM.  De  Cîve.  C*/».  XT.  f.  î. 
*  ■**  Voyez  Pufind.  Ûroicde  la  Nature.  &  des  Geos.  Liv»  U 

cé,n,  $.11,  ■ 

***  On  le  trouve  dans  la  note  i.  fiir  le  f.  1 1.  f  u  grand  Ouxr^ 
pAccruftnd.li/.UCh,VL6c  dans  la  noce  3 .  fut  fc  fV.  des 
Waein  4c  l'iionindeySc  dv  f;itpycx^  Xixt«  I«  Cb,  ÎL  . 

ce 
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ce  exiger  de  nous  que  nous  faffions  At 
JK3S  facultés  Tufage  auquel  il  les  a  mani- 
leftement  deftiiiées.  «  Un  ouvrier  j  ajoute-^t- 
a»il ,  eft ,  comme  tel^  le  maître  de  fon  ouvia- 

.»  ge  ;  il  peut  en  difpofer  à  fon  gré! • . 

^  Si  un  Statuaire  pouvoît  par  la  vertu  pro- 
A  pre  faire  des  ftatues  animées  ,••««••  ula 
»Jeul  le  mettroit  en  droit. d'exiger  que  le 
»  marbre  façonné  dç  fes  mains  ,  &  doué  par 
»  lui  d'intelligence ,  fe  foumît  &  fa  volonté.... 
»  Mais  Dieu  eft  Tauteur  de  la  matière  & 
»  de  la  forme  des  parties  dont  notre  être  eft 
•a>  compofé  ;  il  a  créé  nos  corps  &  nos  amcs , 
»  &il  a  donné  li  celles-ci  toutes  les  facultés 
»  dont  elles  font  revêtues.  Il  peut  donc  préf- 
et crire  telles  bornes  qu'il  veut  à  ces  facultés , 
»  &  exiger  que  les  hommes  n'en  failènt 
»  ufage  que  de  telle  ou  telle  manière  ^  &c. 

S  IV. 

J,xamen  de  ces  opîmoHs.  i^.  La  feule  Jupénàrhé  di 

fuijfance  nefi^t  fax  four  donner  le  droiê 

de  commander* 

Tels  font  les  principaux  fyftêmes  fur 
l'origine  &  les.fondemens  de  lafouveraitfeté 
&  de  la  dépendance.  Examinons  -  les  :  & 
pour  en  bien  juger  ^  îi'oublions  ni  la  diftin- 
élbn  de  la  néceffité  phyjîque  &  morale  /  fii  les 
notions  primitives  au  droit  &  de  Y  obligation  > 

telles 


tdies  cju'on  ies  a  expHquées  cinievant.  *  ^ 
1^.  Cela  pofé»  je  dis  que  ceux  qui  fbh-^ 
Sent  le  droit  de  pirefcrire  des  loîx  ,  fur  la 
feuié  fupéribrité  d^  pui&ikie  ,  ou  iur  ûfi 
pouvoir  auquel  il  eft  impoflible  de  réfîfter  ^ 
4ftabli&nt  un  ptinc^e  in&fifant ,  &  qui  mé^ 
iDe-eA  le  gênant  à  la  rigueur,  fe  trouvem 
Ë1UX4  Eâ  eiflèt ,  de  ^ek  feui  que  je  fuis  hot^ 
d'étatdeïéfîfter  à  quelqu'un  ,  il  ne  s'enfuit 

Îas  qu'il  ait  dhnt  de  me  tômmand^ ,  de&r 
-dire  i  que  je  fois  tenu  de  me  foumettre  i 
lui  en  vertu  d'un  principe  d'obUgatiofi,  & 
de  reconnaître  fa  vokmté  toiiime  la  régie 
univerfelle  de  ma  conduite;  Le  cfc-àîrn'ëtant 
autre  chofe  que  ce  que  la  raifon  approuve^ 
il  n'y  a  que  cette  apprcht^tm  que  la  raifon 
donne  à  celui  qui  commailde  >  qui  puiilè  faire 
fon  droit ,  &  qui  par  une  tonféqueiicè  né^ 
cefEdre ,  produife  en  nous  ce  fentiment  que 
nous  appelions  obUgçmon  «  lequel  nous  port^ 
à  nous  toumettre  <fe  bon  gré.  Toute  obliga- 
tion fuppofe  donc  certaine^  raifoiis  qui 
ftgil&nt  Iur  la  confcience ,  &c  qui  flédiiflènt 
la  volonté  ;  en  forte  que  fiiivant  leS  lumiè- 
res de  notre  propre  raifon  ,  noua  jugions 
que  nous  ferions  mal  de  réfîfièr ,  lors  même 
^ue  nous  tn  aunons  le  |)^ivoir  3  &  qu'ainli 

noua 
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tious  n'en  avons  pas  le  droit.  Or  quiconque 
n'allègue  d'autre  raifon  que  la  (upériorité 
de  fes  forces  ,  ne  propofe  point  un  modf 
fuâifànt  pour  obliger  la  volonté.  Par  exemr 
pie  )  la  puiflance  que  peut  avoif  un  être 
malfaifant  ne  lui  donne  auciin  droit  de  comr 
mander  i  8c  ne  fçauroit  nous  mettre  dans  l'o- 
bligation d'obéir  ;  parceque  cela  répugne 
manifefiement  à  l'idée  même  de  droit  &  d'or 
bligation.  Au  contraire ,  le  premief  Confeil 
que  la  raifon  nous  donne  à  l'égard  d'une 
puiilànce  mal&iiànte  y  c'efl:  de  lui  rédfler  ^ 
&  s'il  efl  poflîble ,  de  la  détruireé  Or  >  û  nous 
avons  droit  de  réfifter ,  c'eft  un  droit  incom-* 
patible  avec  l'obligation  d'obéir  ^  &  qui  Tex** 
dut  évidemment.  U  eft  vrai  que  u  noua 
voyons  clairement  5  que  tous  nos  efibrts&«. 
ront  inutiles ,  &  que  notre  réiîflance  ne  fe*;^ 
roit  que  nous  attifer  un  mal  plusl&cbeux; 
nous  aimerons  mieux  nous  ibumettre  pour 
un  tems  9  quoiqu  à  regret  ,  que  de  nous 
expofer  a^x  coups  d'une  pu^nce  maligne» 
Mais  alors  tuDus  fommes  ^cntrmnts  »  &  non 
chUgés.  Nousfou&ons  malgré  nous  les  eâèti 
d'une  force  Tupérieure  j  &  en  nous  y  îoa^ 
mettant  extérieurement  ^  nous  nous  ib» 
levons  intérieurement  contre  elle  par  ufi 
fentlment  naturel  :  ce  qui  nous  laiflê  tou- 
jours. 


jours  en  plein  droit  de  tehter  toutes  forte* 
de  voies  pour  nous  délivi;er  du  joug  injufté 
que  i^on  ilous  impofe;  Il  n'y  a  donc  point 
alors  à^Migatioii  proprement  dite  j  or  lé 
éêSsaat  d'obligation  emporte  le  défaut  dé 
ércit  *•  Nous  n'infiftons  pas  ici  fur  les  dan- 
gereufes  confëquences  de  ce  fyftême  ;  il 
luffit  de  l'avoir  réfuté  par  les  principes ,  & 
l'on  aura  peut-être  occafion  d'en  parler  une 
autrefois. 

$  V. 

'  2® .  Ni  laftiût  excellence  eàfilpinoriti  de  nâtùreà 

Les  deux  autres  fentimens  que  nous 
avons  rapportés ,  ont  quelque  chofede  plau- 
lible  y  &  même  de  vrai.  Cependant  ils  ne  me 
paroilfent  pas  tout-à-fait  fuffifans  :  les  pfini- 
Iripes  qu'ils  pofènt  font  trop  vagues  ,  &  Ont 
befoin  d'être  amenés  à  un  point  plus  pf  écis. 
'  n^.  Et  véritablement ,  je  ne  vdis  pis  que 
la  feule  excellence  de  nature  fufHfe  pouf  don- 
ner un  droit  de  fouveràineté.  Je  reconfioî- 
trai,  fi  L'on  veut,  tette  excellence,  &  j'en 
conviendtai  comme  d'une  vérité  qui  m'eft 
bien  connue  :  voilà  tout  Teffèt  que  doit  na- 
turellement produire  cette  hypothèfe.  Mais 
je  m'arrête-là  :  &  la  connoiliance  oue  j'ai 
^e  l'excellence  d'un  être  au-dçlfufs  aômoi, 

ne 


hèml^vréC^^V^  pQWt  par  ellc-ipême  un  mo- 
tif fiififaQf  pour  me  foumettre  abtblumeni: 
à  lui  ,  &  pour  abandonner  jm  volontîf 
afin  de  prendre  la  fieqne  pour  régie.  Auflî- 
long-tems  qiiç  Ton  ^'^n  tiendra  à  ces  géné- 
Wiités ,  ^  que  Ton  pç  me  dira  ripn  4e  plus , 
je  ne  m^  fentirai  i^m  porté  par  un  raouve-r 
roent  intérieur ,  a  mç  foun^ttre  j  &  je  puis  ^ 
faqç  que  ma  copfcience  me  fySfè  aucun  re- 
proche ,  juger  que  le  principe  intelligent  qui 
eft  en  mç>i  fuifit  pour  me  çonduiret  J  ufque* 
U  donc  tout  s'arrête  à  la  (Impie  Jpécfilatîoju 
Qu^  fi  VOU3  voulejK  exiger  4e  moi  (juelque 
cbofe  de  plus  i  je  ramènerai  la  quefiion  a  ce 
poi^t  ;  Çomm^iit  6c  de  qudle  manière  cet 
4m  ^^^  yous  fuppofez  plu$  excelle»^  que 
moi ,  veut-il  fç  conduire  à  mpfl  égard  i  §c 
p^  qMfîf;  ^9t^  c^tte  excellence  ou  cette  fu- 
oéri^vixé  4^  nature  fe  manifeûra  -  t-el|e  ^ 
Veut-iyi  mç  fiûre  du  bien  ou  du  mal^  ou 
r^fte-t-Ù  par  rapport  à  inoi  daiis  \%i\0- 
l^lice  f  l\  faat  4e  toute  néceffité.  que  Yqjx 
y^Kpliqup  ;  1^  alors  ,  fuiv/int  le  p^û  qije 
j'oapr^tçdra^  je  ^onvic^ai  pwî-êtrje  qv^ 
jçi9r|tr#fi  droit  4f  inecpmma^r  ^  &  que  je 
iuis  dans  J'ot>ligation  4'obébr»  ift^a^  ces  r|- 
/iéxioos  fotH  bà^  voi^  ;  fi  >e  w  me  crompç  > 
^u'iJ  ce  fuflftjt  paj  4'aUqf  W  furAcoeiu:  Ôc  fim- 
L  Par  m.  I  pie- 


bkinent  rexcellence  d'un  être  par-deflît« 
les  autres ,  pour  établir  les  fondemens  de  la 
fouverainete. 

§  Vt. 

.  j^.Ni  ia  feule  qualité  de  CréateUr.  ' 
5*^.  I L  y  a  peut-être  quelque  chofe  dé 
plus  ptécis  dans  la  troinéme  hypothèfe* 
a>  D I E  u ,  dit-on ,  eft  le  créateur'  des  hom- 
»  mes  :  c'eft  de  lui  qu'ik  tiennent  la  vie  ^ 
»  la  raifon  &  toutes  leurs  facultés.  Il  eft 
30  donc  le  maître  de  fon  ouvrage  ,  &  il  peut 
a>  en  conféquence  prefcrire  aux  hommes 
»  telles  régies  qu^il  lui  plaît.  De-là  découle 
»  naturellement  notre  dépendance ,  &  Fem-^  ^ 
»  pire  abfolu  de  Dieu  fur  nous  ;  &  c'eft-là 
»  aufli  la  première  foufce  i  ùa  le  premier  fon* 
*>  dément  de  toute  autorité.  » 

Tout  ce  qu'on  allègue  ici  pooir  fonder 
l'empire  de  D  i  e  u  fur  les  hommes ,  fe  ré- 
duit à  fa  puiffkncefuprême.  Mais  s'enfuit-il  de 
cela  feul ,  &  par  une  conféquerice  immédia-». 
te  &  néceflàire ,  qu'il  ait  droit  de  nous  pres- 
crire des  loix  ?  Voilà  le  point  de  la  queftiort» 
La  fouverairie  puiflànce  de  Dieu  lui  donne 
bien  le  pouvoir  de  faire  à  l'égard  des  honr- 
mes  ,  &  d'exiger  d'eux  tout  ce  qu'il  lui 
/plaît,  &de  les  mettre  dans  la  nécejjîtéde  s'y 
affujettir  :  car  la  créature  ne  fjauroit  réfifter 

au 
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kii  créateur,  &  elle  fe  trouve  par  fa  nature 
&  par  fon  état ,  dans  Une  dépendante  fi  en-  . 
tière  ,  que  le  créateur  peut  même ,  s'il  le 
veut,  l'anéantira  la  détruire;  Gela  eftcer^ 
tain.  Mais  cela  ne  paroît  pas  encore  fuififànt 
pour  établir  le  droit  du  Ctéateuir.  Il  faut  quel- 
que chofe  de  plus  pour  faire  du  fimple/7ou- 
î/oir  une  qualité  murale ,  Se  le  tonveirtit  en 
drok.  *  En  un  mot  il  eft  nécelfaire ,  comme 
tious  Tavons  remarqué  plus  d'une  fois ,  que 
la  puiflânce  foit  telle  qu'elle  foit  approuvée 
par  la  raifon  ;  afin  que  l'homme  puiffe  s'^r 
Ibumettre  de  bon  gi^é^Sc  par  ce  fenumeitt  qui 
produit  Vobïigatiom 

.  Qu'on  lious  permette  dé  feire  uiie  fuppo- 
iuion  qui  rendra  la  chofe  fenfible.  Si  le  Créa-^ 
tçnt  n'avoit  donné  l'exiftence  à  la  créature 
que  pour  la ,  rendre  malhcureufe  ,  la  relation 
(ie  créateur  à  créature  fubfifteroit  toujours  ; 
&  cependant  l'on  rie  fçauroit  dans  cette  fup^ 
pofition  concevoir  ni  droit ,  fli  obligatiàn.  te 
pouvoir  irréfiftible  du  créateur  pourroit  bien 
contraindre  la  créature  j  mais  cette  contrain* 
te  ne  formeroit  pas  une  obligation  de  raifàn^ 
un  lien  moral;  parcequ'une  obligation  de  ce 
genre  fuppofe  toujours  le  concours  de  lavo-^ 
£)nté ,  &  une  approbation  ou  un  acquiefce^ 

I  a        inent 
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la^pi  ^e  |a  f>«rf  de  Fhomme  »  qui  produit  kl 
famîB^m  vçlmtaire  r  acquicfçement  qu'il  n» 
ff^uiroit  doof^r  à  un  être.qui  ne  ieroit  uf«H 
g4  4^  i<>Q  pouvoir  £iiprême>  que  pour  Top^ 
prw^  &  1^  rmdr«  malheureux* 

]^  qi^lliiçé  de  Créatoiiî  ne  fu£t  donc  pat 
feyj«  §t  PM  dle-rmême,  pour  établir  le  droit 
4f  cQiw^^^r  &  fQbÛ^atkOB  d'obéir. 

§  VIL 

^  %çire^ /^  booté  ;o^#  enfimbli^ 
Mau  fi  à  ridée  d'un  Créateur  tout-puîft 
fant ,  nous  joignons  (  ce  qu'apparemment 
JV[»JiA9P€YliAC  fiippofok^maîsquil  n^expri- 
i»jïip^  9iii^  diftinâei&ent^)  fi ,  dis^je,  nous 
y  )QÎgm>li^f  idée  d'un  êcreparÊûtamefit  âge 
6è  i^yy^raineiDent  boa  ^  qui  ne  veut  ^ire 
i^9gf^  4^  i^  pui&nce  que  pour  le  bkn  & 
r^Vf^i^gO^  (k  fe&  créatures  ;  nous  ai^rona' 
^X%  tput  ce  qui  eft  néceflàire  pour  fonder 
i«Ki  avitomé  légitime. 

Cm^ukoiiSr^Quis.  nouftrmêmes.  Suf^&MT»! 
qi^  i3bpp^ièi»klment  nous  tenons  f^iftence, 
^  vk  9  &  toutes  110$  £u:ukés  d'y»  ^e  infî- 
nipKmt  fiipérîeur  à  nous  en  puif&iKe  ;  mai^ 
eociprô^  que;  nous  fommes  plsmement  aâû- 
rés  que  cet  être  y  9^.&g9q^  puiiËmt, 

n'a 


DU  DâoiT  Naturel.  Ou  IX.  i« 
n'^  du  d'autre  but  en  nous  créant  >  due  celui 
de  nous  rendre  heureux  ^  &  que  c  eft  dsiits 
cette  vue  qu'il  veut  nous  impofer  des  loix^ 
Il  eft  certain  <}ue  dans  ces  circonftances 
nous  ne  fçauriôAô  qu'apnfouvfcf  une  telle 
ijpuiifiince  »  &  rura|;e  que  1  on  en  fait  à  nôtre 
igàtàé  Or  cette  approbation  eft  une  recon- 
AoiiTance  du  droit  du  fupéfieur  ;  &  en  confé- 
^uence  ,  le  premier  confeil  que  la  raifon 
nous  donne ,  c'eft  de  nous  abandonner  à  ia 
ilîreâion  d'un  tel  Maître ,  de  nom  fouméttre 
à  lui ,  &  de  conforntieif  toutes  nos  aiâions  fur 
^e  que  nous  connoîtrons  de  (à  vcdontéi  Pout- 
.quoi  cek  f  Parceque  dans  l'état  des  choies  » 
nous  voyons  évidemment  qu'il  ii'y  a  pohit 
de  route  pluâ  fùre  hi  piusamégée  pour  ani- 
ver  à  la  léllcité ,  à  laquelle  nous  afpirons. 
Et  de  la  manière  que  nous  femmes  &its  , 
jcerce  connoiffiince  entraînera  néceffaireihettt 
le  concouts  de  notre  volonté  ^  notre  ac- 
quiefcement  ,  notre  foumiffion  :  tellement 
que  fi  nous  agifTons  ccmtre  ces  principes  » 
&  qu'il  nous  en  arrive  quelque  cbofe  de  fi- 
cheux  >  nous  ne  {cautions  ndus  empêcher  de 
nous  condamner  nous-mêmes  ^  &  de  recon- 
iUïître  que  nous  nous  fbmmes  juftement  at>- 
tké  le  mai  que  ni>us  fondrons.  Or  vcdlà  ce 

I  9  ^ 


134  Principi^s 

qui  conftitue  le  vrai  caradlère  de  Toblîg^ 

pcffi  proprement  dite, 

explication  de  notre  fentiina\u 

Si  Ton  veut  donc  tout  embraffer  &  tou.t 
réunir  ,  pour  feire  une  définition  compiette, 
fl  faudra  dire  :  Q  u  e  le  drm  de  Souveraineté, 
dérive  dium  puiffance  fupérieure  ^  acœrnpagtiét 
4^fageji  Ër  de  bonté. 

Je  dis  premièrement ,  une  pujffanee  fupé^ 
Xieure^  parceque  l'égalité^  de  puiffance  >  Goni- 
çie  oa  l'a  dit  dès  1  entrée  ,  exclut  tout  em- 
pire ,  toute  fubordination  naturelle  &  né- 
cef&ire  ;  &  que  d'ailleurs  la  fouveraineté  & 
le  commanden^ent  pai^  où  elle  fe  développe, 
deviendroient  inutiles  &  de  nul  effet ,  s'ilç 
n'étçdent  foutequ^  d'uqe  puiffance  fuffifan- 
te.  Que  feroit-çe  qu'un  Souverain  qui  n'aur 
roit  pas  en  main  des  moyens  efficaces  pouï. 
contraindre  &  pour  le  fiiire  obéir  ? 

Mais  cel^  ne  fuffit  pas  ;  &  je  dis  en  fécond 
Jieu  que  cette  puiffance  doit  auffi  èxrefagt^ 
&  bienfarfame  'fage  ^  pour  connoître  &  choi-; 
fir  les  moyens  les  plus  propres  à  nous  rendre 
-heureux  ;  &  bknfcûfante,  pour  être  en  gêné-. 
151I  portée  à  employer  ces  moyens  qui  ten^ 
dçnt  à  nqtre  bçnheuri. 
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Pour  s'en  convaincre ,  il  fufiit  de  remàr-p 
quer  trois  cas ,  qui  font  les  feuls  qu'on  puiflfc 
fuppofer  ici.  Ou  cette  puiflànce  fera,  par 
rapport  à  nous ,  une  puiflànce  indifférente  ^ 
c'eft-à-dire ,  qu  elle  ne  voudra  nous  faire  ni 
bien  ni  mal ,  comme  ne  prenant  nul  intérêt 
à  ce  qui  nous  regarde  :  ou  bien  ce  fera  une 
puiflànce  maligne  ;  ou  enfin  ,  ce  fera  une 
puiflànce  favorable  &  bienfaifante. 

Dans  le  premier  cas ,  nptre  queftion  n'a 

ÎIus  lieu.  Quelque  fupérieur  que  foit  un  être 
mon  égard  ,  dès  qu  il  ne  prend  nul  intérêt 
à  ce  qui  me  regarde ,  &  qu  il  me  laifle  entier 
rement  à  moi-même  ;  je  demeure  par  rap- 
port à  lui  dans  une  liberté  aufli  entière  que 
s'il  ne  m'étoit  point  connu ,  ou  même  s'il 
n'exiftoit  point  du  tout*.  Ainfi  nulle  au- 
torité de  fa  part ,  nulle  obligatipA  de  la 
mienne, 

Que  fi  l'on  fuppofe  une  puiflànce  maligne 
&  malfaifànte  ;  la  raifon ,  loin  de  Vapprou-r 

*  n  Quelque  impie  que  foie  le  femiment  des  Epicurient  »  qui 
V  fefîguroienc  des  Dieux  jouifT^nc  d^ns  ui>e  paix  profQnde  de 
t»  leur  fcuveraine  félicité  >  ^  regardant  avec  la  dernière  indiffé- 
»  rcnce  toutes  les  chofes  humaines ,  fans  daigner  en  prendre 
s^  loin ,  ni  s'int^relFer  en  aucune  manière  au^  bpnnes  ou  aux 
»  mauvaifes  avions  ;  quelque  impie  ,  di^-je ,  que  foit  une  celle 
»  penOêe,  ils  avoient  raifoh  d'en  inférer  que  cela  pofé  ,  toute 
>i>  Religion  &  toute  crainte  des  Dieux  étoic  vaine  &  chimérir 
^>  que.  »  Pufend,  t)roit  de  la  Nar.  &  des^  Gens,  Lw.  I.  Cb,Vt, 
j  ii,yid,Cker. de Nac Deo;.  Li£>.  I. Cap.  i. 

I4         ^^^i. 
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ver  i  fe  fouïépt  contre  elle ,  comme  contre  un 
êhntnû  d'autant  pius  dangereux  qu'il  eft  plus 
|)Ulfl&nt.  L'homme  ne  l^auroit  reconnoître 
un  tel/VMWr  comme  un  droit  :  au  contraire 
&  fe  trouve  autorifé  à  chercher  tous  les 
moyens  de  fe  fouftraire  à  un  maître  fi  rt-* 
doutable  ,  afin  d'être  à  couyen  des  maux 
qu'il  pourtoit  en  fouffiin 

Mais  fuppofbns  uhe  puiflànce  également 
fiige  &:bienfaifante.  Bien  loin  que  l'homme 
()uiire  lui  refufer  fon  approbation  j  il  fe  fen« 
tira  porté  intérieurement  &  par  le  penchant 
naturel  de  fa  volonté  ,  à  fe  foumcnre  &  à 
«cquiefcer  entièrement  à  la  volonté  d'un  tel 
être ,  qui  pofféde  toutes  les  qualités  néceffai- 
tc%  pour  nous  conduire  à  notre  but.  Par  fa 
pu^ance  il  eft  pleinement  en  état  de  procu* 
ter  le  bien  de  ceux  qui  lui  font  fournis  >  Se 
d'éloigner  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuire.  Par 
f^fûgejfe  il  connoît  parfaitement  quelle  eft 
h  nature  &  la  conftitution  de  ceux  à  qui  il 
donne  des  loix  y  quelles  font  leurs  facultés 
&  leurs  forces ,  &  en  quoi  confiftent  leurs 
véritabtes  intérêts.  Il  né  fçâuroit  dohc  fe 
tromper  ,  ni  dans  les  defiêins  qu'il  fe  propo* 
fe  à  leur  égard ,  ni  dans  le  choix  des  moyens 
^U'il  employé  pour  y  arriver.  Enfin,  hbontt 
.porte  un  tel  Souverain  à  vouloir  en  eflbt  ren- 
dre 
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drel^  fujets  heureut^  &  à  diriger  conftam'* 
ment  à  cettô  fin  les  opérations  de  fa  &geflo 
&  de  fa  puiiTance.  Ainfi  raifemblage  de  ces 
qualités  ,  en  réunifiant  au  plus  haut  point 
tout  ce  ()ur]peut  tnétitet  Vapprobaàon  de  la 
tïtfon  j  réunit  auffî  tout  ce  qui  peut  déter-* 
mitieir  Thomme  ^  &  lui  impofer  une  obliga* 
ipbn  tant  externe  qu'interne^  d'obéir  &  de  Ç% 
ibumettre.  C'eft  dohc  U  le  vrai  fondement 
du  droit  de  Souveraineté. 

§ix. 

U  ne  faut  point  fharer  les  unes  des  autres  j  ces  fêoUtéi 

qui  font  le  droit  du  Souverain* 

A  proprement  parler  ^  il  ne  Êiudroit  pour 
lier  &  ailujettir  des  créatures  libres  &  rai-» 
ibnnables,  qu'un  empire  dont  la  (àgeffe  & 
la  douceur  fe  fît  approuver  à  la  raifon  indé« 
pendamment  des  motifs  de  crainte  qu'excite 
fa  puiilànce.  Mais  comme  il  arrive  aifément^ 
de  la  manière  que  fbnt  faits  les  hommes , 
que  foit  légèreté  &  défaut  d'attention ,  &it 
paffion  &  malice  >  on  n'eft  pas  autant  &app4 
qu^on  le  devroit ,  de  la  ùijgçSt  du  légiilateuf 
&  de  ^excellence  de  (0;^  loixj  il  efl  à-propos 

?u'il  y  ait  un  autre  motif  emcace  ,  tel  que 
appréhenfion  du  châtiment  5  pour  mieuit 
iïéçfair  la  volonté.  C'eft  pourquoi  il  faut  que 

le 


138  PRIN.  CIPEJ 

le  Souverain  foit  armé  de  pouvoir  &  de  for-3 
ce ,  pour  foutenir  fon  autorité.  Ne  féparons 
donc  pas  ces  diverfes  qualités ,  qui  par  leur 
concours  font  le  droit  du  Souverain.  Comme 
lafeulepuiflànce,  deftituée  de  la  bienveil- 
lance y  ne  fçauroit  donner  aucun  droit  ;  la 
bienveillance  ,  dénuée  de  puiflknce  &  de  fa- 
geflfe ,  ne  fuffit  pas  non  plus  pour  cet  effet. 
Car  de  cela  feul  que  1  on  veut  du  bien  à 
quelqu'un,  il  ne  s'enfuit  pas  que  Ton  foit 
fon  maître:  &  quelques  bienfaits  particu- 
liers ne  fufiîfent  pas  même  pour  cela.  Un 
bienfait  ne  demande  que  de  la  reçonnoiflân- 
ce  ;  &  pour  fe  montrer  reconnoiflànt,  il  n'efî: 
pas  néceffaire  de  fe  foumettre  abfolument  ^ 
Ion  bienfaiteur.  Mais  que  l'on  joigne  ces 
idées,  &que  l'onfuppofe  tout  à  la  fois  une; 
fouveraine  puiflknce ,  de  laquelle,  par  le  fait, 
chacun  dépende  réellement  j  une  fouveraine; 
fagefle  qui  dirige  ce  pouvoir ,  &  une  fou- 
veraine bonté  qui  l'anime  ;•  que  refte-t-il  à 
defirer  pour  établir  d'un  côté  ,  l'autorité 
la  plus  éminente ,  &  de  l'autre  la  plus  grande 
fubordination  f  Nous  fommes  alors  comme 
forcés  par  notre  propre  raifon  ,  qui  nous 
prefle  &  ne  nous  permet  pas  de  nier  qu'un 
tel  fupérieur  n'ait  un  véritable  droh  de  com- 
mander j 
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^andér,  &que  nous  ne  devions  nousy  foi^^ 
piettre*f 

.   Qui  font  Us  Sujets.  Fondemens  de  /^dépendance; 

Dire  ce  qui  fait  le  Souverain  &  iaSou^i 
veraineté ,  c'eft  dire  ce  qui  fait  les  Sujets  fiç 
la  dépendance.  Ainfî  les  Sujets  font  dq 
perfonnes  qui  font  dans  t obligation  i obéir.  EJt 
comme  c'eft  làpuijfance  ^  la  fagejfe  &  la  béné^ 
jficence  qui  çonfti tuent  la.  fouyeraimtés  il  feuç 
'fupoofer  au  contraire  dans  les  Sujets  la  ^î-r 
hleffe  &  les  bçfoîns ,  d^où  réfulte  la  dépm-* 
4ance. 

C'eft  donc  avec  raifon  que  Pufendorp 
ifemarque  **  que  ce  qui  rendrhomme  fuf-i 

*  On  peut  bien  dire  ^ue  Je  fbneiemenc  de  l'obligation  externe 
pft  la  volante d*unSuperieHr,  (  Voyez  ci-devant. Ch.  VI.  §^  ij.  ) 
pourvu  que  l'on  explique  cnfuite  cette  prçpoHtion  générale 
par  les  détails  dans  lefquels  nous  venons  d'entrer.,  Mais  quand 
on  ajoute  que  la /pi^^e  n'entr«  pour  rien  dans  \c  fondement  de 
cette  obligation,  &:  qu'elle  fert  feulement  â  mettre  le  fupéricui; 
en  état  de  faire  valoir  Ton  droit;  (  Voyez  la  note  i.  de  M* 
Barbeyrae  fur  le  §  9.  du  grand  Ouvrage  de  Vuf,  Liv.  I.  Ch,  Vl.y 
il  me  femblc  que  cette  pei\((ée  n'eff  pas  jufte  ;  &  que  cette  ma- 
nière ^bdraite  de  contidérer  la  chofe,  détruit  le  foi>den}enc 
x^éine  de  l'obligation  dont  il  s'agit.  Nulle  ohligAtion  extema 
fans  Supérieur ,  nul  Supérieur  fans  force ,  ou  ce  qui  eft  le  mê- 
me ,  fans  Vuifance  :  aind  la  force  ou  la  puifTance  entre  nçce£< 
faire  ment  dans  le  fondement  de  l'obligation. 

**  Voyez,  Devoirs  de l'Homipe  &  du  Citoyen.  Liv.'L  Chj,  !(• 
^  4*  &.Drôic  <le  la  Nac.  &  des  Gem.  Lvu.  L  Ch,  Fï.  §  ^.  &  8. 

çeptible. 
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fceptiblê  d'une  obli^tion  produite  ptr  un 

Î'nincipe  externe ,  c  eft  qu'il  reiéve  naturel- 
ement  d'un  fupérieur  ;  &  que  (Tailleurs , 
en  qualité  d'être  intefligent  &  libre ,  il  peut 
connokre  les  régies  qu'on  lui  donne  »  &  s'y 
conformer  avec  choix.  Mais  ce  font-là  plutôt 
des  conditions  néceiTairement  fuppofees,  &c 
qui  s'entendent  d'elles  -  mêmes  «  que  des 
caufes  précifes  &  immédiates  de  la  fujettion« 
îl  eft  plus  important  d'obferver  que  comme 
le  pouvoir  d  obliger  une  créature  raifon- 
naolè  eft  fondé  fur  lapuif&ncc  &  fur  la  vo- 
lonté de  la  rendre  plus  heureufe^  fi  elle  obéit;^ 
OU"  plus  malheureufe  ,  fi  elle  n'obéit  pas  : 
cela  fuppofe  toujours  <jue  cette  créature  eft 
capable  de  bkn  &  de  nz^L  qu'elle  eft  fen- 
fibte  au  phùjîr  &  à  la  douleur^  &  aue  d'ail- 
leurs fon  état  de  bonheur  ou  ae  mifère 
peut  être  accru  ou  diminué.    Sans  cela  ort 

Êourroit  bien  par  une  puiflânce  fupérieure 
i  forcer  à  agir  d'une  certaine  manière  ;  maii 
on  ne  fçauroit  proprement  l'y  obliger. 

§XL 

Vêtiigafim  que  froàmt  la  Loi  efi  UfUu  psrfmtf 
f»ff  P<m  ftiifi  imaginer. 

Tels  font  les  vrais  fondemens  de  la  Sou- 
tcraineté  Se  de  la  dépendance.  L'on  pourroi^ 

encore 
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entore  s'en  aiTurer  mieutx  ^  en  faifant  FapplH 
cation  de  ce$  principes  généraux  aux  efp^ea 
particulières  d'empire  qui  nous  font  con« 
nuesic'eft4-4ire  ,  à  Teinpire  de  Dieu  fur 
les  hQmmes ,  i  celui  du  prince  fur  fes  fujets  » 
gb  au  pouvoir  des  pères  iur  leurs  en&ns.  L'oa 
Wp  convaincroit  par-là  que  toutes  ces  efpéces: 
d'autorité  ont  en  efiet  pour  premier  fonda» 
ment ,  les  principes  que  nous  avons  ^{ési 
tf  cela  même  feroit  une  ncmvelle  preuve  de 
la  vérité  de  ces  principes  \  Mais  il  fuffic 
d'indiquer  id  cette  remarque  9  cbnt  le  dé- 
tail d^t  être  renvoyé  ailleurs. 

Une  autorité  établie  fur  de  tels  fond&^ 
HMsns  9  &  qui  raflèmble  tout  ce  que  Ton 
peut  imagina  de  plus  eHicace  pour  lier 
rhomm^  ,  &  pour  le  porter  i  fuivre  coih 
^mment  certaines  r4[les  de  conduite  V 
£^TOe  &ni  contredit  l'obligation  la  plus  en^^' 
tière  8i  k  plus  forte.  Car  u  n'y  a  point  d'o^ 
bligatmi  plus  parËdte  que  celbs  qui  eft  pro* 
4uite  par  les  motifs  les  plus  puiffîins  pour 
déterminer  la  volonté  y  &  les  mus  capables^ 
par  leur  prépondérance  >  de  l'emporter  fur^ 
toutes  les  nûfons  contraires.  **  Or  tout  cqn-^^» 
court  ici  pour  cet  d&t«  La  nature  des  régies^ 

♦  Voyez»  le  $  i.  de  ce  Chapitre. 
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que  prefcrit  le  Souverain ,  qui  pat  elles-mê- 
mes font  les  plus  propres  à  avancer  notre'per- 
feâion  &  notre  félicité,-  le  pouvoir  &  Tau- 
torité  dont  il  eft  revêtu  ,  qui  le  met  en  état 
de  décider  de  notre  bonheur  ou  de  notre  mi- 
fere  ;  enfin  la  pleine  confianc^e  que  nousl||^ 
zvons  en  lui ,  à  caufe  de  fa  puif&nce,  de  fa« 
£igefle  &  de  fa  bonté*  Que  poufroit-on  ima-^ 
giner  de  plus  pour  captiver  la  volonté ,  pouf 
gagner  le  cœur ,  pour  obliger  Thomme ,  & 
pour  produire  en  lui  le  plus  haut  degré  de 
fiéceflité  morale^  qui  fait  auffi  là  plus  par-» 
feite  obligation  f  Je  dis  néceffité  morale  ^ 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  détruire  la  na- 
ture de  l'homme  :  il  demeure  toujours  ce 
qu'il  eft  i  un  être  intelligent  &  libre  ;  &  c'eft 
comme  teU  que  le  Souverain  eiitreprcnd  de 
k  diriger  par  fes  loix;  Auffi  les  plus  étroite^ 
6blijg;ations  ne  forcent-elles  jamais  la  volonté^ 
en  forte  qu'à  la  rigueur  l'homme  peut  tou-- 

f*  >urs  aôuellement  s'y  fouftraire  ,  commet 
on  dit  9  à  fes  périls  &  fifquefi*  Mais  s'il 
çonfulte  fa  raifon ,  &  s'il  veut  agir  en  confé-  • 
quence ,  il  fe  gardera  bien  de  foire  ufage  de 
ce  pouvoir  métaphyfique  pour  s'oppofcr  aux 
vues  de  fon  Souverain,  &  fe  rendre  lui-même> 
i&aQieureux. 

§  xii 
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§  XIL 

KifteMigatim  ejl  interne  &  externe  en  méme^tenui 

Nous  remarquions  ci-devant,  que  ron 
pouvoit  diftinguer   deux  fortes   d  obliga- 
tions *  ;  Tune  internes  qui  eft  l'dutrrage  de 
la  feule  raifon  ,  &  qui  eft  fondée  fur  ce 
que  nous  appercevons  de  bon  ou  dé  mau-'* 
vais  dans  la  nature  même  des  chofes  :  l'autre 
externe  a  qui  eft  produite  par  la  volonté  de 
celui  que  nous  reconnoiflbns  pouf  notre  fu*- 
périeur  &  notre  maître.  Or  l'obligation  due 
produit  la  loi ,  réunit  enfemble  ces  deux  lor^ 
tes  de  liens ,  qui  par  leur  concours  fe  forti- 
fient Tun  l'autre ,   &  qui  conftituent  ainfî 
Fobligatiori  la  plus  parfaite  dont  on  puiflê  fe 
former  l'idée.  C'eft  apparemment  pour  cène 
raifon,  que  la  plupart  des  Jurîfoonfultes  ne 
reconnoiffent  d'autre  obligation  proprement 
dite ,  que  celle  qui  eft  Venez  de  la  loi ,  &  qui 
eft  impofée  par  un  fupérieur.  Cela  eft  vrai  ^ 
fi  l'on  ne  veut  parler  que  de  l'obligation  cap-* 
terne  ^  de  celle  qui  eft  h  plus  étroite  &  qui  lie? 
le  plus  fortement  l'homme.  Mais  il  ne  Ëiut 
pas  conclure  de-là  que  l'on  ne  doive  ad- 
mettre aucune  autre  forte  d'obligation.  Lei 
principes  que  nous  avons  pofés ,  en  f  èchèr- 

t  VtjiZ4  ci-ileYaat.  Ch.VÎ*  S  i^ 

ttanii 
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cliant  quelle  étoit  la  première  origine  ic  h 
nature  de  Tobligarion  prife  en  général  |  &  le^ 
remarques  particulières  que  nous  venons  de 
ftire  fur  lobUgation  qui  naît  delà  Loi,  font 
bien  voir,  fi  je  ne  me  trompe ,  qu'il  y  a  uns 
obligation  fmùwHL^  mmale  &  haeme  ^  qui 
eft  iniî^ptniblc  de  la  laîion,  &  qui  doit  néce& 
ûirem^it  concourir  avec  robiigationejtieme^ 
afin  de  donner  i  cette  dernière  toute  la  force 
néceflâûre  pour  déterminer  &  fléchir  la  vo- 
lonté 1  &  pour  agir  efficacement  fur  le  cœur 
bumaîn» 

En  démêlant  bien  ces  idées»  on  trouvera 
peut-être  que  cela  concilie  dçs  fimtimens, 
qui  ne  parîdflènt  s'éloigner  Tun  de  l'autre 
que  par  un  matemendu*'^  Il  eft  fàr  au  moina 

Sue  h  manière  dbot  nous  expliquons  les  fon^ 
emen$  de  la  Souvexaineté  &  de  la  dépen*^ 
dance,  revient  pour  le  fonds  aufyfléme  det 
PuFEHPOïur  9  comme  on  le  reconnoîtra  ai^ 
ornent  9  fi  Ton  en  £ût  la  compiuaifon  avee 
ce  que  dit  cet  Auteur ,  foit  dans  fon  granU 
Ouviage  I  fott  dans  fon  Abrégé*  ^"^ 

♦  Vêyn.^ï'^^tts.  Part.  XI.  Ch.  VI, 

%,  ]E(  les  pçvoia  4$  )'^vm«K  ^  4h  oko^m*  Vv,  hÇh.  Il 
..     S  CHA- 
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'De  la  FIN  des  Loix  -^  de  leurs  caract£K£^  &. 
de  kwrs  différences  ^  &c* 

.  §  i. 

i>e  la6ndesLoix,foh  à  F^arddes  Sajets^Jhif  ^of 
rapfriau  Swveramm 

'On  trouvera  peut-être  que  nous  nous 
fommes  occupés  '  trop  long  -  teins  de 
la  nature  &  des  fondement  de  là  fouverài^ 
neté.  Mais  Timportance  du  fujet  demandoit 
qu'on  le  traitât  avec  foin  j  &  qu'on  en  dé- 
ihêlât  bien  les  principes.  D'ailleurs  j  il  noua 
a  paru  que  rien  ne  pôuvoit  mieuk  faire  cbri- 
noître  la  nature  de  la  Loi  :  &  l'on  va  voif 
qu'en  efièt  tout  ce  qui  nous  refte  à  dire  fui* 
cette  matière  fe  déduit  des  principes  que  l'ôii 
•vient  d'établir. 

.    Et  premièrement  l'on  demande  quel  eftle 
hùt  &  la  ^71  des  Lobe  ? 

Cette  queftion  fe  préfente  fous  deuxfeceà 
différentes  :  eft-ce  à  l'égard  des  Sujets ,  ou  à 
l'égard  du  Souverain  f  Voilà  ce  qu^il  faut 
d'aoord  diftinguen 

iPanUi  S      La 
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La  relation  du  Souverain  avecfes  Sujets 
^MTDie  entr^eux  une  efpéce  dt/ociété,  que  le 
Souverain  dirige  par  les  loix  qu*il  y  établit.  * 
Mais  comme  toute  feciété  demandepar  elle- 
même  ,  que  l'oa  pourvoie  au  bien  de  tous 
ceax  qui  en  font  partie ,  c*^  fur  ce  principe 
qu'il  faut  juger  de  hifii  des  lois  ;.  &<:ette  fin 
confidérée  car  rapport  au  Souverain,  ne  doit 
rira  avoir  a  oppolé  k\t  fin  de  ces  mêmes 
Iqix  y  enviâgée  par  nif^rc  aux  Sujets. 

§   II. 

La  fin  de  la  Loi  à  l'égard  des  Sujets ,  c'efl 
qu'ils  y  conforment  leurs  aâioos ,  &  que 
par-là  ils  (e  rendent  heureux.  Pour  ce  qui 
dft  du  Souvendn ,  le  but  qu'il  a  pour  lui- 
inême  »  en  donnant  des  loix  i  fes  Sujets  y  c^tSt 
la  iàtisfaâion  &  la  gloire  qui  lui  reviennes 
^uand  il  peut  rempUr  les  fages  vues  qu'il  fe 
propoiè  9  pour  la  confervation  &  le  bonbeur 
de  ceux  qui  lui  (ont  ibumis.  Âinfi  ces  deux 
iîns  de  la  Loi  ne  doivent  point  être  féparées. 
L'une  eft  naturellement  liée  i  l'autre  ;  ce 
n'eft  que  le  bonheur  des  Sujets  qui  fait  la  {din 
tlsfaétion  &  la  gloire  du  Souverain. 

fFyfc  d-dcvaw.  Ch.  VUL  %  j. 
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§  IIL 

Leimàif  toix  ifefi  fas  de  gêner  la  liberté;  maïs 
de  la  diriger  cw/ivenaUemem^    ' 

Que  Foil  fe  garde  donc  bien  de  penfcr 
C[ut  ks  Iwx  iinent  Eûtes  proprement  pour 
impofer  uii  joug  ^\xt,  hommes.  Une  nn  fi 
peu  raironnable  feroit  ihdigile  d'un  Souve» 
rain ,  qui  (nir&  natsire  ne  witpas  être  moins 
bdrt  que  puiflànt  &  lage,  &  qui  agit  tou- 
jours febn  ces  perfeénonsi  Difons  plutôt 
que  les  loix  font  faites  pour  obliger  les  fu- 
jetsiarii?  félon  leulrs  véritables  intérêts ,  &  à 
entrer  dans  le  chemin  le  pbs  (ûr  &  le  meil- 
leur pouf  les  conduire  à  leuf  deftination  j 
qui  eu  la  félicité*  <7eft  dans  cène  vue  ^ue 
le  Souveraiii  veut  les  diriger  mieulE  qu'ils  nef 
{çauroient  le  fiiire  eux-mêmes ,  &  qu'M  met 
un  frèîft  I  leur  liberté  ,  de  peui^  qu  ils  n'en 
abufent  contre  leur  propre  bien  &  contre  Itf 
Ibâen  public.  En  un  mot ,  le  .Souverain ,  tom-^ 
mande  à  des  êtres  raifôhnaMcs;  c'eft  fur  ce 
pié-là  qu'il  traite  avec  eux:  toutes  fes  or- 
dortnances  ontîeycc^w  de  U  fcàfon;  il  veut 
fégner  far  les  coeurs }  &  s'il  emj^ie  quél-^ 
ûuefois  la/mte ,  c'eft  pour  himenet  â  la  raî^ 
fon  même  ceux  qui  s'égareftt  contre  leuxî 
propfê  bien  &  coptrê  celui  de  la  foçiété. 


ÎI^S  Pr   INCITEE 

§    IV. 

Examen  de  ce  que  Pufendorf  dif  à  cefitjet: 

Cela  étant ,  il  me  femble  que  ce  n'efï 
pas  être  dans  Texaâe  précifion  que  de  dire^ 
comme  Pufendorf  »  dans  la  comparaiibn 
qu'il  fait  de  la  loi  avec  le  confeil :  «  Qu  £^le 
»  confeil  tend  aux  £ns  que  fe  propofent  ceux 
a>  à  qui  on  le  donne  >  &  qu  ils  peuvent  eux- 
30  mêmes  juger  de  ces  fins^  pour  les  approuver 
»  ou  les  délapprouvef  : .  •  •  au-lieu  que  la  loi 
»  ne  vife  qu  au  but  de  celui  oui  rétablit  ;  & 
•  que  fi  quelquefois  elle  a  des  vues  qui  fe 
»  rapponent  à  ceux  pour  qui  on  la  fait ,  ce 
»  n'eu  pas  à  eux  de  les  examiner  ;  •  •  •  •  cela 
3»  dépend  uniquement  de  la  détermination 
»du  légiflateur.  ♦  »  L'on  parleroit  plus 

{'ufte,  ce  me  femble  ,  en  difant  ;  Que  le& 
oix  ont  une  double  fin  ^  { relative  &  au 
Souverain  &  aux  Sujets  ^  que  l'intention  du 
Souverain  en  les  établifiànt  ^  eft  de  travailler 
ii  fa  fatisfaélion  &  4  fa  gloire  j  en  rendant  fes 
Sujets  heureux  ;  que  ces  deux  chofes  font 
inféparables,  &  que  ce  fèroit  faire  tort  au 
Souverain  de  croire  qu'il  ne  penfe  qu'à  lui- 
même  ,  fans  égard  au  bien  de  ceux  qui  dé-^ 

'  ^  n  a.  Droit  de  la  Nar.  Se  d^tCens.  Inr.  L  Ch.  VI.  $  i.    . 
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pendent  de  lui.  Ici,  comme  en  quelques  au^ 
très  endroits  ;  Pufendorf  donne  un  peu 
trop  9  ce  me  femble ,  dans  les  principes  de 

HOBBES.  '. 

Pf  I4  diJiinRm  de  la  Loi,  en  loi  obligatoire ,  &  de 
fîmpie  permifCon. 

Nous  avons  défini  la  loi  :  «  Une  régie 
»  qui  împofe  aux  Sujets  Tobligation  4^  faire 
»  ou  de  ne  p^s  fajre  certaines  çhofes  ;  &  qui 
»  leur  laifïe  la  liberté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir 
»  en  d'autres  chofes ,  comme  ils  le  trouvent 
»  â  propos  »  &c.  C'eft  ce  qu'il  eft  néceflàire 
d'expliquer  ici  plus  particulièrement. 

Le  Souverain  a  inconteftablementle  droit 
de  diriger  les  aftions  de  ceux  qui  lui  font 
fournis ,  fuivant  les  fins  qu'il  fe  prqppfe.  £Jn 
çonféqueiice,  il  leur  inapofe  la  néceflité  d'a- 
gir ou  de  ne  point  agir,  d'une  certaine  ma- 
nière en  certains  cas  ;  §ç  cette  obligation  e{^ 
Je  premier  effet  ^e  la.  loi.  Il  fuit  de-là  que 
joutes  les  aftions  qui  ne  font  pas  pofitive- 
^ent  ordonnées  ou  défendues ,  font  laiffée§ 
dans  la  fphère  de  la  liberté  naturelle  ;  &  que 
le  Souverain  eft  cenfé  par  cela  même  accor- 
der à  chacun  1^  permifiîon  de  faire  à' cet 
égard  ce  qu'il  trouverabonj&  cette  permj/^ 
"    :     -^  K3        Jîon 


jifo  Privcîfe^. 

jRm  eft  un  fécond  etkz  de  la  loi.  On  pettc 

jbnç  (iiftinguer  la  Loi ,  prife  dpis  toute  Ton 

étendue ,  en  (oi  okUgç^oire  ^  6c  en  loi  ixjtmfU 

perinvnon* 

s  VI. 

Semimw de Gtoûus  & deTuknàotf  Ut-^JIfu^ 
ÎL  çft  vrai  que  GaoTiys ,  *  &  après  lui 
PuFENPQRF,  **  croient  que  la  permiffion 
ti'eft  pas  proprement  &  par  elle-même  un 
efiêt  ou  une  aSîen  de  la  Ipi  >  mais  une  pure 
inaBion  du  Légiflateur.  c*  Ce  que  la  loi  per- 
'>  met,  dit  PuFENDOW  ,  elle  ne  Tûrdonne 
»  ni  ne  le  défend  ;  6ç  àinfi  elle  n'agit  en  au- 
3»  cune  manière  i  cet  égard  »• 
.  Mais  quoique  cette  di0ërente  manière 
d'envifager  la  ehofe  ne  foit  peutrêtre  pas  de 
grande  conféquence ,  le  fentiment  de  M, 
Parbeyrac,  expliqua  dans  fes  notes  fur 
les  paffages  que  l'on  vient  d'indiquer ,  nous 
paroît  plus  jufte  &  plus  précis.  La  j7cr- 
pàffîm  qiii  réiûlte  du  filence  du  Légiflateur , 
ne  fçauroit  être  envifagée  comme  une  fimple 
inaBïon.  Le  Légiflateur  ne  Êiit  rien  qu'avec 
délibération  &  avec  fageffe.  S'il  fe  contente 

f^FVfuDtekaelaNac  ^iM^cnsf  Xtv. î. Cit. Ki  $  1  f • 
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d'impofër  en  certaines  chofes  (èulemient ,  la 
nëceffité  indifpenfable  d*2tgir  d'une  certaine 
manière  ^  &  s  il  n'étend  pas  cette  néceffité 
au-delà ,  c^eft  qu'il  juge  convenable  aux  fins 
ou'il  fepropofe^  de  laiilêr  en  certains  cas  i 
Ks  Sujets  la  liberté  d'agir  comme  ils  vou- 
dront. Ainfi  le  filence  du  Légiflateur  em- 
pcNTte  une  permjfion  pofhiye^  quoique  tacite  ^ 
de  tout  ce  qu'il  n'a  point  défendu  ou  com« 
mandé  ;  quoiqu'il  eût  pu  le  faire ,  &  qu'il 
l'eût  certamement  fait  ,  s'il  l'avoit  jugé  ft 
propos.  De  forte  que ,  comme  les  aâions 
commandées  ou  défendues  font  réglées  pofî- 
tivement  par  la  kh  »  les  aâions  pernàfes 
fe  trouvent  aufli  pofitivement  déterminées 
par  la  même  loi  ;  mais  k  leur  manière  9  Sdui» 
vant la  natupe  de  lachofe.  En  un  mot,  Qui- 
conque détermine  certaines  limites  au-delà 
defquelles  il  déclare  que  l'on  ne  doit  point 
aller  ,  marque  par  cela  même  jufqu  oà  il 
permet  8c  confent  que  l'on  aille.  La  pemàj^ 
Jîon  eft  donc  un  efièt  non  moins  pofitif  de  la 
]oi  9  que  Vobligatim* 

S  VII. 

Les  dmts  iwtlishefmÊêesjmiJJlmtdémfUfçciàé^ 
fcnt  fondés  fur  cette  ferrmjjwn* 

C'est  te  que  l'on  iiannra  mieux  encoir  > 
-  K4         û 


ijfo         Principe  y, 
J^  eft  un  fécond  efkt  de  la  loi.  On  pettc 
aoùc  diilinguer  la  Loi ,  prife  d^s  toute  Ton 
étendue ,  en  loi  ok^atom  ^  6c  en  loi  dejw^le 
permfRon* 

s  VI. 

Semimns  de  Ctoàns  d'ifPofenclotf /#-ie0iiXf 

Il  eft  vrai  que  GaoTiys ,  *  &  après  lui 
PuFENPQRF,  **  croient  que  la  permilfion 
n'eft  pas  proprement  &  par  elle-même  un 
efiêt  ou  une  aSîen  de  la  loi ,  mais  une  pure 
inaSion  du  Légiflateur.  c<  Ce  que  la  loi  per- 
*»  met,  dit  Pufendokf  ,  elle  ne  Tûrdônne 
»  ni  ne  le  défend  ;  &  àinfi  elle  n'agit  en  au- 
a»  cune  manière  i  cet  égard  »• 

Mais  quoique  cette  di0ërente  manière 
d'envi&ger  la  çhofe  ne  foit  peutrêtre  pas  de 
grande  conféquence ,  le  fentiment  de  M, 
Parbeyrac,  expliqua  dans  fes  notes  fur 
les  paffages  que  Ton  vient  d'indiquer ,  nous 
paroît  plus  jufte  &  plus  préds.  I^i  ptr- 
pttffim  qui  réfulte  du  (îlence  du  Légiflateur , 
ne  fçauroit  être  envifagée  comme  une  fimple 
inaBïon.  Le  Légiflateur  ne  Êiit  rien  qu'avec 
délibération  &  avec  fageffe.  S'il  fe  contente 

i^impofef 
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é'impofër  eh  certaines  choies  feuleniefit ,  la 
nëceffité  indifpenfable  d'agir  d'une  certaine 
manière  ^  ^  s  il  n'ëtend  pas  cette  néceffité 
au-delà ,  c^eft  qu'il  juge  convenable  aux  fins 

Îu'il  fepropofe^  de  laiilêr  en  certains  cas  i 
ïs  Sujets  la  liberté  d'agir  comme  ils  vou- 
dront. Ainfî  le  filence  du  Légiflateur  em* 
porte  une  permjfion  pqfhiye^  guoique  tadte  ^ 
de  tout  ce  qu'il  n'a  point  défendu  ou  com« 
mandé  ;  quoiqu'il  eût  pu  le  faire ,  &  qu'il 
l'eût  certamement  (ait  ,  s'il  l'avcnt  jugé  ft 
propos.  De  forte  que ,  comme  les  aâions 
commandées  ou  défendues  font  réglées  pofî- 
tivement  par  la  loi  -y  les  aâions  pernàfis 
iê  trouvent  aufii  poiStivement  déterminées 
par  là  même  loi  ;  mais  k  leur  manière ,  Scfui» 
vant  la  natupe  de  lachofe.  En  un  mot ,  qui- 
conque détermine  certaities  limites  au-delà 
defquelles  il  déclare  que  l'on  ne  doit  point 
aller  ,  marque  par  cela  même  jufqu  où  il 
permet  &  confent  que  l'on  aille.  La  pemàj^ 
Jîon  eft  donc  un  efièt  non  moins  pofim  de  la 
loi>  que  Voblîgatiim. 

s  VIL 

Les  droits  iomt  leshemmesjmi^enidémsUfçciéfé^ 
fcntfindés  fur  cette  permffim^ 

C'est  te  que  l'on  ièntira  mieux  encoir , 
•  K4         û 
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Ç,  l'on  confidére  que  dès  qu'on  a  une  foi^ 
ÎUppofé  que  rtomme  dépend  d'un  fupé-^j 
rieur  dont  la  volonté  doit  être  la  régie  unîv 
verfèlle  ^e  &  conduite}  tpus  les,dj:aîtf  que^ 
fon  attribue  à  l'honune  dans  cetét;^t3^&eti 
vertu  defquçl^  il  peut  agir  furement  &  im- 
punément ,  ibnt  fondés  fiir  la  permiffion  ex- 
preflè  ou  tacite  que  lui  en  donne  le  Squveifaiii 
ou  la  %jOU  Cela  eil  c^'^^utant  plus  vnii  que ,' 
comme  tout  le  mojide .  en  cp.nvieQ.t  j  k  per^ 
mifliion  que  t^  Lpi  ^cçQfde  à  quelqu'un  ^  & 
le  droit  qui  en  réfulte  ,  imppie  aux  autres 
bommes  YokUgatian  denèlui  pointréfifter 
quand  il  ufe  4e  Ton  àrpiXj  &'de  lui  aider  en 
cela  plutôt  que  d/s  lui  niulre;  L'pl^ligarion  Se 
la  permiffion  fe  trouvent  donc  ici  n^turelli?-! 
ment  li^s  l'une  \  l's^utre ,  ^  tout  cela  efl 
l'efièt  de  la  Loi  j  qui  autorife  en^çore  ceux; 
qui  font  troublés  dans  l*exerciçe  de  leurs, 
à-oits ,  à  en\plôyer  1^  force,  ou  à  recourir  an 
Souverain  ,  pour  feire,  cefTer  ces  empêçhe- 
jner\s.  C'eft  poturquoi,  après  avo^  dit  en  d^ 
£niflant  la  Loi^  qu'elle  laiflfe  en  certains  cas 
la  libené  d'agir  ou  à?  ne  pas  agir,  nous  avons 
ajouté  qu'elle  afllirè  par-là  aux  Sujets  une 
pleine  jouiflànce  de  leurs  irofej»* 
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§  VIII. 

Quelle  ejl  la  matière  des  Lotx^ 

La  nature  &la  fin  des  loix  fait  connoîtro 

3uellé  en  eft  la  mati^  ou  Vabjet.  L'on  peut 
iire  en  giénéral,  que  ce  font  toutes  les  ac- 
.  tions  humaines ,  les  intérieures  auffi  bien  que 
les  extérieures;  lespenfées  &  les  paroles  aufli 
bien  aue  les  aélions;  celles  qui  fe  rapportent 
à  autrui ,  &  celles  qui  fe  terminent  à  la  pèr- 
fonne  même;  autant  du  moins  que  la  direc- 
tion de  ces  allions  peut  effentiellement  con* 
tribuer  au  b^ien  particulier  de  cjbacun ,  à  qe- 
lui  de  la  Cociét^  eq  génond^  ^  à  U  gloire 
duSouveç^, 

§  IX. 

Çondifions  internes  d!une  loi  :  qu'elle  fôit  foJpUel 
mile  Se  jujle* 

Cela  fuppofe  naturjellement  ces  troi? 
conditions  :  i^.  que  les  chofes  ordonnées 
par  la  Loi  foiet\t  poJjy?les,  dans  leur  exéçu-r 
tion  ;  car  ce  feroit  folié ,  &  mênie  cruauté» 
d'exiger  de  quelqu'un  fo.us;  la  n\oin(ke  pçine, 
ce  aui  eft  &  qui  a  toujours  été  au  deflUs  de 
fes  torçes,,  2^.  D  feut  que  la  Loi  foit  de  quel-: 
que  utilité;  carlaraifon  ne  permet  pas  que 
1  on  gêne  la  liberté  des  Sujets,  uniquement 

PPW 
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pour  la  gêner,  &  fans  qu'il  leur  en  revienne 
aucun  bien»  3^.  £n£n,  il  faut  que  la  loi  foit 
jij/fe  en  çlle-même ,  c'cft-à-dire ,  conforme  à 
tordre ,  à  la  nature  des  chofes  &  à  la  confti- 
tution  de  Thomme  :  c'efi  ce  que  demande 
ridée  de  rtgk  ^  qui ,  comme  nous  l'avons  vu» 
cil  la  même  que  celle  de  Im. 

§  X. 

Cwdkims  externes:  pela  Loi  foit  noà&ét ,  & 
accomfagjue  fHne&n&ion. 

A  ces  trois  conditbns  qu'on  t)cut  appel- 
1er  les  caraâères  internes  de  h  Éoi ,  fçavoif 
qu'elle  foit  poâible  9  jufte  &  utile,  on  peut 
ajouter  deux  autres  conditions  en  quelque 
forte  externes  ;  l'une  f  que  la  Loi  foit  fuffl- 
famment  noMée  j  Yziitre  ,  qu'elle  foit  ac- 
compagisée  a'une^âuvi  convenable. 

I®,  Il  eft  néceflàire  que  les  loix  foient 
notifiées  aux  Sujets.  *  Car  comment  pour* 
roicnt  -  elle?  aAuellement  régler  kurs  ac- 
ticms  Se  leurs  mouvemens ,  h  elles  ne  leur 
étoient  pas  connues/  Lç  Souverain  dent  donc 
publier  fes  loix  d'une  manière  folennelle  » 
daire  &  diftinâct  Mais  après  cela  ^  €^efk  aux 
Sujets  à  s'inflruire  de  la  volonté  du  Souve-. 

rain« 


ry  Droit  NATwat.  Ou  X.  ijff 
nîn  ;  &  Tignorance.  ou  Terreur  oà  ils  peo- 
veat  refter  i  cet  égard»  ne  fçauroh,  à  p^us 
1er  en  général  1  £ûre  une  etcufe  légitime  en 
leur  £iveur.  C'eft  ce  que  veulent  dire  let 
Jurifconfultes,  quand  ils  pofent  pour  ma«- 
xiAiie  :  Que  l'ijgnonoKe  &;  l'erreur  du  droit 
eft  préjudiciabfe  &  condamnable.  "^  Autr^» 
ment ,  l'eâèt  des  loix  fe  réduiroit  à  rien  »  8c 
Ton  pourroit  toujours  les  éluder  impuné^ 
ment ,  (pus  préteiçte  <ju'on  les  ignorait. 

2^  Il  fiiut  enfuite  que  la  Loi  foit  at:<« 
compagnée  à!uncfanSiott  convenable. 

La.SAiii(moN  efi cette parnt^la  Loi^^qid 
renferme  Iç^péne  étc^Ue  contre  ceux  qtà  la  v\o^ 
krom.  Pour  la  peine  ,  çeft  un  mal  dont  le 
SouHram  menace  teua^  de  fes  Sujets  qià  entre* 
prendrment  de  vider  fis  Wâe  ^  &  aicu  Uwr  in-* 
fixge  fffe&vemmt  brfyuils  les  viount:  &  cela 
dans  la  vue  de  procurer  auelque  bim  ;  commtde 
corriger  le  coupable  a  de  amnerMmkçonaux  aur 
tressa  en  dernier  reffôrta^nqui  la  kixétam 
reJpeSlees  &  obfirvées  ^  la  fiàété foit  sûre:,  tran- 
fipàUe  &  heureu/è. 

Toute  loi  a  <}onc  deux  parties  eflbnôet 

les 
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les  :  la  première ,  c'eft  la  difpt^ion  de  la  loi  j 
qui  exprime  le  commandement  ou  la  dé< 
tenfe  ;  la  féconde  ,  eft  hfanBion  ^  qui  pro- 
nonce le  châtiment  ;  &  c^eft  la  fanÂion  qui 
feit  la  force  propre  &  particulière  de  la  loi; 
Car  fi  le  Souverain  fe  contentoit  d'ordonner 
Amplement  ou  de  dëfetidre  certaines  chofes , 
fiins  y  joindre  aucune  menace ,  ce  ne  feroit 
plus  une  loi  prefcrite  avec  autorité  ,  ce  ne 
feroit  qu'un  lage  confeiL 

Au  refte,  il  iv  eft  pas  abfolument  néceflàire 
que  la  naturç  ou  la  qualité  de  la  peine  foit 
formellement  fpécifiée  dans  la  loi  :  il  ïuffit 
que  le  Souverain  déclare  qu'il  punira ,  en  fe 
réfervant  de  déterminer  Fefpécê  &  le  degré 
du  châtiment  fuivant  ùl  prudence.  * 

Remarquez  encorde  que  le  mal  qui  conftî^ 
tue  la  peine  proprement  dite ,  ne  doit  point 
être  une  produftion  naturelle  ou  une  fuite, 
néçeflkire  de  l'aâion  même  que  l'on  veut 
punir  :  il  {aut  que  ce  ibit  un  mal ,  pour  ainfi 
dire  ,  accidentel  ^  &  infligé  par  la  volonté  du 
Souverain.  Cdx  tout  oç  que  l'aéBon  peut 

♦  «»Ex  quo  etiam  incelligîcur  omni  legi  civil^  annexai^ 
»i  cflè  pœnam ,  vcl  cxplici:è  ,  vcl  implicite.  Nam  ubi  pœnii 
if  neque  icripco  ,  ncque  exemple  alicujus  qui  pœnas  Legis 
».  jam  tranfgrcflàe  dedic ,  defînitur  i  ibi  fubintcUigicut  pœ- 
■»  nam  atburarUm  e(ïc ,"  nimiruin  ex:  arbicrio  pcnderc  I,c- 
V  riflatoris....  Hcbhes  de  Cive  ;  Caf>.  XIV.  J  8. 

avoir 
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ïtvoîr  par  elle-même  de  mauvais  &c  de  dan-* 
gereux  dans  fes  eflfèts  &  dans  fes  fuites  iné- 
vitables,ne  fçauroitêtre  compté  comme  pro- 
venant de  la  loi ,  puifque  tout  cela  arrive- 
roit  également  fans  eUe.  Il  faut  donc  que  lei 
menaces  du  Souverain ,  pour  être  de  quel- 
que poids ,  prononcent  des  peines  difiéren- 
tes  du  mal  qui  réfulte  liéce&iremem:  de'lal 
ikature  de  la  çhofe;  '^ 

i  XIL 

La  frwn^t  Xuim  récon^eltft  ptm-^Uè  faire  U  fati^oâ 
d'tme  loi  9  comme  la  mmace  d'une  peine  l 

L'on  demande  enfin  (i  la  fanâîon  des  lobe 
ne  peut  pas  <k)nfiftet'  aùlEbîen  dans  la  pro- 
mefië  d'une  récampenfe  ^  que  dans  la  menace 
de  quelque  pane  ?  Je  réponds  qu'en  général 
cela  dépend  abfolumerit  de  la  volonté  du 
Souverain  ,  qui  peut  fuivant  fa  prudence 
prendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies ,  du 
même  les  'employer  toutes  deux.  Mads  com- 
me il  s'agit  ici  ae  fçavoir  quel  eft  le  moyen 
le  plus  efficace  dont  le  Souverain  puiffe  fe 
fervir  pour  procurer  l'obfervation  de  fes 
loix  j  &  qu'il  eft  certain  que  l'homme  eft 
naturellement  plus  fenfîble  au  mal  qu'au 

bien 
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bonnes  raîfons  ,  avec  une  fage  modération  J 
&  fuivant  les  réglés  de  Tequité  &  de  la 
prudence.  Car  s'il  àccordoit  des  difpenfes  à 
trop  de  gens  ,  fànà  difcernement  &  fans 
choix  .  u  énerveroit  l'autorité  des  loi*  ;  bu 
s^il  les  refiifoit  en  dek  cas  parfaitement  fem- 
blablès  y  une  partialité  fi  peu  raifontiablë  né 
pourroit  que  produite  de  la  jaloufie  &  du  mé^ 
contentement* 

§  XIV. 

De  la  durée  des  loix  ,  &  comment  elles  s'aMiJfenti 

PotJti  ce  qui  eft  de  la  durée  des  loix ,  Se  dé 
la  tnanière  dmt  elles  sàbolijfenî .,  voiéi  le^  prui'i 
cipes  qu'on  peut  établir. 
'  i^  En  général ,  la  durée  d'une  loi ,  de 
même  que  fôh  établiflèmeiit  ,  dépend  dii 
bon  plaifir  du  Souyeraifi  >  qui  ne  fçaufoif 
Taifbnnablemeiit  fe  lieriez  mains  à  cet  égard. 

a?.  Cependant  toute  loi-,  par  ellô-mêriie 
&  de  fa  nature ,  eft  cenfée  pei^étuelle  & 
feite  pour  toujours  j  autant  qu'elle  ne  pré- 
sente rien  dans  fa  difpofitiohni  dans  lescir^ 
confiances  qui  l'accompagnent,  qui  marqué 
évidemment  une  intention  contraire  du  Lé- 
giflateur ,  ou  qui  puiife  feire  préfumer  rai- 
tonnablement  qu'il  ne  l'a  faite  que  pour  un 
'tcmst  La  loi  eft  une  régie  :  or  toute  régie  , 

par 
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|)ir  elle-même  eft  perpétuelle  j  &  â  parler  eii 
général ,  quand  le  Souverain  établit  une  loi  ^ 
ce  h'eft  point  dans  rititetitdon  dé  la  révoquer. 
j"".  Mais  comme  il  peut  arriver  qiiei  état 
des  chofes  change  tellement ,  qu'une  loi  lié 
jpuiffe  plus  avoir  lieu  j  &  qû^elle  devienne 
inutile  bu  même  préjudiciable  j  le  Souveraiii 
peut  &  doit  alors  là  révoquer  ou  Tabroger. 
te  feroit  lîné  chofe  également  abfùrde  & 
funefte  à  là  fociété ,  que  de  prétendre  qiié 
des  loix  une  fois  faites  doivent  fubfifter  tou- 
jours ,  quelque  incohvéîiient  qu'il  en  ifé- 

4^  Cette  révocation  peut  fe  faire  éii  deux 
manières ,  ou  exprejfémem^  ou  tacitement.  Car 

auand  le  Souverain ,  bien  ihftruit  de  Tétat 
es  chofes ,  néglige  pendant  un  long  efpacç 
de  teriis  dé  faire  obfeiver  une  loi ,  o\x  qu'il 
permet  fdrmellenient  qiie  les  af&irés  qui  s'y 
rapportent  fe  règlent  d'une, maiiière  con^ 
traire  k  fa  difpbntion  j  il  réfulte  de-là  une 
forte  préfomptiori  de  î'abolitibri  de  cette 
loi ,  qui  tombe  ainfi  d'elle-même ,  quoique 
le  Legiflateur  lie  Tait  pas  cxpfeîfémeni 
abrogée* 

Nous  ne  touchons  ici  comme  l'on  voit  9 

ijuè  les  principes  généraux.  Quant  à  Tap- 

|)licàtion  que  Ton  doit  eh  (aire  à  ènàquë 

LPartiHi  h         éfpeèd 
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efpëce  de  loîx ,  elle  demande  quelque  modi- 
fication ,  félon  leur  différente  nature.  Mais 
Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer   dans  ce 
détail. 

S  XV. 

Comhim  Uya  âefirtetde  Léx* 

L'on  divife  la  Loi  i*.  en  loi  Divine  &  en 
loi  Humaine  ^  félon  qu'elle  a  pour  auteur  , 
ou  Dieu  a  ou  le$  Hommes. 

7^.  La  loi  Divine  eft  encore  de  deux  for- 
tes ,  ou  naturelle  ^  ou  pojîtive  &  réviUe. 

La  LOI  NATURELLE  eft  Celle  qui  con* 
vient  fi  néceffairement  à  la  nature  &  à  l'état 
de  rhomme ,  que  fans  Tobfervation'de  fes 
maximes  ,  ni  les  paràculiers ,  ni  la  fociété 
ne  fçauroîent  fe  maintenir  dans  un  état  hon- 
nête &  avantageux.  Et  comme  cette  loi  a 
une  convenance  eflèntielle  avec  la  conftitu- 
tion  de  la  nature  humaine ,  on  peut  parve- 
nir à  la  connoître  par  les  feules  lumières  de 
la  raifon  :  c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle 
naturelle. 

La  LOI  Divine  positive  ou  i^iwtLEU  f 
eft  celle  qui  n'eft  pas  fondée  fur  la  confti- 
tution  générale  de  la  nature  humaine ,  mais 
feulement  fur  la  volonté  de  Dieu  ;  quoique 
d'aitteurs  cette  loi  foit  établie  fur  de  bonnes 

raifons , 
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nîfons ,  &  qu'elle  procure  Favantage  de 
teuat:qui  laxeçoiy,ejtitf; 

On  trouve  des  exemples  de  ces  deux  for- 
tes de  loix  dans  celles  que  Dieu  donna  au- 
trefois aux  Juifs  :  il  eft  aifé  de  diftinguer  cel- 
les qui  étoient  naturelles  a  d'avec  celles  qui 
étant  purement  cérénumieUes  ou  poUtiaues  « 
ti'avoient  d'autre  fondement  qu'une  volonté 
particulière  de  Dieu ,  accommodée  à  ce  que 
demandoit  l'état  aéhiel  de  ce  peuple. 

Pour  ce  qui  eft  des  loix  humaines  i 
cohfidérées  précifément  comme  telles ,  c'eft- 
à-dire ,  comme  venant  originairement  d'un 
Souverain  qui  commande  dans  la  fociété  ; 
elles  font  toutes  pojîtives.  Car  quoiqu'il  y  ait 
des  loix  naturelles  qui  font  la  matière  des 
loix  humaines ,  ce  n'eft  point  du  Légifla-* 
teur  humain  qu'elles  tirent  leur  force  obfi- 
gatoire  :  elles  obligeroient  également  fans 
K>n  mtervention^  puifqu'elles  émanent. de 
Dieu. 

Avant  que  de  fortir  de  ces  définitions  , 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  la 
fcience  ou  tort  défaire  le^  loix ,  de  ks  expliquer  « 
ù^deles  appliquer  aux  aSîons  hunmrtes  ^  saf^ 
fdk  en  général  la  JUAISMUPSNCS» 

La       CHA 
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CHAPITRE     XL 
De  la  MoBALiTÉ  des  aélions  humaines^  "^ 

§1. 

O  qtue  ctfitpi  la  moralité  des  aSitmié 
A  L  o  i    étant  la  régie  des    aélîons 


L 


I  humaines ,  fi  Ton  compare  ces  aftions 

avec  la  Loi ,  on  y  remarque  ou  de  la  con- 

.formité  ou  de  r.ôppofition  ;  &  cette  forte  de 

.  qualification  de  nos  aâiûns  par  rapport  à 

la  Loi ,  s'appelle  moralité. 

.     Le  terme  de  moralité  vient  de  celui  de 

,wmirs.  Les  mœurs  ^  comme  ©n  Fa  dît  ci-de- 

yant ,  font  les  adlions  libres  des  Sommes  , 

entant  qu'on  les  confidére  comme  fufcep- 

tibles  de  direéîion   &  de  régie.  Ainfi  on 

.  nomme  moralité  ,  le  rapport  des  oElions  hu-- 

moines  avec  la  bi  qui  en  efi  la  régie  ^  &  Tçn 

appelle  Morale  ,  faffemblage  des  régies 

^  que  nous  devons  fuivre  dans  nos  aâions^ 

.   ♦  Voyez,  Droit  de  la  l4aturc  &  des  Gcm.  tivr  x,  CH.  ^.  Bc 
Pcvoirs  de  l'Homme fc  duCûoyea.  Uv.  x.  Ch.  i.  $  x  i.  &c. 

"1  s  II. 
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§  II. 

Les  aSiontfçrff  i^«  oif  coinmandées ,  m  défendues  ; 
ou  pisrmUès. 

On  peut  çonfîdérer  la  moralité  des  ac- 
tions fous  deux  vues  différentes  :  i°.  par 
rapport  à  la  manière  dont  la  loi  en  difpofe  ; 
&  2^  par  rapport  à  la  conformité  ou  à  Top- 
pofîtion  de  ces  mêmes  aâions  avec  la  loL 

Au  premier  égard ,  les  adtions  humaines 

font  ou  COMMANDÉES  ,  OU  DÉFENDUES  ^ 
OU  PERMISES.  « 

Comme  Ton  eft  indifpenfablemçnt  çH^ 
gé  de  faire  ce  qui  eft  ordonné  ,  fiç  de  s'atn 
Itenir  de  ce  qui  eft  défendu  par  un  fupé* 
rieur  légitime  ;  les  Jurifconfulçes  confiaé- 
rent  les  aélions  commandées  comme  des  acf 
tions  nécejfaires  ^  &  les  actions  défendues 
comme  impoffîbks.  Ce  n'eftpasqueThoinme 
n'ait  Je  pouvoir  phyfique  d'agu:  contre  la 
loi ,  &  qu'il  ne  puiife ,  s'il  le  veut ,  Éûre  ulàge 
de  ce  pouvoir.  Mais  comme  il  agiroit  en 
cela  d'une  manière  oppofée  à  la  <&oite  rai- 
fon ,  &  contràdiftoire  avec  l'état  de  dépen- 
dance dans  lequel  il  fe  trouve;  on  préfume 
q^u'un  homme  raifbnnable  &  venueux ,  dé-, 
meurant  tei  &  agif&nt  comme  tel ,  ne  fçau- 
roit  faire  un  fi  mauvais  ufage  de  fa  liberté  : 


iéi        fut  ji  ê'itjf  i      '' 

&  cette  préfomption  eft  en  elle-même  trop 
raifonnable  &  trop  honorable  à  rhumanité 
*our  n'être  pàà  ^ptouvéé.  Tout  ce  quî 
blefle  rafFeflion  naturelle  ,  la  réputation  , 
Fïiônnéur,  &  en  général  les  bonnes  mœurs, 
dok  être  préfumé  impoffible ,  difent  lesJu- 
rifcoiifultes  Romaiïis.  * 

§  iiL 

RémaryêtàfiiT  Us  aSicm  permifcti 

Quant  aux  avions  permifesa  ce  font  ceU 
les  que  la  Loi  nous  laiiie  la  liberté  de  faire  y 
fi  nous  le  jugeons  à  propos.  **  Sur  quoi  il 
feut  feîre  ces  deux  ou  trois  remarques* 

i^.^  Uon  petit  diftinguer  deux  fortes  de 
permiffidn  :  1  une  pkine  &  abfolue  ^  qui  non* 
feulement  donne  aroîtde  faire  certaines  cho- 
fes  impunément ,  mais  qui  emporte  de  plus 
nfle  âf)pr6batk)n  pofitîvè  du  Légiflateur  t 
Fàùtf  e  eft  une  permiffion  imparfaite  ^  ou  une 
forte  de  toMrânce  ,•  quî  n'emporte  que  la 
fimple  impunité ,  farts  approbation. 

2°.  La  f  ermiffion  des  loix  naturelles  mar- 
que toujours  une  approbation  pofîtive  du 

*  »  Nam  quae  faâa  Izdunt  ptecacem ,  cxiflimarioncm ,  ve- 
'M  recundiam  noftram  ,  &  (uc  gencraliter  dixcrim)  contra 
9?Dâ^Grs  hiofesfium,  nec  (àccic  rios  pofft  ttcdthétuit  eft* 
^  ^;  I U  0»*^  ttniit.  infiitut. 
*•  Voyez,  «-devant.  Cb.  X  $  5. 

-  Légif, 
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JLégiflateur  j  &  ce  que  Ton  fait  en  confié- 
cuencè  eft  toujours  fait  innocemment  y  8c 
ians  préjudice  des  régies  du  devoir.  Car  il 
eft  bien  manifefte  que  Dieu  ne  fçauroit  per- 
mettre pofitivement  la  moindre  chofe  qui 
foit  mauvaife  de  ùl  nature. 

3^  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  per- 
miflion  des  loix  humaines.  A  la  vérité  on  peut 
bien  en  conclure  avec  certitude  ,  que  le 
Souverain  n'a  pas  jugé  à  propos  de  défen- 
dre ou  de  punir  certaines  chofes  j  mais  il  rie 
s'enfuit  pas  toujours  de-là  qu'il  approuve 
véritablement  ces  chofes-là ,  &  moins  encore 
qu'on  puiffe  toujours  les  faire  innocemment, 
en  confcience  &fans  manquer  à  fes  devoirs. 

§  IV. 

2°.  Les  aClioni  font  bonnet  ou  jujlei ,  mauvaifis  ou 
injujles  )  &  indifférentes. 

L'autre  manière  dont  on  peut  envKà- 
ger  la  moralité  des  actions  humaines  ,  c'eft 
par  rapport  à  leur  conformité  ou  à  leur  oppofi' 
tion  avec  la  Loi.  A  cet  égard ,  l'on  diftihgue 
les  aélions  en  bonnes  ou  jujîes  ^  mauvaises  ou 
injujles  ^  &  en  aftîons  indifferentts. 

Une  ACTION  MORALEMENt  BONNE  OU 

JUSTE  eft  celle  qui  tfi  en  elle-même  exaSe- 

L4.       ment 
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ment  conforme  à  la  dijpo/îtion  de  quelque  Ld 
obligatoire  ^  &*  qui  (Tailleurs  ejl  faite  dans  les  dip- 
pojmons  ;,  (^  accompagnée  des  cîrconjlances  con-^ 
formes  à  riniention  du  Légiflateur. 

Je  dis  1°.  une  aélion  bonne  oixjujle  :  car  il 
n'y  a  proprement  aucune  différence  entre  la 
bonté  Se  hjuftice  des  aftions  j  &  iln'eft  point 
îiëceflâire  de  s^éloigner  ici  du  langage  com- 
mun y  qui  confond  ces  deux  idées.  La  diftin* 
ôion  que  fait  Pufenporf  de  ces  deux  qua- 
lités eft  tout-à-fait  arbitraire ,  &  il  les  con- 
fond enfuite  lui-même,  * 

Je  disa^  une  a£lion  moralement  bonne  s 
parceque  l'on  ne  confidére  pas  la  bonté 
intrinfique  &  natureUe  des  aâions ,  en  vertu 
de  laquelle  elles  tournent  au  bienphyjîque  de 
l'homme  ;  mais  feulement  le  rapport  de  con- 
venance qu'elle?  pnt  avec  la  Loi ,  qui  fait 
leur  bonté  moraîe.  Et  quoique  ces  deux  for- 
tes de  bonté  fe  trouvent  toujours  infepara- 
blcment  réunies  dans  les  chofes  que  la  loi. 
naturelle  ordonne, il  ne  faut  pourtant  pas 
confondre  ces  deux  rapports  différens. 

*,  Comparez  ce  iju'il  dît ,  Droit  de  la  >l!iture  Se  des  Gens, 
th.  1,  Cb.  Vlh  $7*  AU  coBXmenceineiityavccle  $  ^  dumêmef 
ÇlMpicre. 

sv, 
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§  V. 

Omibions  retfdfef  four  rendra  une  aCli<m  morûe^ 
ment  bonne* 

ENFiNjpour  faire  connoître  les  conditions 
générales  dont  le  concours  eft  nécel&ire 
pour  rendre  une  aélion  moralement  bonne  ^  par 
rapport  à  l'agent  j  j'ajoute  que  cette  aftion 
doit  être  en  Ulc-meme  exaftement  conforme 
à  la  Loi ,  &  d'ailleurs  accompagnée  des  dif* 
portions  eue  le  Légiflateur  demande.  Et 
d'abord ,  il  eft  néceflaire  que  cette  aftion 
rempliffe  précifëment  &  dans  toutes  fes  par- 
ties la  teneur  de  ce  que  la  Loi  ordonne.  Car 
comme  la  ligne  droite  eft  celle  dont  tous  les 
points  répondent  à  la  régie  ,  fans  qu'aucun 
s'en  écarte  le  moins  du  monde;  de  même,  à 
parler  à  la  rigueur ,  une  aélion  ne  peut  être 
jufte ,  bonne  ou  droite ,  qu'elle  ne  convienne 
exaâement  &  à  tous  égards  avec  la  Loi. 
Mais  cela  même  ne  fuifit  pas  :  il  faut  de  plus 

3uel'aâion  foit  faite  dans  les  difpofîtions  & 
e  la  manière  <jue  le  Légiflateur  le  veutÔc 
l'entend.  Et  premièrement ,  il  eft  néceffaire 

3u'eUe  foit  faite  avec  connoiffance  i  c'eft-àr 
ire,  qu'il  fàutfçavoir  que  ce  que  l'on  fait 
eft  combrme  à  la  Loi  :  autrement,  le  Légif- 
lateur n'en  tienjroit  stuçun  compte  9  &  r  on 

agiroit  ^ 


agiroît ,  pour  parler  aînfi ,  à  pure  perte.  En- 
fuite  ,  il  faut  que  Ton  ag;ifle  dans  une  inten^ 
tion  droite  ^&c^ouT  une  bonmfin;  fçavoir  , 
pour  remplir  les  vues  du  Légiuateur,&  pour 
rendre  à  la  Loi  robéiffiince  qui  lui  eft  due  : 
car  fi  rintention  de  Tagent  eft  vicieufe ,  Tac- 
tion  ,  bien  loin  d'être  réputée  homu^  pour- 
roit  être  imputée  comme  mauvaifi.  Enfin , 
Ton  doit  agir  par  de  bons  nunifs  a  je  .veux 
dire ,  comme  y  étant  obligé  par  un  principe 
de  refpeél  pour  le  Souverain ,  de  foumiflîon 
à  la  Loi ,  &  d'amour  pour  fbn  devoir  :  car 
Ton  voit  bien  que  le  Légiflateur  exige  tou- 
tes ces  4ifpofitions. 

§  VL 

De  la  nature  des  aflioni  mauvai(ès  ou  injnRes. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  des  bonnes 
aftions  fait  affés  connoître  quelle  eft  la  na- 
ture des  ACTIONS  MAUVAISES  OU  INJUS- 
TES. En  général ,  ce  font  celles  qui  ou  par 
elks-mêmes  ^  ou  par  ks  drconjlances  qui  les 
laccompagmm  ^  font  contraires  à  la  difpojition 
d'une  loi  obligatoire  ^  ou  à  ïintemion  du  Le- 
giflateur. 

Il  y  a  donc  deux  Iburces  générales  de  l'in- 
►jufiice  des  aftions  :  l'une  vient  de  Faftion 
confidérée  en  elle-même  ^  &  defon  oppo^ 

fition 
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firion  manifefte  à  ce  que  la  Loi  comîriande 
ou  défend  :  tel  eft  par  exemple  le  meurtre 
id:^un  înhocetit,  &c.  Ef  toutes  ces  fortes  dV 
âionà  matériellement  mauvaifes  ne  fçau- 
f  oient  devenir  bonnes ,  quelle  que  puiffe  être 
d'ailleurs  l'intention  ou  le  motif  de  l'agent. 
L'on  ne  peut  point  employer  fes  propres 
péchés  comme  des  moyens  légitimes  pour 
parvenir  à  une  fin  bonne  d'elle-même  j  & 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  la  maxime 
commune  ;  Ou'on  nedait  jamais  faire  du  maL 
afin  qu^il  en  arrive  du  bien.  Mais  une  aâion 
bonne  en  elle-même  &  quant  à  (à  fubftance , 
peut  devenir  mauvaife  y  fi  elle  eft  faite  dan$ 
des  difpofitiofis  ou  accompagnée  de  circon- 
ftarices  direâemem  éontraires  à  l'intention 
du  Légiflateurjcomme  fi  elle  eft  faite  dans  un 
taauvais  but,  ou  par  quelque  motif  vicieux. 
Etre  libéral  &  généreux  envers  fes  conci* 
toyens,  eft  une  chofe  bonne  &  louable  en 
elle-même  :  mais  fi  l'on  n'exerce  cette  gé- 
nérofité  que  par  des  vues  d'ambition  ,  pour 
devenir  infenfiblement  le  maître  de  tout ,  & 
J)our  opprimer  la  liberté  publique ,  le  vice 
du  motif  &  l'injuftice  de  la  fin  rendent  cette 
Sâioh  criminelle* 
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§VII. 

Times  les  irions  jujles  fins  égalemefts  jujles  :  mais  le^ 
aâftons  injuHes  fins  f  lus  ou  moins  tnjufies, 

A  proprement  parler ,  toutes  les  aftions 
jujles  le  font  également  ;  puîfqu'elles  ont  tou- 
tes une  exafte  conformité  avec  la  Loi.  Il 
n^en  eft  pas  de  même  des  aftipns  injujies  ou 
vmuvcdfes  j  qui  fuivant  qu'elles  fe  trouvent 
plus  ou  moins  oppofées  a  la  Loi ,  font  aufl^ 
plus  ou  moins  vicieufes  ;  femblables  en  cela 
fiux  lignes  cowrhts ,.  qui  le  font  plus  ou  moins  ^ 
a  proportion  qu'elles  s'écartent  plus  ou  moins 
de  la  régk.  On  peu^  donc  manquer  à  fes  de? 
voirs  en  plufieurs  manières.  Quelquefois  oq 
viole  la  Loi  de  propos  délibéré  &  par  ma" 
lice  j  ce  qui  eft  fans  contredit  le  plus  haut 
flégré  de  méchanceté ,  puifqu'une  telle  con- 
duite indique  manifeftement  un  mépris  for? 
inel  &  réfléchi  du  Légiflateur  &  de  fes  or-? 
dres  :  mais  quelquefois  on  ne  pèche  que  par 
inaftentiùn  &  par  négligence ,  ce  qui  eft  plutôt 
VLTie  faute  qu'un  crime.  D'ailleurs, l'on  com- 
prend bien  que  cette  négligence  a  fes  dér 
grés  j  &  qu  elle  peut  être  plus  ou  moin^ 
grande ,  plus  ou  moins  blâmable.  Et  com- 
me dans  toutes  les  chofes  qui  ne  font  pas; 
fi^fçeptibles  d'une  n^efure  exaâe  &  mathé-» 

mat 
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hlatîque ,  Ton  peut  toujours  au  moins  diftin-^ 
guet  trois  dégrés  i  fçavoir ,  deux  extrêniti 
&  un  mîUeu  ;  c  eft  auflî  ce  qui  fait  que  ks 
Jurifconfultes  diftiriguent  trois  dégrés  de 
fautes  ou  de  négligences  :  une  faute  grojfière, 
une  faute  légère  &  une  faute  très-Ugèrei  II 
fuffit  d'indiquer  ici  ces  principes  y  dont  Tex- 
plîcation  &  le  détail  trouvent  leur  place  na- 
turelle quand  on  en  vient  auit  queftions  par^- 
ticulières; 

S  VIII. 

Caradère  ejfentiel  des  aCHons  injufiet. 

Au  refte ,  il  faut  bien  remarquer  que  ce 
qui  conftitue  effentiellement  la  nature  de$ 
adlions  injuftes ,  c'eft  leur  oppofîtion  direfte 
ou  leur  contrariété  avec  la  difpofition  de  la 
Loi  ,  ou  avec  Tintention  du  Légiflateuf  ; 
ce  qui  produit  un  vice  intrinféque  dans  la 
matière  ou  dans  lafotme  de  ces  aélions.  Car 
quoiqu'il  foit  néceffaire  ,  comme  on  l'a  dit, 
•pour  rendre  uneaélion  moralement  boilne  , 
jqu'elle  foit  de  tout  point  conforme  à  la  Loi  » 
'&  pour  le  fonds  &  pour  la  manière  &  les  cir-^ 
coiiftances  ;  il  n'en  faut  pas  conclure  que  Iç 
défaut  de  quelqu'une  de.  ces  conditions  ren- 
,de  toujours  l'aéttoh  pofitivemerit  mauvaife 
ou  crijtmneUe.  Il  faut  pour  produire  cet  effet, 
..  ,  qu'il 
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Wil  y  ait  oppofîtioo  dinefte ,  ou  contrariété 
formelle  entre  Taétion  ^Sc  la  Loi  :  un  iîmple 
Idéfaut  de  conformité  ne  fuffit  pas  pour  cela. 
Ce  défaut  fuffit  à  la  vérité  pour  faire  que 
Taétion  ne  foit  pas  pofitivement  feonne  ou 
Jufte  ;  mais  non  pour  la  rendre  mauvaife  : 
elle  devient  fîmplement  indifiérente.  Par 
exemple  ,  fi  Ton  feit  une  aftion  bonne  en 
elle-même  fans  connoiflance  de  caufe  ^  &  en 
ignorant  que  la  Loi  l'ordonne;  ou  bien  ^  fi 
l^n  agit  par  un . motif  difiérent  de  celui  que 
prefcrit  k  Loi. ,  mais  quieft  en  lui-même 
innocent  &  non-vicieux ,  l'aftioh  n'eft  répu- 
tée ni  bonne  ni  mauvaife  s  elle  e^fimplement 
indifférente. 

§  IX. 
Dei  aâîons  indifférentes» 

Il  y  a  donc  des  actions  indifférentes, 
qui  tiennent ,  pour  ainfi  dire ,  le  milieu  en- 
tre les  adions  ju/îei  &  injujles.  Ce  font  celles 
qui  ne  font  ni  ordonnées  ni  défendues  ;  mais  que 
îa  Loi  nous  laiffe  en  liberté  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  ^  félon  qu'on  le  trouve  à  propos.  C'eft-àr- 
•dire ,  que  ces  avions  fe  rapportent  à  une  loi 
idc  Jimple  permiffîon  ^  &  non  à  une  loi  obliga^ 
toire. 

-  Or  qu'il  y  ait  en  effet  de  telles  aélions  , 
t'eft  dequoi  l^oti  ne-fjauroit  douter  raifon- 
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nablement.  Car  combien  n'y  a-t-il  pas  de 
chofes  qui  ne  font  ni  commandées  ni  défen- 
dues par  aucune  loi ,  foit  divine ,  foit  humai- 
ne ;  &  qui  par  conféquent  n'ayant  rien  d'o- 
bligatoire ,  font  laiffées  à  la  liberté ,  &  peu- 
vent être  faites  ou  omifes  ,  ainfi  qu'on  le 
juge  à  propos  ?  C'eft  donc  une  vaine  fubtili- 
té  que  l'opinion  des  fcholaftiques,qui  préten- 
dent qu'une  aftion  ne  peut  être  indifférente , 
fînon  lorfqu'on  la  confîdérepar  abftraftion, 
&  comme  détachée  de  toutes  les  circonftan- 
ces  particulières  de  la  pcrfonne  ,  du  tems , 
du  lieu ,  de  l'intentipn  &  de  la  manière.  Une 
aftion  féparée  de  toutes  ces  circonftanc^ji 
eft  un  pur  être  de  raifbn  s  &  s'il  y  a  vérita- 
blement des  adions  indifférentes  ,  comme 
cela  eft  inconteftable  ,  il  faut  qu'elles  le 
foient  par  rapport  à  certaines  circonftances 
des  perfonnes ,  des  tems  &  de$  lieux  ^  &c. 

§X. 

Divijion  des  bonnes  &  des  mauvaifes  aCiionSm 

L'o  N  peut  ranger  fous  différentes  claflès 
les  aâions  bonnes  ou  mauvaifes ,  félon  l'ob- 
jet auquel  elles  fe  rapportent.  Les  bonnes  ac- 
tions qui  concernent  Dieu,  font  comprifes 
fous  le  nom  de  Piété.  Celles  qui  nous 
regardent  nous-mêmes  font  défîgiijées  par 

les 


:i7<5     ,   t^fetïreipÉs 

les  mots  de  sagesse  ,  tempérance,  MOBi- 
RATION.  Celles  qui  fe  rapportent  aux  au^ 
très  hommes  font  renfermées  fous  les  ter- 
mes de  JUSTICE  &de  BIENVEÎLLANCEé 

Nous  ne  feifohs  qu'indiquer  ici  d'avance 
cette  diftinéMon,  parcequ'il  faudra  y  revenir 
en  traitant  de  la  Lroi  natui^elle.  La  même  di- 
{lindlion  s'applique  aux  avions  mauvaifes  : 
oui  appartiennent  où  à  l'i  M  p  i  é  T  é  ou  à 

1  INTEMPÉRANCE,  OU  à  l'iNJUSTlCB. 

S  XL 

i>e  la  JufHcc  &  defetdijfererites  effécet. 

On  propofe  ordinairement  plufieurs  di- 
vîfions  de  la  Juftice.  Pour  eh  dirô  quelque 
chofe ,  lious  remarquerons  : 

1^.  Que  l'bn  peut  en  général  divifer  là 
Juftice  tn  parfaite  ou  ngowreufe  ^  &  imparfaite 
ou  non-rigoureufe.  La  première  eft  celle  p'Sr 
laquelle  nous  nous  acquittons  envers  U  prochain 
de  tout  ce  qui  lui  ejl  dâ  en  vertu  d'un  droit 
parfait  &  rigoureux  ^  c'eft-à-dire ,  dont  il  peut 
railonnablement  exiger  l'exécution  par  là 
force ,  fi  l'on  n'y  fatisfait  pas  de  bon  gré  ; 
&  c'eft  dans  ce  feris  étroit  que  l'on  prend  It 
plus  fouvent  le  terme  de  Juftice.  Là  féconde 
èft  celle  par  laquelle  on  rend  à  autrui  les  dé-- 
voirsquine  Mfohtdâs  qu^en  venu  d^uneobli-- 

gatidn 
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gcuion  'imparfaite  ùy  non-rîgoureufe  a  qui  ne  peu- 
vent point  être  exigés  par  les  voies  de  la 
contiiinte  ;  mais  dont  raccompliflèment  eft 
laiffé  à^rhonneur  &  à  la  confcience  de  cha- 
cun *.  Et  ces  fortes  de  devoirs  font  pour  Tor- 
dinaire  compris  fous  les  noms  ai  humanité,  de 
charité  ou  de  bienveillance ,  par  oppofition  àla 
Juftice  rigoureufe  &  proprement  ainfî  nom- 
mée. Cette  divifion  de  la  Juftice  revient  à 
celle  de  Grotius  en  Juftice  explétrice&cat-- 
tributive. 

2^.  L'on  pourroit  enfuite  fubdivifer  la 
Juftice  rigoureufe  en  celle  qui  s'exerce  d'égal 
à  égal,  &  celle  qui  a  lien  entre  un  Supérieur 
&  un  Inférieur  **.  Celle-là  eft  d'autant  de  dif- 
férentes efpéces  qu'il  y  a  de  devoirs  qu'un 
homme  peut  exiger  à  la  rigueur  de  tout  au- 
tre homme  ,  corifidéré  comme  tel  ,  &  un 
citoyen  de  tout  autre  citoyen  du  même  État* 
Celle-ci  renfermera  autant  d'efpéces  qu'il  y 
a  de  différentes  focîétés  ,  où  les  uns  com- 
mandent &  les  autres  obéiflent  ***. 

3^  Il  y  a  d'autres  divifions  de  la  Juftice  ; 
mais  qui  nousparoiffentpeuprécifes&depeu 

*  Voyex,  cî-Hevant.  Cb.VII.  $•  ».      . 
***  Cela  revient  â  peu-près  au  Jus  reStorium  &  dquatorium  de 
Grotius,  Liy.  I,  Ch.  5,  §.  num.  3. 
***  Voyez  Buddœus  £lemeiua  Philof.  praâ.  Parc.  II.  Cap.  II. 
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d'utilité.  Par'exemple,  celle  de  Juftîce  urà^ 
perfelle  &c particulière ,  prife  de  la  manière  que 
PuF£]^DORF  l'explique  ,  femble  vicicufe^ 
en  ce  que  l'un  des  membres  de  la  divifîon  fe 
trouve  renfermé  dans  l'autre^  *  La  fubdivi* 
fion  de  la  Juftice  particulière  en  diftribmive 
&  perfnutative  >  eft  incomplette  ;  puifqu'elle 
ne  renferme  que  ce  que  l'on  doit  à  au- 
trui en  vertu  de  quelque  engagement  oà 
l'on  eft  entré ,  quoiqu'il  y  ait  pluneurs  cho- 
fes  que  le  procnain  peut  exiger  de  nous  à  la 
rigueur ,  indépendamment  de  tout  accord  &ç 
de  toute  convention.  Et  en  général ,  on  peut 
remarquer  par  la  ledlure  de  tout  ce  que 
Grotius  &Pufendorf  ont  écrit  fut 
cette  matière ,  qu'ils  font  embarraflés  eux-» 
mêmes  à  donner  des  idées  nettes  &  préci-r 
fes  de  ces  différentes  efpéces  de  Juftice.  Ce 
qui  montre  bien  qu'il  vaut  mieux  laiflèr  là 
toutes  ces  divifions  fcholaftiques  ,  inventées 
à  l'imitation  de  celles  à^AriJlôtei  &  s'en  te- 
nir aux  premières  idées  que  nous  avons  indi-: 
quées.  Aulîi  n'eft-ce  que'par  refpeél  pour  l'o- 
pinion commune  que  nous  en  avons  parlé.** 

♦  Vcyex,  Droic  de  la  Nat.  &  de*  Gens.  Liv.  I.  Cb.  VII.  i  9. 
te  les  De V.  de  l'Homme  &  du  Cicoy.  Lsv»  J.  Cb,  IL  §•  ^4* 
avec  les  notes  de  M.  Bdrbeyrac, 

**  Voyez  Grotius ,  Drok  de  la  Guerre  &  de  la  Paix.  Liv»  !• 
Cb.  J.  §.  8.  &  Pufend.  Droic  de  la  Nac.  &  des  Gens.  Liv^  I« 
Cb»  Vllg  $i  9*  M.  II.  1 1*  avec  les  notes  de  j^.  Btir^rac, 
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§  XII. 

De  reJlifHatwn  relative  des  allions  mot  aies» 

Outre  ce  qu'on  peut  nommer  la  quaJiti 
ïïes  aftions  morales ,  on  y  cônfidére  encore 
une  forte  de  quantité,  (^\  fait  qu^eh  compa- 
rant les  bonnes  adtions  entr'elles ,  &  les  màa« 
vaifes  aufli  entr'elles  j,  on  eii  fait  une  ejlima". 
tion  relative  ,  pour  marquer  le  plus  ou  lé 
moins  de  bien  ou  de  mal  qui  fe  trouve  dans 
chacune.  Indiquons  ici  les  principes  qui  doi- 
vent fervir  à  cette  eftimationi 

1°.  On  peut  d'abord  confidârer  ces  àélibils 
par  rapport  à  leur  objet.  Plus  l'objet  efl  noble  i 
çlus  une  bonne  aftiôn  faite  envers  cet  objet 
eft  cenfée  excellente  ;  comme  au  contraire 
une  mauvaife  aâiôn  en  efl  plus  criminelle. 

2°.  Par  rapport  à  la  quaUté  &*  à  l'état  dé 
V agents  Ainfi  un  bienfait  reçu  d'un  ennemi^ 
furpaflè  celui  qu'on  reçoit  d'un  ami.  Et  au 
Contraire  ,  l'injure  d'un  ami  efl  plus  fenfîble 
&  plus  atroce,  que  celle  qui  vient  d'un  en* 
nemi.  \ 

5°.  Par  rapport  à  la  nature  fnéme  dès  at^ 
lions  i  félon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  pei« 
ne  à  les  faire.  Plus  une  bonne  aâion  efl  aiffi- 
cile ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  pluà 
elle  eft  belle  &  louable.  Mais  plus  il  etoit 

M  a        facile 
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facile  de  s'abftenir  d'une  mauvaife  aélîon  ; 
plus  elle  eft  énorme  &  condamnable  ,  en 
çomparaifon  d'une  autre  de  même  epéce. 

4*^.  Par  rapport  aux  effets  Gt*  aux  fuites  de 
taàion.  Une  aftion  eft  oautant  meilleure  ou 
pire ,  qu'on  a  pu  prévoir  que  les  fuites  en 
dévoient  être  plus  ou  moins  avantageufes  , 
ou  nuifibles. 

5*°.  On  peut  ajouter  les  cîrconftances  du 
lieu ,  &c.  qui  peuvent  encore  rendre  les  bon- 
nes ouïes  mauvaifes  adions  plus  excellen- 
tes ou  plus  mauvaifes  les  unes  que  les  au- 
tres. Nous  tirons  ces  remarques  d'une  note 
de  M.  Barbeyrac  fur  Pufendorf  *. 

§.    XIIL 

La  moralité  convient  aux  perfonnei  aufft-hien  qtiaUÊX 
avions. 

Remarquons  enfin  qu'on  attribue  la  mo- 
ralité aux  perfonnes  auflî-bien  qu'aux  ac- 
tions ;  &  comme  les  aftions  font  bonnes  ou 
mauvaifes ,  juftes  ou  injuftes ,  l'on  dit  auffi 
des  hommes,  qu'ils  font  vertueux  ou  vicieux, 
bons  ou  méchans. 

Un  homme  vertueux  -éS.  celui  qui  a  thabi-' 
tude  (Vagir  conformément  aux  loix  Gr  àfon  de- 

*  V^yez.  Droic  de  la  Nat.  &  4es  Geiu.  Uv.  I.  Chap,  VJIL 
j  j.not.  i« 

voir 
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pcir.  Un  homme  vicieux  eft  celui  qui  a  Vhabi- 
tude  oppofée. 

La  vertu  confifte  donc  dans  V habitude  d'à- 

Ïir  conformément  aux  loix  ;  &  le  vice  dans  tha- 
itude  contraire. 

Je  dis  que  la  vertu  &  le  vice  font  des  A^- 
iirwiej.  Ainfi  pour  bien  juger  de  ces  deux 
caraélères  ,  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  quel- 
ques aftions  particulières  &  paffagères  ;  il 
faut  confidérer  toute  la  fuite  de  la  vie ,  &  la 
conduite  ordinaire  d'un  homme.  L'on  ne 
mettra  donc  pas  au  rang  des  hommes  vicieux 
ceux  qui  par  foibleffe  ou  autrement  5  fe  font 
quelquefois  laiffé  aller  à  commettre  quelques 
mauvaifes  aftions  j  comme  ceux-là  auflî  ne 
méritent  pas  le  titre  de  gens  de  bien  ,  qui 
dans  certains  cas  particuliers  ,  ont  fait  quel- 
ques aâes  de  vertu.  Une  vertu  parfaite  de 
tout  point  &  à  tous  égards ,  ne  fe  trouve 
point  parmi  les  hommes  ;  &  la  foibleflè  infé- 
parable  de  l'humanité ,  exige  qu'on  ne  les 
juge  pas  à  toute  rigueur.  Comme  l'on  avoue 
qu  un  homme  vertueux  peut  commettre  par 
foibleflè  plufieurs  aftions  injuftes  ;  Téquité 
veut  aufli  que  Ton  reconnoifle ,  qu'un  hom- 
me qui  aura  contrafté  l'habitude  de  plufieurs 
vices  ,  peut  cependant  en  certains  cas  faire 
quelques  bonnes  avions ,  reconnues  pour 

M  3      telles 
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telles,  &  faites  comme  telles.  Ne  fuppofbfls 
pas  les  hommes  plus  m^chans  qu'ils  ne  font  jj 
^diftinguons  avec  autant  de  foin  les  dégrès 
de  méchanceté  &  de  vice ,  que  ceux  de  prçi* 

i)ité  &  de  vertu. 

t.  •  > , 

Fin  de  la  première  Partie,, 
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d'utilité.  Par'exemple,  celle  de  Juffice  UTli^ 
perfelk  Se  particulière,  prife  de  la  manière  que 
PuF£]^DORF  l'explique  ,  femble  videufe  ^ 
en  ce  que  l'un  des  membres  de  la  divifion  fe 
trouve  renfermé  dans  l'autre.  *  La  fubdivi* 
fion  de  la  Juftice  particulière  en  difiributive 
&  perfnutatiye  5  eft  incomplette  ;  puifqu'elle 
ne  renferme  que  ce  que  l'on  aoit  à  au* 
trui  en  vertu  de  quelque  engagement  o4 
Ton  eft  entré ,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  cho- 
fes  que  le  prochain  peut  ejciger  de  nous  à  Is 
rigueur ,  indépendamment  de  tout  accord  6ç 
de  toute  convention.  Et  en  général ,  on  peut 
remarquer  par  la  leélure  de  tout  ce  que 
Grotius  &PuFENDORFont  écrit  fut 
cette  matière ,  qu'ils  font  embarraffés  eux-* 
mêmes  à  donner  des  idées  nettes  &  précis 
fes  de  ces  différentes  efpéces  de  Juftice.  Ce 
qui  montre  bien  qu'il  vaut  mieux  laiflèr  là 
toutes  ces  divifions  fcholaftiques  ,  inventées 
&  Timitation  de  celles  à^Ariftotei  &  s'en  te- 
nir aux  premières  idées  que  nous  avons  indî-: 
quées.  Âuiîi  n'eft-ce  que  par  refpeél  pour  l'o- 
pbion  commune  que  nous  en  avons  parlé.** 

♦  Vcyex.  Droic  de  la  Nat.  &  de«  Gens.  Liv.  I.  Cb.  VIL  i  9. 
te  lesDev.  de  l'Homme  &  du  Ckoy.  Liv^  I,  Cb,  IL  §•  i4» 
avec  les  notes  de  M.  Barbeyrac, 

**  Voyez  Grotius ,  Dxok  de  la  Guerre  &  de  la  Paix.  Liv,  !• 
Cb.  J.  $.  8.  &  Pufend.  Droit  de  la  Nat.  &  des  Gens.  Liv»  I0 
Cb»  VIL  0  9*  M*  "«  1  ^<  ^"f^^  ics  noces  de  |^.  H^^^*^- 


|E)U  Ôubix  Naturéi,;  Ch,  Xt    î-^^ 
§  XII. 

De  Vtfliînatwn  relative  des  a6lions  moValeSm 

OuTRfe  ce  qu'on  peut  nommer  la  qualité 
3es  aftions  morales ,  on  y  cônfidére  ericoré 
une  forte  de  ^i^nme,  qui  fait  qu^eii  compa-- 
rant  les  bonnes  aélions  entr'elles ,  &  les  màu* 
vaifes  aufli  eîltr'elles  3  on  eii  feit  une  ejlima", 
tion  relative  i  pour  marquer  le  plus  ou  lé 
moins  de  bien  ou  de  mal  qui  fe  trouve  daiis 
chacune.  Indiquons  ici  les  principes  qui  doi- 
vent fervir  à  cette  eftimationi 

1°.  On  peut  d'abord  confidérer  ces  àélibns 
par  rapport  à  leur  objet.  Plus  l'objet  eft  noble  i 
fins  une  bonne  aftidn  faite  envers  cet  objet 
eft  cenfée  excellente  ;  comme  au  contraire 
une  mauvaife  aéliôn  en  eft  plus  criminelle. 

2°.  Par  rapport  à  la  qualité  &•  à  l'état  de 
V agent.  Ainfi  un  bienfait  reçu  d'un  ennemi  ^ 
furpaflè  celui  qu'cm  reçoit  d'un  ami.  Et  au 
Contraire ,  l'injure  d'un  ami  eft  plus  fenfible 
&  plus  atroce,  que  celle  qui  vient  d'un  en* 
nemî. 

3*^.  Par  rapport  à  la  nature  inêrhe  dès  at^ 
iions  i  félon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  peî* 
ne  à  les  faire.  Plus  une  bonne  aélion  eft  oiffi-' 
cile ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  pluà 
elle  eft  belle  &  louable.  Mais  ^us  il  etoit 
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facile  de  s'abftenir  d'une  mauvaife  adlîon  ; 
plus  elle  eft  énorme  &  condamnable  ,  en 
çomparaifon  d'une  autre  de  même  epéce, 

4°.  Pat  rapport  aux  effets  (s*  aux  fuites  de 
taSiion.  Une  aâion  eft  oautant  meilleure  oa 
pire ,  qu'on  a  pu  prévoir  que  les  fuites  en 
dévoient  être  plus  ou  moins  avantageufes  9 
ou  nuifibles. 

y^.  On  peut  ajouter  les  cîrconftances  du 
lieu ,  &c.qui  peuvent  encore  rendre  les  bon- 
nes ouïes  mauvaifes  aélions  plus  excellen- 
tes ou  plus  mauvaifes  les  unes  que  les  au- 
tres. Nous  tirons  ces  remarques  d'une  note 
de  M.  Barbeyrac  fur  Pufendorf  *. 

§.    XIIL 

La  moralité  convient  aux  perfonnes  auffi^bien  qiimx 
avions. 

Remarquons  enfin  qu'on  attribue  la  mo- 
ralité aux  perfonnes  auflî-bien  qu'aux  ac- 
tions ;  &  comme  les  aftions  font  bonnes  ou 
mauvaifes ,  juftes  ou  injuftes ,  l'on  dit  auffî 
des  hommes,  qu'ils  font  vertueux  ou  vicieux, 
bons  ou  méchans. 

Un  homme  vertueux  .eft  celui  qui  a  t habi- 
tude d'agir  conformément  aux  loix  &  àfon  d^ 

*  V»yez.  Droit  de  la  Nat.  &  des  Gens.  Uv,  I.  Chap.  VUL 
$  j.not.  i« 
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poîr.  Un  homme  vicieux  ell  celui  qui  a  Vhabi- 
tude  oppofée. 

La  vertu  confifte  donc  dans  Yhabitude  d'à- 
'gir  conformément  aux  loix  ;  &  le  vice  dans  l'ha- 
bitude contraire. 

Je  dis  que  la  vertu  &  le  vice  font  des  ha- 
hituies.  Ajnfi  pour  bien  juger  de  ces  deux 
caraftères  ,  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  quel- 
ques aftions  particulières  &  paffagères  ;  il 
iaut  confidérer  toute  la  fuite  ae  la  vie ,  &  la 
conduite  ordinaire  d'un  homme.  L'on  ne 
mettra  donc  pas  au  rang  des  hommes  vicieux 
ceux  qui  par  foibleflTé  ou  autrement ,  fe  font 
quelquefois  laiffé  aller  à  commettre  quelques 
mauvaifes  aftions  ;  comme  ceux-là  auflî  ne 
méritent  pas  le  titre  de  gens  de  bien  ,  qui 
dans  certains  cas  particuliers ,  ont  fait  quel- 
ques ad:es  de  vertu.  Une  vertu  parfaite  de 
tout  point  &  à  tous  égards ,  ne  fe  trouve 
point  parmi  les  hommes  ;  &  la  foibleflè  infé- 
parable  de  l'humanité ,  exige  qu'on  ne  les 
juge  pas  à  toute  rigueur.  Comme  l'on  avoue 
qu  un  homme  vertueux  peut  commettre  par 
foibleffe  plufieurs  aélions  injuftes  ;  Téquité 
veut  aufli  que  Ton  reconnoifle ,  qu'un  hom- 
me qui  aura  contraélé  l'habitude  de  plufieurs 
vices  ,  peut  cependant  en  certains  cas  faire 
quelques  bonnes  aftions ,  reconnues  pour 
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facile  de  s'abftenir  d'une  mauvaife  adlîon  ; 
plus  elle  eft  énorme  &  condamnable  ,  en 
çomparaifon  d'une  autre  de  même  epéce, 

4°.  Par  rapport  aux  effets  (s*  aux  fuîtes  de 
Vaôlion.  Une  aâion  eft  oautant  meilleure  oa 
pire ,  qu'on  a  pu  prévoir  que  les  fuites  en 
dévoient  être  plus  ou  moins  avantageufes  9 
ou  nuifibles. 

y^.  On  peut  ajouter  les  cîrconftances  du 
lieu ,  &c.qui  peuvent  encore  rendre  les  bon- 
nes ouïes  mauvaifes  aélions  plus  excellen- 
tes ou  plus  mauvaifes  les  unes  que  les  au- 
tres. Nous  tirons  ces  remarques  d'une  note 
de  M.  Barbeyrac  fur  Pufendorf  *. 

§.    XIIL 

La  moralité  convient  aux  perfonnes  aujji-bicn  qtiaux 
actions. 

Remarquons  enfin  qu'on  attribue  la  mo- 
ralité aux  perfonnes  auflî-bien  qu'aux  ac- 
tions ;  &  comme  les  aftions  font  bonnes  ou 
mauvaifes ,  juftes  ou  injuftes ,  Ton  dit  auffi 
des  hommes,  qu'ils  font  vertueux  ou  vicieux, 
bons  ou  méchans. 

Un  homme  vertueux  .eft  celm  qui  a  ïkabi- 
tilde  d'agir  conformément  aux  loix  &*  àfon  dt- 

*  Vtyez.  Droit  de  la  Nat.  &  4es  Gens.  Liv.  I.  Cbap,  VIU* 
%  $«not.  i« 
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telles,  &  faites  comme  telles.  Ne  fuppofbtts 
pas  les  hommes  plus  m^chans  qu'ils  ne  font  ^ 
&  diftinguons  avec  autant  de  foin  les  dégrès 
de  méchanceté  &  à,e  vice ,  que  ceux  de  prijh; 
'"  '  &  de  vertu. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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mètoé  ,  &  qui  foibk  dans  Tes  commencé- 
mens ,  croît  peu-à-peu  par  la  nourriture  5 
jufqii'à  un  certain  point  >  où  il  paroit  dans  fa 
nëur&  dans  fa  force^  d'où  il  déchoit  infenfî-* 
blément  pour  paflêf  ^  la  vieilleire,qui  le  con-* 
duit  enfin  à  la  mort.  Tel  eft  le  cours  ordi"- 
naire'de  la  vie  humaine,  à  moins  qu'elle  ne 
fe  trouvé  abrégée  par'  quelque  maladie  ou 
par  quelque  accidenté- 

Jnais  1  homme ,  outre  la  difpôfition  mer- 
veilleùfe  de  ïbn'  corf^s ,  a  de  plus  en  partage. 
\XTie  ame  rédfannahle,  qui  le  diftingue  avan- 
tageuiement  de&^bétes.  Ceft  t2ât  cette  no- 
ble partie  de  lui-même  que  l'homme  penfè 
&péut  fe  Ëdjpe  de  jufies  idées  desdifTérens 
objets  qui  fe  préfentent,  les  comparer  en-^ 
femble ,  tirer  aes  principes  connus  des  véri- 
tés inconnues.  Juger  fainement  delà  conve- 
nance des  chofes  entr'élles ,  &  desrappons 
qu'elles  ont  avec  nous  ,  délibérer  lur  ce 
qu'il  doit  faire  ou?  ffèpas  faire ,  &  fe  déter-» 
miner  en  conféqutticc  à  agir  d'wie- manière 
Ou  d'une  autre.  Notre  efprit  fe  «appelle  le 
pzSêy  le  jointau  piréfent,  &pOûflê'fes vues 
jufqùe  dans  l'avenir.  ïl  eft  capable  de  voir 
les  caufes ,  les  projgf  es  &  les  fuites  des  cho- 
fes ,  &  de  découvrir  tàfifi ,  comme  d'unie  feule . 
yutp  le  cout^ènt^er  4c  la  vie  :  ce  quille  met 
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«nétat  de  fc  pourvoir  des  chofes^nécefiàire» 

£our  en  fournir  heureufement  la  carrière. 
)'ailleurs^  en  tout  cela,  il  n'eft point aiTu- 
jetti  à  une  fuite  confiante  d'opérations  uni- 
formes &  invariables  :  il  peut  agir  ou  ne 
.point  agir ,  fufpendre  fes  aôions  &  fes  mou- 
.  vemens ,  les  diriger^ôc  les  régler  comme  il  le 
trouve  à  propos. 

§IV. 

Différentes  aêUoiu  de  rhomme  :  quelles  fine  cellet  qfA 
fini  /'objet  du  Droit. 

Telle  efl:  en  général  Tidée  que  Ton 
doit  fe  &ire  de  la  nature  de  l'homme.  Ce 
oui  en  réfulte  ,  c'efi:  que  les  aâions  de 
1  homme  font  de  plufieurs  fbnes.  Les  unes 
font  purement  ypîrîriicHei  ,  comme  penfer, 
réfléchir ,  douter  ;  frc.  d'autres  font  pure- 
ment corporelles^  comme  refpirer,  croître,  frc. 
&  il  y  en  a  que  l'on  peut  appeller  mixtes  » 
aufquelles  l'efprit  &  le  corps  ont  part,  & 
qui  font  produites  par  leur  concours  >  en 
cpnféquence  de  l'union  que  Dieu  a  établie 
entre  ces  deux  panies  de  l'homme  ^  comme 
parler,  marcher,  &c. 

Toutes  les  aétions  qui  dépendent  de  Tame; 

ou  dans  leur  origine ,  ou  dans  leur  dvce&ion, 

.  s'appellent  allions  humaines  ou  volontaires  : 

toutes  les  autres  font  des  aftions  purement 

A3       fhyfiquest. 


Tfitffi^ts.  L'ame  eft  àoncl^  ftincîpt  des  âC* 
dons  humaines ,  &  ces  at^îo^s  ne  peuvent 
€tre  Tobjet  de  quelque  Regté ,  qu  en  tant 
qu'elles  font  produites  &  firfgées  par  ces 
tibblieis  ifecultes  dbnt  le  Créateur  a  enrithi 
f fciwime.  Ceft  pcratquol  ileft  tyéœffilre  d'eiv- 
'ttei'là-éciffiis  dans  quelque  détail  i  &  d'exa- 
miner plus  particiuièrenient  kf^  fii6ult€s  de 
l'ame  &  leurs  opérations ,  afin  de  connoître 
comment  ces  racultés  concourent  à  la  ph)- 
duftion  des  aftîons  humaines  5  ce  qui  fer- 
•vîi^  en  mème-tfems  à  dévebper^  fa  nature 
île  ces  lïftions  j  à  nous  affuw  fi  elles  font 
^ijfièftîtement  rufcqf)tibles  de  quelque  t^gle , 
*  nirèu'à  quel  pôtet  elles  fe  trouvent  fou^» 
tnîfes  a  Temptife  de  Thomme, 

§.  V, 
Prkcêf^^  ^cuites  ék  famem 
Pôtr  R  peu  que  l'homme  réfléchiflè  fur 
lui-même ,  \t  fentiment  &  l'expérience  lui 
apprennent  que  fon  ame  eft  uh  agmt  dont 
l'aftivité  fe  'ijévdope  par  ufie  ftiite  conti- 
nuelle d'opéra%)ns  différentes  ;  &  comme 
l'on  a  déngné  ces  opérations  par  des  noms 
^  ks  tliftttiguent ,  on  les  a  auflî  attribuées 
^à  dfffSpentes  JfkuWir,  comme  à  leurs  princi- 
pe* Les  principales  de  ces  fecukés  font  Tm- 


t 
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tdiàtmsnt  a  h,  veHomé^  &  la  lihené.  L'ame  ei 
i  h  vérité  tm  être  (impie  i  âtais  rkn  n'em-*^ 
fttht  qu'en  &i&nt  attention  à  fes  difiëretH 
tes  manières  é'opérâr  5  on  ne  kconfidére 
comme  un  fukt  en  aui  réfîdent  diffërens 
pouvoirs  a  iigîr>ou  canérentcspuîJiaTices,  &  que 
Ton  ne  donne  dhrers  noms  à  cei  puH&hces. 
Et  pourvu  qu€  l'on  prehnhla-cbofe  de  cette 
fnanîéf e  9  cette  i^éthode  ne  peut  que  donnes 
f>ltts  de  prédfion  &  de  netteté  à  nos.  iâée$4 
Souvenons«noas  donc  que  les  facultés  de 
l'ame  ne  font  autre  cbofe  que  ks  pouvoirs  d^em 
m  j  ou  Us  Mj^rmMpmgiaues^qtàfint  en]elk^ 
Ir  éOi  tncyin  d^fulUs  ëJkfm  tomes  fes  opirc^ 
mnsn 

S.VL 

L'Entendement  :  ce  que  âefi  tput  vérité. 

L  A  principale  &cuké  de  Famé  y  celle  qui 
conftitue  k  fends  de  fon  eflence  &  qui  en 
cft  comme  la  lumière ,  c^eft  I'Entbnde* 
MENT.  On  peut  le  définir  :  Cent  fscdté  ou 
cette pulffance  de  ïam  ^par  laquàkelleapper^ 
frit  les  chojes ,  £r  s  enferme  des  idées  ^pourpm^ 
ymr  à  h  canmifance  ie  la  rente.  La  Vérité 
&  prend  ici  en  deux  ftns  ;  ou  pour  la  nature 
àes  dkfis ,  leur  état  &*  Jiw  rc^pons  qudles  ont 
m/dtesi  ou  pour  dies  idées  conformes  à  cette 

A  ^  nature 
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nature  a  à  cet  état  &  à  c^s  rapports.  CoNNoî- 
Ti^E  hh  Vérité  ,  c'eft  donc  appercepoir  les 
dufes  telles  quelksfonf  en  elUs-mtnesa  Qr  s'eJi 
foire  des  idées  conformes  à  leur  nature* 

§  VIL 

VKivcivn*VBitendemen$eJl  naturellement  droiu 

S  u  R  Q  ir  o- 1  il  faut  d'abord  pofer  &  re- 
connoître  comme  im  principe  inconteftable  : 
Que  V Entendement  humain  efi  naturellement 
droit ,  &  qu'il  a  en  Uà^méme  la  farce  nécejfaire 
pour  parvenir  à  la  cannmffance  de  la  vérité,  Gr 
fùur  la  difcemerde  H erreur  ;  principalemem  dans 
Us chofes qmiméreffent  nos  devoirs^  &  qui  dd^ 
.  vent  former  les  hommes  à  une  vie  vertueufe ,  hon-^ 
nête  Gr  tranquille  s^pourvu  que  d'ailleurs  îhom-* 
me  y  apporte  ks  foins  fit  tattemiQn  quidépenr 
dent  de  lui^ 

Le  fetitiment  intérieur  &  l'expérience 
concourent  à  nous  convaincre  de  la  vérité 
de  ce  principe ,  qui  eft  comme  le  pivot  fur 
lequel  roule  tout  le  fyftême  de  Thumanité» 
On  ne  fauroit  le  révoquer  en  doute  fans 
fapper  par  le  fondement ,  &  fans  renverfer 
de  tond  en  comble  ,  tout  l'édifice  de  la  fo- 
ciété  j  puifque  ce  feroit  anéantir  toute  dî^ 
■ftinâion  entre  la  vérité  &  Terreur ,  entre  le 
bien  &  le  mal  5  &  par  une  fuite  naturelle  de 
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ce  renverfementdes  cbofes  ,ron  fe  trouve- 
toit  enfin  réduit  à  la  néceflîté  de  douter  de 
tout  ,  ce  (jui  eft  le  comble  de  l'extrava- 
gance. 

Ceux  donc  qui  ont  prétendu  que  la  raî- 
fon  &  fes  facultés  étoient  tellement  dépra- 
vées ,  qu'elles  ne  pouvoient  plus  fervir  à 
Fhomme  de  guide  fur  &  fidèle ,  foit  en  ma- 
tière de  devoirs  y  foit  en  paniculier  dans  la 
Religion  ;  n'ont  pas  fait  attention  qu'ils  pre- 
noient  pour  bafe  de  leur  fyftême  un  principe 
4eftru61if  de  toute  vérité ,  &  de  la  Religion 
par  çonféquent.  Auffi  voyons  -  nous  que., 
bien  loin  que  rEcriture  fainte  établiflè  rien 
de  femblable ,  S.  Paul  *  affure  »  Q  u  e  Iprf- 
»  que  les  peuples  qui  n'ont  point  eu  de  loi 
•  révélée,  font  naturellement  les  chofes  que 
«  la  Loi  ordonne ,  ils  font  leur  propre  Loi  à 
»  eux-mêmes ,  &  que  parJà  ils  font  voir  que 
9  les  commandemens  de  la  Loi  font  écrits 
«>  dans  leurs  cœurs ,  par  le  témoignage  de 
»  leur  propre  confcience.  «  Il  eft  vrai  qu'u- 
ne mauvaife  éducation ,  des  habitudes  vicieu- 
fes  ,  des  paffions  déréglées ,  peuvent  obfcur- 
cir  les  lumières  de  Tefprit  ;  &  que  l'inatten- 
tion, la  légèreté  &  les  préjugés  jetteèi  fou- 
vent 
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vent  les  hommes  dans  les  erreurs  les  plut 
Çroflières ,  cft  matière  même  de  Religion  & 
3c  Morale.  Mais  cela  prouve  feulement  que 
les  hommes  peuvent  abufer  de  .leur  raifon  , 
Se  non  que  cette  RtSHuJk  naturelle  des  fa- 
cultés de  Tame  foit  détruite.  Ce  qui  noua 
refte  à  dire  mettra  encore  la  chofe  dans  uit 
pbM  grand  jour. 

§VIIL 

Comment  fe  firme  la  Perception.  Attention  ? 
Examen. 

SuivoKs  de  plus  près  les  opération!* 
de  TEntendement.  La  perception  y  ou  la  vw 
&  la  eomtoiffame  des  chofes  a  fe  forme ,  pouj? 
l'ordinaire,  du  concours  de  deux  aâions^ 
Fune  de  la  part  de  V objet ,  &  qui  n'eft  autre 
chofe  que  Vhnprejfion  que  cet  objet  fait  fur 
nous  i  l'autre  de  la  part  de  Vefprit ,  &  oui  eft 
proprement  un  regard  de  l'ame  fur  1  objet 
qu'elle  veut  connoître.  Maïs  comme  un  pre* 
îmier  regard  ne  fuffit  pas  toujours ,  il  eft  né* 
ceflàire,  pour  acquérir  une  connôiflànce  exa- 
ôe  des  chofes ,  &  pour  s'en  faire  de  jufte« 
idées ,  que  Tefprit  s'applique  quelque  tem« 
à  bien  confidérer  fon  objet.  Cette  appJkaûm 
avec  laquelle  Vcme  cormnue  à  regarder  un  ehjn 
pour  le  bien  conrwître  ^  s  appelk  Attention  ; 
^ji  elle  fi.  tourne  de  divers  c&tis  j  pour  euMfager 

îobjçt 
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Tiil^  par' mk$  fes  faces  :  ctla  s'apptlk  Ex\- 
BENt  On  peut  donc  dire  que  h  perception 
ou  la  coflnoii&tïte  des  chofes  dépend  toute 
entière,  pat  rîtppôtt  à  refprit ,  de  fa  force 
naturelle  &  de  ton  attehtien, 

§  IX. 

Evidence.  P]x>babiltté« 

Cest  avec  ces  fetoufs  /tirés  de  fon 
propre  fonds ,  que  l'homme  parvient  enfin  à 
une  connoifl&ttce  claire  &  diftmôe  des  chofes 
&  de  leurs  rapports ,  des  idées  &  de  la  coiv^ 
formité  de  ces  Idées  ^vec  leurs  originaux  ; 
en  un  mot ,  0[u'il  acquiert  la  connoiflance  de 
ia  vérité.  L'on  appelle  Evipenck  ^  cette 
pue  claire  6*  àjtincle  des  chcfis  6r  des  rapports 
qui  font  entr  elles,  &  c^cft  à  quoi  il  faut  faire 
une  grande  attention*  Car  cette  évidence 
étant  le  earaBère  efTentiel  de  la  vérités  ou  la 
marque  f&re  à  laquelle  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  la  reconnoître ,  elle  produit  néçef^ 
virement  une  ionyi^an  Intérieure ,  qui  feit 
Je  plus  haut  degré  de  h  cerntui^^  Il  cfl  vrai 
que  tous  les  oojets  ne  s'oftent  pas  à  nous 
avec  une  lumière  aufli  vive  5  et  que  ,  mal- 
gré tous  les  foins  &  tpuw  l'appUcation  que 
ton  peut  y  apporter^  l'on  ne  peut  très-fou-- 
yent  fc  procurer  qw  des  \mwr$i  qui,  felon 

qu'elles 
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qu'elles  font  plus  ou  moins  fortes;  produî- 
lent  différens  dégrés  de  probabilité  &c  de  j/raî- 
fenélance.  Mais  Tes  chofes  ne  fauroient  aller 
autrement  à  Tégard  de  tout  être  dont  les  fa- 
cultés font  bornées.  Il  fuffit  que  Thomme 
puiflè ,  relativement  à  fa  deftination  &  à  fon 
état  ,  connoîtreavec  certitude  les  chofes 
qui  intéreffent  fà  perfedtioii  &  fa  félicité ,  & 
,que  d'ailleurs  il  puiffe  diftinguer  la  proba- 
bilité de  V  évidence  ^  &  les  £fférens  dégrés 
]de  probabilité  les  uns  des  autres,  afin  de 
proportionner  fur  ces  diflfërenccs  T^/wî- 
num  qu'il  doit  leur  donner.  Or  pour  peu 
que  l'on  rentre  en  foi-même  9  &  que  1  on 
réfléchiffe  fur  les  opérations  de  fon  efprit , 
on  ne  fauroit  douter  que  l'homme  n'ait  en 
efièt  ce  difcernement. 

§.X. 

Ce  que  ceji  que  les  Sens^  Tlma^nation^ 
la  Mémoi];e. 

I L  faut  encore  rapporter  à  l'Entende- 
ment les  Sens  ^  pris  pour  la  faculté  de  fentir  , 
y  Imagination  &  la  Mémoire.  En  effet,  les 
Sens  confid^érés  de  cette  manière ,  ne  font 
autre  chofe  que  VEntendmient  lui  -  même  , 
en  tant  quilfefert  des  fins  &  des  organes  du 
iorps^pour  appercevoir  ks  objets  corporels.  L'i- 
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WAGiNATiON  n'eft  de  même  que  VEntmit^, 
fnmtj  entant  au  il  apperçoit  Us  objets  aifenly 
non  fcar  eux-mêmes  ^  mais  par  les  images  quit 
s  en  forme  dans  le  cerveau.  La  Mémoire  en^' 
fin  n'eft  encore  que  VEntendemera^  conjîdéri 
comme  ayant  la  faculté  de  retenir  les  idées  qu  il 
Je  forme  deschofes  a  &*  comme  pouvant  Je  lesre- 
j^Jenter  au  befoin  :.  avantages  qui  dépendent 
principalement  du  foin  que  Von  prend  de 
répéter  fouvent  ces  idées. 

§  XL 

La  peifeffion  de  fEntendemeni  cmSfie  dans  la  cou- 
.  noiffance  de  la  vérité.  Deux  obfiacîe*  à  cette  fer- 
^fi6Uon ,  rignorance  &  /'Erreur* 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  a  été  dît  jut 
qu'ici  fur  rEntendement ,  que  V objet  de  cette 
éculté  de  noa:e  ame  eft  la  Vérité,  avec 
tous  les  ades  .&  les  moyens  qui  nous  y  con« 
duifènt.  Cela  fupppfé ,  hperfeBion  de  TEn- 
tendement  cooiifte  dans  la  comwiffance  de  la 
vérités  puifque.c'eftla^Ti  à  laquelle  il  eft  de£*. 
tiné.  ^ 

Deux  chofe$,.entr^autresV  font.oppofées 
4  cette  perfë^ipii^rjgTzorance  8c  V Erreur ^  qui 
£mt  comme  <teuX' maladies:  de  l'ame.  Li- 
GNORANC^  n'eft  qu'ime/TTh/flûOTi  d'idées  ou  de 
0onnoijfances  s  mais  Vekbj&vz  eft  la  non-con- 
formité 
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fùrivitéa  ou  toppq/îtiçndems  idées  ayec  U  rta^ 
tuTêù^  îém dm  dnfei,  AinfiX^Yrmv  ëtant  le 
renverfçment  de  h  vérité  j  elle  lui  ed  beau^ 
coup  plus  contraire  quç  l*igaorîince ,  qui 
«fi  comme  un  n^U^  enw  h  "fémi  fe  Ter- 
ttuu 
Jl  faut  (#  foMVçmr  qu9  nou»  ne  p»rlon$ 

Î)as  ici  M  Vff^wà^mmt  %  àa  h  v4rk4 ,_  de 
^igîX)n^rMf  e  ^  de  Terrer ,  iltr^fj»çnt  pour 
connoître  ce  que  ce9çhQrç^G>Qt$9  eUe^i^, 
Tùc^  :  notre  principal  but  eft  de  les  en vifagèr 
comme  prindpes  de  nos  aAions.  Sur  ce  pié- 
là>  Tigtiorafice  &  l'erreur^  qiioiquô  natu»* 
reliement  di^^çs  l'une  de  l'autre ,  fe  trou- 
vent pour  Pordinaire  mêlées  enfemble  & 
comme  confbtidu^s  >dnfort^  que  ce  que  lV)n 
Ak  de  l'une  doit  ég;alement  if'appliquer  ^ 
l'autre*  L'ignorance  eft  ^vent  la  cauie  dsr 
i^erreur;  inais  jointes  ou  nbn^  elles  fuiv«no 
les  mêmôs^  fëgks  ^  &  pr^dulfent  le  mdniè 
éièt  par  l'influence  qu'elles  ont  fur  nos'  où* 
tims  ou  no»  m^ns^  Peut-être  (nème  qûe^ 
dans  l'exafte  précifion,  il  n'y  a  propremMC 
^ue  l'erreûif  ^ui  puiffe  et»  iô  princip6.de 
^Idue  a^ibn  ,<&  non  la  fîmék  ignprance  » 
oui  il  étant  en  eUe-méme  qu^une  privatioiî 
a'idées  >  ne  fauroit  rien  ptoduke. 

§X1I. 


DU  Droit  Naturel.  Ch.  t  ty 
§XIL 

Différentes  fortes  d'errettrs.   i\  Erreur  de  droit  t^ 

éàdîti  A^.Voloiitaire  e^'involontâûre:  3^,£il€n- 

tîelie  &  acddentelle* 

L'Ignorance  &  I'Ekreur  font  de  plii^ 
fieurs  fortes ,  &  il  eft  nëcei&ire  d*en  marcHier 
ici  les  diffircnces.  i^.  L'Erreur,  confîderée 
^r  rapport  à  fon  objet ,  eft  ou  <ie  droite  ou 
éefak.  2^  Par  raj^ort  à  fon  origine ,  Tîgn^ 
wnce  eft  pûbmâire  ou  invûhnttàrt  ;  Ter^ 
rèur  eft  vmàbk  ou  invincibk.  ^^.  Enfin ,  eu 
^rd  à  Tinfluençede  l'erreur  fiufFaftion  ou 
ïur  Taffiiire  dont  il  s'agit  >  elle  eft  effind^ 
jôù  acddemèlle.  ■  ^ 

•      L'SRREtJJK  éft  I>E  DROÏT  OU  DE  FAtT', 

fiàpam  que  tm  fi  trompe^  m  fur  la  difpofitim 
-d'une  lui  j  àkjkr  un  fait  qiâ  rCtfl  pas  bien  connu. 
•Ce  (èroit,  par-exemple ,  une  erreur  en  Droiti 
•tt  un  Prince  Jugecrit  que  de  cela  feul  qu^ltI 
£tat  voifin  augoôente  infenfiblemênt  en  force 
&  eti  puiflTatiCé  5  ilpeut  légitimement  lui  dé- 
4^1afer  la  guerre^  Telle  étoit  encore  Terreur 
autrrfbis  flcomraune  chez  les  Grecs  &  chez 
ics  Romains  >  ûu'il  étoit  permis  à  un  père 
4'eKpf^rCesenrans  *•  Au  contraire,  Tidée 

.*  Vo)F«9.e»  m  «me  «xcjnpi*  4%taSmiiêtikitM.  Ch.  XV. 

qu  avoit 
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qu'avôit  AhimAech  de  Sara  ^  femme  à^Ahra^ 
ham^  en  la  prenant  pour  une  perfonne  libre  , 
itoit  une  erreur  en  fait. 

Lignoranu  dans  laquelle  on  fe  trauj^e  par 
fa  faute  *  ou  ternur  contraSée  par  négligence^ 
Cr  dûrtt  onfeferoit  garanti  Jl  ton  eut  pris  tous 
les  foins  &  apporté  toute  V  attention  dont  on  était 
capable  >  eft  une  Ignorance  volontaire  î 
ou  bien  ,  c'eft  une  Erreur  vincible  & 
SURMONTABLE.  Ain(i  h  Polythéifme  des 
Payens  étoit  une  erreur  vincible  ;  car  il  n« 
tenoit  qu'à  eux  de  faire  ufage  de  leur  raifon  > 
pour  comprendre  qu'il  n'y  avoir  nulle  né- 
ceflîté  de  luppofer  plufieurs  Dieux.  J'en  di$ 
autant  de  l'opinion  établie  chez  la  plupart 
des  anciens  peuples,  Que  l'on  pouvoit  hon- 
nêtement exercer  la  piraterie  contre  tous 
ceux  avec  qui  l'on  n'avoit  aucun  traité ,  & 
en  ufer  avec  eux  comme  avec  des  ennemis» 
Mais  l'ignorance  eft  involontaire,&* 
l'erreur  eft  INVINCIBLE  ^Jî  eUesfont  telles 
que  ton  ri  ait  pu  ^  ni  s  en  garantir^  ni  s  en  re- 
lever  ^  même  avec  tous  Its  foins  moralement 
pojjîbles  s  c'eft-àdire,  à  en  juger  félon  la 
conftitution  des  chofes  humaines  &  de  la  vie 
commune.  C'eft  ainfî  que  l'ignorance  de 
la  Religion  chrétienne ,  où  étoient  les  Amé-* 
ricains  avant  qu'ils  euflent  aucun  commerce 

avec 
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avec  lés  Européens ,  étob||uné  ignorance*  in^,^ 
vohmtairt  ic  imincibk.     w 

Jpnfiniron  entend  par  une  erreur  essen* 
TIELLE ,  ceUe  qui  a  pour  objet  quelque  circonf^ 
tance  nécejfaire  dans  l  affaire  Jont  il  s  agit  *  & 
qui  par  cela  même  a  une  influence  direSejur  Vaç^ 
tion  faite  en  conféquence  ;  en  forte  que  ^  fans 
cettk  erreur^  tuStion  nauroit  point  été  faite.  Detr 
là  vient  qu'on  appelle  aufli  cette  erreur  effii* 
cace.  Entendez  p2irckconJîances  nécefJairesMlkt 
que* demande  nécejfairement  &  par  elle-même  la 
nature  de  la  chofe  a  ou  lien  t  intention  de  ï  agent» 
fçrrhée  dans  le  tems  quilfalloit  ^  &*  notifiée  par 
des  indices  convenables.  Cétoit  ,  par  exemple» 
une  erreur  e/yiènWeUc  que  celle  de  cesTroyens 
qur ,  à  la  prife  de  leur  ville  ^  lançoient  de» 
traits  fur  leurs  propres  gens  ,  les  prenant 
pour  des  ennemis  ,  parcequ'ils  étoient  ztr 
mes  à  la  grecque.  Autre  exemple:  Un  homme 
époufe  la  femme  d'autrui ,  la  croyant  fille  f 
ou  tie  fâchant  pas  que  fbn  mari  eft  encore  en 
vie.  C'eft-là  une  erreur  qui  regarde  la  nature 
même  de  la  chofe ,  &  qui  eft  par  conféquent 
eilèntielle. 

Au  contraire,  Terreur  Accidenteli-R 

tfl  celle  qui  ri  a  par  elle-même  nulle  liai/on  nécef- 

faire  avec  V affaire  dont  il  s* agît  ^  Cr  qui  par 

conféqum  ne  fçauroit  être  confidérée  comme  la 

LJPktiet  B         vrak 
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ihréuè  tmft  di  VêÊm*  Un  ilomnie  amnigr  <M 
maltraite  quelqcBn,  le  prenant  pour  unairt 
tre,  ou  parcequ'il  croit  que  le  Prince  eft 
tioft ,  commç  le  bruit  s'en  etoit  répandu  &nB 
fondement ,  &c.  Ce  font^U  des  erreurs  pure^ 
ment  â/càdemeUa  >  aui  fie  trouvant  aâuelle^ 
mtQt  ditiis  Fefprit  oe  Vznnty  ont  bien  ac4 
icompagné  ibn  aâion,  mais  qui  ne  ifauroient 
^e  confidérées  comme  en  étant  la  véritable 
€aufe. 

Au  refte ,  il  &ut  encore  obfêrver  que  ces 
idîflérentes  qualifications  de  Tignorance  ou 
'é^  Fenieur  ^  peuvent  concourir  enfèmble  & 
fe  trouver  réunies  dans  le  m£me  cas.  C'eft 
Ainfi  qu'une  erreur  de  £ût  peut  être  oueflen^ 
tielle  ou  accidentelle;  âc  Tune  &  l'autre 

Kuvent  encore  êcre  volontaires  ou  invor. 
itaires ,  vincibles  ou  invincibles. 
'-  Mais  voilà  qui  peut  fuffire  fur  l'EntendcN 
îtRem.  Paflbns  i  Texamen  des  autres  facukéâ 
de  notre  ame^  qui  concourent  aufli  à  la  pro^ 
dudlion  des  a^ns  Jiumaines» 


CtfA- 
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Suite  desprintipes  fur  la  nature  de  l'HoâUfie! 
de  la  VoLONté  &  de  la  Liberté* 

La  Volonté.  Ce^c*eji  fie  le  Ëohheur^  te  âiefù  • 

CE  n'étoit  pas  affés ,  fuivant  les  vues 
du  Créateur ,  que  Tame  de  l'homme 
eût  la  faculté  de  cotinoître  les  chofés  &;  de 
?en  former  des  idées  :  il  fellôit  de  plus  qu'elle 
fât  douée  d'un  principe  d^aftivité  qui  la  mît 
en  mouvement  j  d'une  puiffiince  par  laquelle 
rhomme ,  après  avoir  coiinu  les  objets  qur 
fe  préfentent ,  pût  fe  déterminer  à  agir  ou  I" 
fae  pas  agir,  félon  qu'il  le  juge  convenable* 
Cette  faculté  efl  ce  qu'oii  appelle  la  f^cH 
tànté. 

La  VOLONTÉ  îi'eft  donc  autre  ctofe  que 
icette  puiffaûce  de  Vaiàe  par  laquelle  elle  fe  dé-'' 
termine  d'elle  même  ^  €r  en  vertu  d*un  primpe 
étaBipitéinkérent  à  fa  nature  ^  à  rechercher  ce  qvi 
hd  èonvient^  &  à  agir  d'une  Certaine  manière  ^ 
à  faire  une  aBïori  ^  ou  âne  la  pas  faire  j  toujours 
en  vue  defon  bonheur. 

'  Entendez  par  le  BoNàsuR  cette  fatisfité^ 

B  a      tm 


id  V        P  B  I  N  C  I  F  E  *  0  r 
tîon  intérieure  de  Vame^  qui  nait  de  la  pojf^ 
Jiondubim;  &  parkBiEN,  w«r  ce  jmî  ««(* 
yie/it  à  thmme  pour  fa  corfervadon  ^  fowrfa^ 

Ïrfe^on  ^  poiar  Ja  cortmiàdité  ôUfon  plaipr. 
'idée  du  bien  détermine  celle  du  max  ^ 
qui  dans  fa  notion  la  plus  générale ,  défigne 
tout  ce  qui  ejl  oppofi  à  la  confervamn  *  4  la 
perfeUion  ,  à  la  commodité  ou  au  plai/ir  d€ 

§  IL 

Ihftihâs  9  Inclinations  >  Pàffions* 

A  la  volonté  fe  rapportent  les  InJlinBs  ^  les 
ïncUnations  8c  les  Paffions.  Les  instincts 
font  des  Jehtbnens  excités  dans  ïame  par  les 
hefoins  du  corps  ^  qui  la  déterminent  à  y  powr^ 
poirfans  délai.  Tels  font  la  Ëiim,  la  foif  ^  IV 
veruon  pour  tout  ce  qui  eft  nuifible^j  &c* 
lies  INCLINATIONS  font  une  pente  de  ta  voh 
hnté^  qui  la  porte  vers  certains  objets  plutôt  qm 
y  ers  d'autres^  mais  d^une  manière  égale  ^tranr 
quille  ^  ^  fi  proportionnée  à  toutes  fes  opérai 
tiofis  ^  que  bien  loin  de  les  troubler  ^  pour  V or dt-. 
noire  elle  les  facilite.  Pour  les  passions  ,  ce, 
font  bien,  comme  les  inclinations ,  desmou^ 
vemens  de  la  volonté  vers  certains  objets;  mais 
ce  font  des  rriùuvemens  plus  impétueux  Gr  plus^ 
iwrbukns^qui  tirent  Vamedefon  afjiéte  natur* 

reïk. 
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f4k  •>  6*  jtû  V empêchent  foupent  de  ^Içh  diri^ 
gerjes  opérations.  C'eft  alors  que  les  paffions 
deviennent  une  des  plus  dangereufes  mala- 
dies de  l'homme.  La  caufè  oes  pafCons  eft 
pour  Tordinaire'  l'appas  des  biens  fen/îbles  ^ 
qui  foUicitent  i'ame  ,  &  l'agitent  par  une 
impreffion  trop  forte. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  par  ce  ouc  l'on 
vient  de  dire ,  que  les  inclinations ,  les  paf- 
fions  &les  inftinâs  ont  beaucoup  d'affinité 
cnfemble.  Ce  font  toujours  des  penchans  ou 
des  mouvemens  de  Tame ,  qui  ont  fouvent 
les  mêmes  objets.  Mais  il  y  a  cette  difFë-^ 
rcnce  entre  ces  trois  efpécesj  de  mouV«men§ , 
que  les  inffinéls  fe  trouvent  nécef&îrenïent 
les  mêmes  dans  tous  lés  homnies  y  ^ar  une 
fuite  naturelle  de  la  conftitution  ae  leur 
corpis ,  &  de  l'union  de  ce  corps  avec  Tame  ; 
au  fieu  que  les  inclinations  &  les  paffièns 
prifes  en jparti€ulier,n'ont  rien  de  néceffiiire , 
&  que  a  un  homme  à  l'autre  elles  varient 
extrêmement. 

Faifons  encore  une  remarque  qui  trotive 
ici  fa  place  naturelle  :  c'eft  qu'en  notre  lan- 
gue on  donne  le  nom  de  Ccetir  à  la.volonté  ji 
en  tant  qu'on  la  confidére  comme  fufceptî- 
ble  des  mouvemens  que  nous  venons  d  ex- 
pliquer i  &  £ek  apparenuQlpBt.  pa^cequ'on 

B3       a 
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àcfuquëçes  mQuveoiens  avoiçnt  leof  ^^bf 
d^leçdeur.  ^. 


/ 


[   TçLLE  efl  la  nature  de  notre  ame;  ^u^ 

Jon-feulement  la  yplpnté  agit  tpujours  ave^ 
fomanâté^  c'eft-à-4lre  4^  Ion  pFpprt  mpu-r 
"venient  )  dé  ^n  )x>n  gré ,  ^  par  un  principe 
bterne  ;  mais  encore  que  fes  détermina-; 
tionsTQnt'pQU|  Tpr^in^ire  fççornpignéei 
^e  Ubetté.       '     /'      '  ^        ^ 

On  nODome  L  i  s  B  K  7  É  ^  çeit|e  faro^ 
de  tsme  par  laquelle  eUe  ^lodijie  fy  regU 
fes  opjératiom  comme  H  M  plaît  „'  en  far^t 
i^eÛe  ftùt  <^  fyfp^^  M  d^0i^ratwns  &  /e| 
aSurns  a  oii  tes  cmtinuer^  ^  ou  les  tourner  d  m 
autre  côté  i  pi  un  mot  a  fe  ^àtrtràmr  fy  agin, 
avec  cfuH^:,  feJfin  ce  quelûjUge  kpWs  çpnyenfi^ 
hle.  Ge&  par  cette  'excellente  faculté  i  que 
thomn^e.^  une  forte  d^émpire  fur  lui-mêm^i 
<k  fur  fes  avions.  Et  comme'  .c'eft  auïE  c^ 
c^iU  le  r^9d  eapajble  dé  fùivre  une  régie ,  ôi 
tefponiable  dé  fa  conduite ,  il  eft  néceflàire 
de  dévelppper  un  peu  plus  la  qatuçe'de  çettc^ 
^culté* 

.  La  volonté  &  la  liberté  étant  des  facultés 
de }' àme ,  ni  p^uy^n;  ^trç  fiyçuglçs ,  ni  defU^ 
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moyen  en  effet  de  (t  àéittiÉkiet  ^ou  ^  ftt£{ 
pendre  fef  décermination^  fStéeft  totfrtei; 
tftm  côté  plutôt  qtje  d'un  Mtré ,  fi  P«ï  M 
ttmnoît  pas  ce  qtié  Yati  doit  clioiffiif  f  It  «ft 
Contraire  à  ïa  nature  d'tm  être  intdligént  éc 
raifonnable ,  d'^ir  fans  mtellîgence  êc  {ïïnê 
izMan.  Cette  tailon  peut  être  légère  &  tMvk* 
vaife  ;  mais  elle  a  du  moins  quelque  appSH 
rence,  quelque  lueùry  qv6  nous  la  fait  trou- 

Ser  bonne  pour  le  moment*  Dès  qu'il  y  a, 
u  choix ,  a  y  a  compârâîfôn  tf  uf!  par»  k 
un  autre;  &.qui  dit  comparaifon  dit  tou- 
jours une  réflétfon ,  du  mokis  cdnfole  5  Se 
une  forte  de  déHbé^éoA  ji  quoique  pnnîitt 
&  prefque  istpetteptible  >  fur  le  Càytté&at 
fi  s'agit. 

-  Le  but  de  toutes  ttoi  déftbérâtkms  ,<:'éft 
de  nous  procurer  quitte  avantage*  Oir  ht 
volonté  tend  en  giéftéfaî  au  Bien .  c^ft-i-dîrey 
à  tout  ce  qui  cft  propfe  à  nottt  fwire  hêi*** 
feux  )  ou  du  moins  qui  nous  paA)(t  tel  ;  éë 
forte  que  toutes  les  n^îîons  qui  déperifdénl^ 
de  rhomme ,  &  qui  ont  quelque  rapport  à 
Ion  but, font  par  cela  même  foumifes  à  îtf 
Volonté,  Et  comme  le  VfaK  on  la  coftfioîft 
6ncc  des  cho&s  ;  conyientaisM  iPhém^^V 
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&  que  dans  ce  fens  la  vérité  e& un bkn.,ïl 
s'enfuit  que  le  vrai  feit  auffiTun  dès;  pnpci*^ 
paux  objets  de  la  volonté. 
•  La  Liberté  a  pour  objetlcbien^levrMj 
comme  la  volonté  :  mais  elle  a  mpins  î'é« 
tendue  par  rapport  aux  aSUms  ;  car  elle"  ne 
s'exerce  pas  dans  tous  les  adtes  de  la  volon- 
té ,  mais  feulement  dans  ceux  que  rsune 
peut  fufpendre  ou  tourner  comme  U  li4 
plaîu 

§.  IV. 

VJage  de  la  Liberté  dans  nos  jugmm  far  rafforta» 
vrai. 

Mais  quels  foqt  ces  aâes  où  la  liberté  fê 
déploie  f  On  les  çpnnoîtra  en  faifant  atteA* 
tîon  à' ce  qui  fe  palfe  en  nous ,  &  à  la  ipa* 
nière  dont  notre  efprit  fe  conduit  dans^  lei; 
divers  cas  qui  fe.préfentent  :  i^.  dans  nos 
jugemens  fur  le  vrcà  &  fur  {tfaux  ;  2®.  dan^ 
Qos  déterminations  par  rapport  au  bien  &  au 
mal  j:&  enfin  dans  les  chofes  indifférées.  Cq 
4étail  eft  néçeifitire  pour  bien  çonnoître  la 
nature ,  Tufage  &  Tétendue  de  la  Liberté. 

A  l'égard  du  yrai  ^  nous  fommes  faits,  de^ 
telle  pianière,  qu'auflîtôt  \\aeY évidence  frapn 
pe  notre  efprit  ^  qous  ne  fommes  plus  le$ 
Qiaîtres  ^  fufpendre  nptre  jugement.  £1^ 

y  w 
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V?tîn  voudrions-nous  réfifter  à  cette  vive  lu- 
mière j  elle  emporte  notre  alTentimcnt,  Qui 
pourroit  nier ,  par  exemple ,  que. le  tout  eft 
plus  grand  qu'une  de  {Qspar^  ;  ou  que  la 
concorde  &  la  paix  font  préférables  pour 
une  famille  &c  pour  un  Etat^  au  trouble  ^  aux; 
diifenfions  &  à  la  guerre  f 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dan^  les  chofes 
oh  il  y  a  moins  de  cbrté  &  d'évidence. 
Ç'eft  alof s  que  Tufage  de  la  liberté  fe  déve- 
loppe dans  toute  fon  étendue.  11^  vrai  que 
notre  efprit  fe  porte  naturellement  du  coté 
qui  lui  paroît  le  p^s  vraifemblable  ;  mais 
.€çla  n'empêche  pas  qu'on  ne  puilïè  s'arrêtec 
pour  chercher  de  nouvelles  preuves  ,  ou 
pour  renvoyer  tout  cet  examen  à  un  autre 
tems.  Plus  les  chofes  fontobfcures  ^  &ph»( 
auflî  nous  demeurons  les  maîtres  d'héfîter, 
de  fufpendre  ou  de  différer  notre  détermi- 
nation. Cçft-là  une  chbfe  d'expérience  : 
tous  les  jours  »&  pour  ainfî  dire ,  à  chaque 
pas,  il  fe  préfente  des  gueftions ,  oà ,  à  çaufe  • 
ces  bornes  de  notre  efprit ,  les  raifons  pour 
&  contre  nous  laiffent  dans  une  forte  de 
^oute  &  d'équilibre ,  qui  nous  permet,  de 
fufpendre  notre  jugement ,  d'exanyner  la 
çhofe  de  nouveau ,  &  de  Êdre  enfin  pencher 
|a  balance  d'un  côté  plutôt  .que  d'un  ^utre. 


On  fetit,  pfirr  exemple ,  que  Pefpfît  peut  lié*" 
fiter  long-tems,  écnefe  octermifier  qu'aprè* 
une  mare  confultation  far  Ie&  queftions  fuî-^ 
wntes  :  Un  ferment  cxtofou^  efforce  eft-il 
çbfigafowe  ?  Le  t^eonre  de  Cëfer  fiit-il  lé- 
gitime? Le  Sénat  Komain  potivpit-41  avec 
juftice  ne  pas  confirmer  la  proineflfe  que  lesr 
CodUç  atotent  faite  aux  Samnites ,  pour  fq 
tfarer  des  fom-ches  Cawdines  ;  ou  bien  devoit- 
it  h  ratifiefi^fit  lui  donner  h  ferçed'tm  Traitf 
publicfâcc. 

5.  V. 

%êUkif^ë  pmt^k^^miniêk  tégsri  des  ckfi^ 

K^ùttiJTE  réxercîce  de  h  Liberté  n'ait 
plus  Heu  dam  nos  jagemens  i,  dès  que  le$ 
diofes  s'oflfrent  &  nous  d'une  manière  chîre 
&  dlftinfte  j  H  ne  fait  pas  croire  pour  cela , 
que  tout  urage  de  tettefacdté  ceffe  ï  Té- 
^rddescbofes^rfiertrw.  Car  premièrement 
M  déjpend  toujours  de  nous  d'appliquer  notre- 
çfprît  i  les  cDttfidérer,  oubien  de  l'endé- 
ipurner  en  portant  ailleurs  notre  attention. 
Et  cette  première  détermination  de  la  vo* 
lonté ,  par  laquelle  elle  fe  porte  à  confidé- 
rerou  5  né  pasconfidérer  les  idées  qui  fe. 
(Ifâeme&t  k  nxm  ^  n^érke  d'être  remarquée  r 
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llcattfe de  ^influence  naturelle  qu^elle doit 
avoir  fur  la  déterminatioii  même  ,  par  la4 
Quelle  nous  prenons  le  parti  d'agir  ou  de  né 
jpas  agir^en  confé^ience  àt  nés  peniëeà  &  dé 
llos  jugemens.  £n  fécond  Iteu  >  il  efïenc&td 
en  notre  pouvoir  de  faire ,  pour  ainfi  ^re  Jr 
iftaître  l'évidence  àint  certains  cas^  àfôcceî^ 
d'attention  &  d'examm  ;  au^lieu  que  tiM^ 
ii'avions  d'abord  que  des  lueurs  >  qui  nef 
^ffiibient  pas  pour  nous  donner  une  con^ 
noi&nf!e  pailàite  de  l^ëtat  des  chofes.  Enfin ,: 
torfque  nous  fommes  parvenus  à  noas  pnw 
cqrer  l'évidence  ^  nous  fouîmes  encpre'iesf 
ipaîtres  de  nous  atfêttr  plus  ou  moins  à  la 
çpnfidërer:  ce  qui  eft  auflL  de  grande  con-, 
féquence  ,puifqué  de-la  dépend  rimpïefliorf 
]plusoumoms  forte  qu'elle  feitt  fur  nous* 

Ces  remarques  nous  conduiiènt  à  une  ré^^^ 
flexion  importante  »  8c  qui  fert  de  réponds 
à  une  objeftion  que  l'on  fait  contre  h  li* 
berté.  ai  Kne  dépend  pas  de  nous  ,  dit-^on  ^ 
9  d'appercevoir  les  cbofes  autrement  qu'ek 
9  les  ne  fe  préfenxent  à  notre  efprit  ;  e^efl 
A  fur  la  perception  que  nous  en  ayons  que 
4>  nous  formons  nos  fi^gemens ,  6c  c'efl:  W 
P  ces  jugemens  que  la  volonté  fe  détermine* 
p  Tout  cela  eft  donc  née^Jidre  *  6c  indépen-f 
ç  dant  de  notre  liberté*  .  ^ 

\;  Mais 
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:  Mais  cette  difficulté  n'a  qu'une  vaine  -1^ 
parence.Quoi  que  l'on  puiUè  en  dire»  iipus 
tommes  toujours  les  maîtres  d'ouvrir  oa.  de 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  ;  aous  pouvons 
ibutenir  notre  attention  ^  oa  la  relâcher, 
li'expérience  fait, voir  que  lorfqu'on  envi- 
ûge  un  objet  fqus  diverfes  faces  9  &  qu'on 
s'applique  à  l'approfondir,on  y  découvre  des 
chofes  qui  échappoient  à  la  première  vue» 
Cela  fumt  pour  nvontrçr  que  la  liberté  trouve 
ibnufage  dans  les  opérations  de  l'entende* 
ment ,  aufli  bien  que  dans  toutes  les  aâtons 
gui  en  dépendent.  ;  , 

§.  VI. 

^age  de  I4  Uherfé  par  rappûrt  au  bien  &  om  maL 


Sommes  «- NOUS  également  libres  danf 
nos  déterminations  par  rapport  au  &ien  &  au 
mal  ?  C'eft  h  féconde  queUion  qu'il  s'sçit 
d'examiner. 

Pour  cela  il  ne  faut  point  fortir  de  nous 
mêmes  :  c'eft  encore  par  le  feit ,  &  par  ce 
que  nous  éprouvons  au  dedans  de  nous  ^ 
que  la  queftion  fe  décidera.  Il  eft  bien  fû» 
qu'à  l'égard  du  bien  &  du  mal  a  en  général  & 
confidérés  comme  tels  ,  nous  ne  fçaurions 
proprement  faire  ufage  de  la  liberté ,  puifque 
0OUS  nous  Tentons  entraînés.  ver§  l'un  par  un 

penchant 


tou  Droit  NatukelV  Cfe.  H  ij^ 
penc£an*t  invincible ,  Çc  détournés  de  l'autre 
par  une  averfion  naturelle  &  infurmontable* 
C^cft  l'auteur  de  notre  être  qui  Ta  voulu 
ainfi  ,  fans  qu'il  dépende  deThomme  de 
changera  cet  égard  fa  nature.  Nous  fbmmes 
&its  de  telle  manière ,  que  le  bien  nous  attire 
néceflàirement ,  au-lieu  que  le  mal\,  par  un 
efièt  oppofé  i  nous  repoufle  ^pour  ainfi  dire> 
&  nous  écarte.    ' 

Mais  cette  tendance  fi  forte  veré  le  tîeh  J 
&  cette  averfion  naturelle  pour  le  mal:  en 
général ,  n'empêchent  pas  que  nous  ne  de- 
meurions parfaitement  libres  à  l'égard  des 
biens  &  des  maux  particuliers  ;  &  quoiqu^oîl 
lie  puiffe  s'empêcher  d'être  fenfible  aux  pre- 
mières impremons  que  les  objets  font  fur 
&OUS ,  l'on  n'efl  pas  pour  cela  invinciblement 

Sorte  à  rechercher  ou  à  fuir  ces  objets.  Que 
es  fruits  les  blus  beaux  à  l'œilj  annoncés  par 
l'odeur  la  plus  agréable ,  &  pleins  d'un  jus 
délicieux,  fe  prefentent  tout  à  coup  à  un 
homme  pfeflé  de  la  chaleur  &  de  la  foif  ;  il 
fe  fentira  d'abord  porté  à  profiter  du  bien 
qui  s'offre  à  lui ,  &  à  foulager  fbn  inquié- 
tude par  un  rafraichiflèment  falutaire.  Af  ais 
il  peut  auflî  s'arrêter ,  il  peut  fufpendrefbn 
aftion ,  pour  examiner  fi  le  bien  qu'il  fe  pro-^ 
curera  en  seangeant  ces  fruits  ne  leta  pas 
».  fuivi 


fiûvi  d'un  mal  :  eh  un  mot ,  il  peut  âéîiBé^â^ 
&  calculer  ,  pour  prendre  enfin  le  parti  là 
plus  (un  Et  non-leulement  Ton  peut  >  pat 
un  efibrt  de  raifoii  i  fe  pnvet  d'une  cluofe 
dont  l'idée  nous  flatte  agréablement  ;  niaise 
Fon  peut  même  s'exppfef  à  une  douleur  ou 
k  un  chagirin  que  Foh  appréhende  »  &  que 
l'on  voudroit  bien  pouvoir  éviter  »  fi  oest 
confidérations  fupérieures  ne  nous  (aifoient 
réfoudre  i  le  fupporter.  Que  pourroit-on  d<H 
lirer  de  plus  pouif  marquer  la  liberté  i 

§^  VIÎ; 

Xffyffi9hUbtrtift^raffortâUxchafes  mUS^eot&i 

Ijl  eft  pourtant  vrai  que  l'exercice  de 
ceue  faculté  ne  parôit  jamais  plus  que  dan^^ 
les  chbfes  md^érehtes.  Je  fens^  par  exemple  / 

3u'il  dépend  tout-à-fait  de  moi  d'étendre  00" 
e  retirer  la  main  ;  de  tefter  afits  ou  ^e  me 
promener  ;  de  diriger  mes  pas  à  droit  ou  1 
gauche,  &f.  Dans  ces  occafiônsi  où  Famé  eft' 
entièrement  laifTée  à  elle-même  j  foit  par  lé 
défaut  de  motifs  extérieurs,  foit  par  l'oppoli- 
tîon  &  pour  aihfi  dire  l'équilibre  de  cet 
motifs  y  on  peut  dire  que  fi  elle  £e  déterminé 
à  quelque  parti ,  c'cfl  par  un  pur  effet  de  fbri 
bon^plaiflr ,  ou  de  l'empire  qu'elle  a  fur  fes 
txroprt  g  aâionsé         .  ^ 

,§VIII^ 
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^  §.  viiL 

Pfinrfiù  texirtiee  de  ta  Ubertéfi  trmvfrefircha  mai 
viriêis  nmirMdaua  &  aux  biens  fartiadkri. 

Arrétons-nous  ici  un  moment  i  re- 
chercher pourquoi  Texerciçç  4e  la  liberté 
eft  borné  aux  biens  particuliers  »  &  aux 
vérités  non-évidentes  ,  ùm  s'étendre  juf^ 
qu'au  bien  en  général ,  m  jufqu'aux  vérité» 
prfaitement  mires.  Si  nous  en  découvrons 
k  faifbn  «  ce  fera  un  nouveau  fujet  d'admis 
fer  la  %eflè  du  Créateur  dans  la  çonftitii^ 
tion  de  l'homme  ,  &  eA  même^temt  uit 
moyen  dé  connoître  toujours  mioix  le  but 
&  ie  vrai  ufage  de  la  Ub(^ 
.  Nous  demandons  d'abord  qu'on  nous  ac-4 
corde  que  le  but  de  Dieu  en  oréant  l'hom-^ 
me  9  a  été  de  le  rendre  ftacrficy*  Cela  fup-» 
poSé  9  l'on  conviendra  fans  pdne  »  que  fbonn 
me  ne  peut  parvenir  au  bonheur ,  quepar la 
œnnoiflànce  de  la  yérité^  &  par  la  poflefSon 
4es  vrais  biens.  C'eft  ce  qui  refaite  évidem^ 
ment  des  notions  que  nous  avons  donnéei 
ei-deiHis  du  bonlmor  &  du  hiau  Dirigeoni 
nos  réflexions  fur  ce  pomt  de  vue.  Lt^quo 
les  diofes  qui  font  1  objet  de  nos  recher^ 
ches  ,  ne  fe  préfentent  à  notre  efprit  qu'a* 
vec  une  foiUe  clarté  ^  &  qu'eUef  9e  font  pas 

accosQK 
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accompagnées  de  cette  vive  lumière  qui 
nous  met  en  état  de  les  connoître  parfaite* 
ment ,  &d'en  juger  avec  une  pleine  certitu* 
de  ;  il  étoit  convenable ,  &  même  nécefl&ire  p 
que  nous  euflîons  le  pouvoir  de  fufpendre 
notre  jugement ,  afin  que  n'étant  pas  néceP 
fairement  déterminés  a  acguiefcer  aux  pre- 
mières impreflîons ,  nous  demeuraflîons  les 
maîtres  de  pouiTer  plus  loin  notre  examen  ^ 
jufqu'à  ce  que  nous  fuflions  parvenus  à  un 
plus  haut  aégré  de  certitude,  &  s'il  étoit 
poflîble ,  jufqu'â  révidence.  Sans  cela  nous 
tomberions  à  tout  moment  dans  Terreur  y  & 
«lous  n'aurions  aucuite  reffource  pour  en  for-» 
tir.  Il  étoit  donc  très-utile  &  très-néceflkird 
que  l*bo'mme  dans  ces  circonftances  pût 
faire  ufage  de  fa  liberté.  » 

M ais  lorfque  nous  avons  une  vue  claire  8c 
diftinâe  des  chofes  &  de  leurs  rapports, 
c'eft-à-dire ,  lorfque  l'évidence  nous  frappe  ; 
ce  feroit  inutilement ,  &  pour  parler  ainh ,  à 
pure  perte  ,  que  nous  pourrions  nous  fer- 
vir  de  la  liberté  pour  fufpendre  notre  juge-» 
ment.  Car  la  certitude  étant  alors  aufli  gran- 
de qu'elle  puiflè  être  ,  que  gagnerions-nous 
par  un  nouvel  examen  ,  s'il  étoit  en  notre 
poUvoirf  L'on  n'a  plus  befoin  de  eonfulter 
im  iguide ,  lors  qu  on  voit  diÛînélement  & 

le 
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fe  bût  OÙ  Ton  va  &  la  toute  qu'il  feut  teriii** 
C'icftdoAc  ehcore  un  avantage  pour  Thôm^ 
ine,de  ne  pbuvoir  refufer  fon  acquiefcetnent 
^à  révidehccè 

§1X4 

Raisonnons  à  peu-près  âe  ifiêmè 
lur  Fufage  de  la  liberté  par  rapport  au  bîeh 
i&  au  mal.  L'homme  defriné  à  être  heuréu){; 
devoit  certainemeht  êti-e  feit  de  manière , 
qu'il  fôt  dans  une7zece//zfe'abfolue  de  defirer 
Se  de  cherehêf  le  bien ,  &  de  fuir  au  contraire 
le  mal  en  général.  Si Ta  nature  de  fes  fàcultéi 
élôit  telle  j  qu'elles  le  laïflàffent  dans  Un  état 
A'îftdifference ,  en  forte  qu'il  fût  le  maître  à 
cet  égard  de  fufpendre  ou  de  détourner  feS 
dfifirs  ;  l'on  fent  bien  que  fce  fefoit  en  lui 
une  grande  impeffeftioiï  j  qui  marquerôit  uil 
^défaut  de  fàgeffe  daiiS  l'auteur  de  fon  être> 
-comme  étant  difeftement  contraire  au  but 
^u'U  fe'eft  propofé. 

Mais  d'un  autre  côté  ce  ne  feVoîtJpas  uA 
moindre  inconvénient  ,  fi  la  néceffité  oh 
l'homme  fe  trouve  de  rechercher  le  bien  & 
de  fuir  le  mal,  étoit  telle  j  qu'il  fâtinvinci- 
.élément  déterminé  à  agir  ou  à  ne  pas  agir> 
jcn  conféquence  des  premières  impfeflS)riS 
c[ue  chaque  objet  fedt  (ur  luié  Telle  eft  là  con* 
L  Sortie  C         ditiott 
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CUtion  des  cliofes  humaines,  que  les  api^ 
rences  nous  trompent  fbuvent  :  il  tû  ratt 
que  les  biens  &  les  maux  fè  préfentent  à  nou^ 
bien  épurés  ou  fans  mélange  ;  il  y  a  prefqut 
toujours  du  pour  6c  du  contre  ,  des  incon« 
véniens  mêlés  avec  des  utilités.  Pour  zgit 
donc  avec  fiireté ,  &  pour  ne  pas  trouver  du 
mécompte ,  il  faut  le  plus  fouvent  fufpendre 
fes  premiers  mouvemens ,  examiner  les  cho» 
fes  de  plus  près ,  (aire  des  difcememens  »  des 
calculs  t  des  compen&dons  :  &  tout  cela  de- 
mandoit  l'udige  de  la  liberté.  La  liberté  eft 
donc  9  pour  parler  ainfi  ^  une  feculté  fulfi^ 
éBairei  qui  fupplée  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
défeâueux  dans  les  autres  facultés ,  &  dont 
l'oifice  cefie  au^ôt  qu'elle  les  a  redreifées. 

Concluons  de-là  queThomme  eft 
pourvu  de  tous  les  moyens  nécel&ires  pour 
parvenir  à  la  fin  à  laquelle  il  eft  defiine  ;  & 

?u'à  cet  égard  /comme  i  tout  autre  ^  ic 
>éateur  a  fait  les  chofes  avec  une  fageflt 
admirable. 

§X. 

lêfrmvî  de  U  Liberté ,  qutfiihn  du  (èntiment 
meneur  ,  efi  fufétiwre  àeem. 

Ap  R b's  ce  que  Ton  vient  de  dire  de  b 
nature  de  la  liberté  jde  fes  opérations  6c  de 
loQ  u&gçi  i)  fçmbkra  peut-être  inutile  de 

s'arrêter 
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à^àlfféter  i  prouver  que  Thonuiie  eft  eSkAi^ 
Venàeftt  un  être  libre ,  &  que  cette  hculté 
a  trouve  en  tious  aufli  réellement  que  toutet 
les  autres» 

Cependant  comme  c^eÛ  id  nn  principt 
eflèâtiel  >  &  Tune  des  bafès  de  notre  édifice  t 
il  eft  à  propos  de  &ire  au  moins  fentir  la 
)>reuve  induliitable  que  notre  expérience 
nous  eti  fournit  t(Mis  ks  joursé  Confultons» 
nous  donc  nous-ia(iémes«  Chacun  fimt  qu'il 
eft  bien  le  maître  ^  par  exemple ,  de  mardiet 
Ctt  de  s'afièoir  y  de  parler  ou  de  fe  taire*  Et 
n'éprouvons-tious  pas  de  même  i  toute  faeu« 
re^qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  fu^ndre  notrt 
jugement  >  pour  en  venir  â  un  nouvel  exa^ 
men  f  PeutK)n  nier  de  bonne  -  foi  que  dana 
le  choix  des  biens  &  des  maux  ^  c'eft  iâns 
mucune  contrainte  que  nous  nous  détenn^ 
MHS  ;  qui  ^  maigre  les  pnnmèrcs  imprd^ 
fions ,  nous  pouvons  nous  arrêter  tout  coure  » 
balancer  le  pour  Se  le  contre  9  &£ûre  entiii 
mot ,  tout  te  eue  Ton  peut  attendre  dé  Têtre 
le  plus  IHnre  f  Ai  f  étois  entraîné  wmêhmtm 
Vers  un  bien  pârûcidut  pkitât  que  vers  un 
«utre^  je  fentirôisidors  en  moi  la  même  im- 
preffion  qui  me  porte  vers  le  hisaien  général  ; 
c'eft-à-dire,  une  imprefCon  qui  m'entraîne* 
Mt  ûécef&ireifiefit  i  le  à  kqu^  il  ne  ieroit 
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pas  poflîble  de  réfifter.  Or  Texpérieiice  tf^ 
me  fait  rien  fentir  de  fi  fort  par  rapport  à^n 
Ktlbien  en  particulier.  Je  puis  m'en  abflenir; 
je  puis  différer  de  m'enlervir;  je  puis  lui  en 
préférer  un  autre  ;  je  puis  héfiter  dans  le 
choix  :  en  un  mot ,  je  fuis  maître  de  choifirj 
ou  ce  oui  eft  la  même  çhofe ,  je  fuis  Ubreê 

Si  1  on  demande  comment  il  peut  fe  £ure 
que  n'étant  pas  libres  par  rapport  au  bien 
en  général  »  nous  le  foyons  pourtant  à  Té- 
gara  des  biens  particuliers  ;  je  réponds  que 
ie  defîr  naturel  du  bonheur  ne  nous  entraîne 
invincibleqàent  vers  aucun  bien  particulier  ^ 
parce  qu'aucun  bien  particulier  ne  renferme 
ce  bonheur  où  nous  tendons  néceflaire** 
ment. 

De  telles  preuves  de  fentîment  font  au« 
^effus  de  toutes  les  objeélions,  &  jprodui* 
fent  la  canvîSion  la  plus  intime  ;  puifqu^il  eft 
impoflîble  que^  dans  le  tems  même  que  netre 
ame  fe  trouve  modifiée  d'une  certaine  maniè^ 
re  ,  elle  ne  fente  pas  cette  modification  & 
fétatoàelle  eft  en  conféquence.  Quelle  au- 
tre certitude  avons-nous  de  notre  éxiftence  ? 
&  comment  fçavons-nous  que  nous  penfonsy 
que  nous  agiflbns  >  fi  ce  n'eft  par  le  fenti- 
•ment  intérieur  ? 

Ce  fentimeiit  que  nous  avons  de  notre 

liberté 
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liberté  eft  d'autant  moins  équivoque ,  qu'il 
n'eft  point  paffager  ou  momentané  ;  c'ert 
un  fentlment  continuel ,  qui  ne  nous  quitte? 
point ,  &  dont  nous  faifons  chaque  jour  unç 
infinité  d'expériences. 

Aufli  voyons -nous  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  établi  dans  le  monde ,  que  la  perfua- 
fion  intime  que  tous  les  hôm^ies  ont  de  leur 
liberté.  Confidérez  le  fyftême  de  l'humani- 
té ,  foit  en  général ,  foit  dans  les  cas  particu- 
liers '  vous  verrez  que  tout  roule  fur  ce 
principe.  Réflexions ,  délibérations ,  recher- 
ches ,  aélions ,  jugemens  :  tout  cela  fuppôfe 
la  liberté.  De-là  les  idées  du  bien  &  du  mal , 
du  vice  &  de  la  vertu:  de -là  ce  qui  en  eft 
une  fuite ,  je  veux  dire ,  le  blâme  ou  la  louan- 
ge ji  la  condamnation  ou  l'approbation  de 
notre  propre  conduite ,  ou  de  celte  d*autruî. 
Il  en  eft  de  même  des  afïèftions  &  des  fen- 
tim'ens  naturels  des  hommes  les  uns  envers 
les  autres  ;  comme  l'amitié,  la  bienveillan- 
ce ,  la  reconnoiflance ,  la  haine ,  l'averfion  , 
la  colère ,  les  plaintes  &  les  reproches  :  au- 
cun de  ces  fentimens  n'auroit  lieu  fi  l*on  ne^ 
fuppofoit  la  liberté.  En  un  mot,comme  cette 
prérogative  eft  en  quelque  forte  la  Cléda 
fyftême  de  l'humanité  ,  Tôter  à  l'homme , 
ç'eft  tQut  boulôvcrfer  &  tout  confondre. 

C3         §XI, 
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C  o  M  jtf  B  N  T  donc  sHt-on  pu  mettre  (Jf« 
rieufement  en  doute  ^  fi  l'h(Mnm«  écok  0^ 
^  de  iès  9âiM9 1  s'U  étoit  libre  f  Je  m'é^ 
toonerois  moins  de  ce  doute  ^s'U  s'agiflbit 
d'un  &it  étranger  qui  fe  pafsftt  hors  de 
llioiiiine»  Ma^  il  s'agit  ici  d  une  chofq  qui 
iè  pa&  au  dedans  de  nous  »  dont  nous  tvont 
vn  fentiment  immédiat ,  &  dont  nous  feUbm 
une  expénence  journalière»  CoHunent  éovt* 
ter  d'une  faculté  de  notre  ame  f  &  pourquoi 
&it-on  plutôt  cette  queftion:  L'hoioxae  elii-il 
doué  de  Ubart^  f  que  celks-ci  :  L'homiM^eA* 
il  doué  â'm$elligenee  f  L'homme  a-^t  «il  um 
volonté  ?  Car  à  s'en  tenir  au  ièmknent  que 
nous  avons  de  Tune  &  de  Tautre ,  il  nV  t 
nulle  diâërence.  Mais  quelques  Philofi^ptiei 
trop  fulxils^àforce  d'envifager  ce  fujet  du 
côté  métaphyfique»  Tont',  pour  ainfi  dire  » 
dénaturé;  &  fe  trouvant  embarraifés  à  répon- 
dre h  certaines  difficultés  ,  ils  ont  &i|  plut 
d'attention  à  ces  difficultés  qu'aux  preuves 

e)fitives  de  la  chofe  :  ce  qui  les  a  iniènii* 
ement  conduits  à  penler  que  le  fentiment 
de  notre  liberté  pourroit  bien  n'être  qu'une 
îllunon»  J Voue  cjfx'û  eft  hkn  oéce^îre  ^ 

daM 
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dans  la  recherche  de  k  vérité ,  de  confidérer 
un  objet  par  toutes  Tes  faces  >  &  de  pefer  éga« 
leftkéttt  lepùwr  &  le  cmtre  :  il  faut  cepeiiéSnt 
prendre  garde  de  ne  pas  donner  aux  objec- 
tions plus  de  poids  qu'elles  n'en  onc«  Z/ex- 
périence  noi»  apprend  qu'en  pkifieur»  cfao^ 
&s  9  qui  font  pour  nous  de  h  dernière  cet* 
titude  )  il  fe  rencontre  néanmoins  des  diffi-** 
cultes  fur  lefquelles  nous  ne  fçaurionsplei^ 
neraent  nous  fatis&ire  :  c'eft  une  fuite  nani^ 
relie  des  bornes  de  notr^  ei^rit.  Que  con^ 
clur6  de4àf  QvEfmadunerérîtéfittouifê 
fi^ammentpramféepar  desr^àfinsfiUdu  «  tout 
ce  ftefan  peut  y  oppofer  m  mtpdnt  ibrmàet 
mé^ibUr  notre pe^m^fîm  s  tant  qm  $efimdè 
fimpUs  d^uUés  ^  fà  m  font  qiimbwnrajfn 
Vefprit^  fans  (ktninles  préuya  némeu  Gett^ 
fégU  eft  d'un  fî  grand  ufs^e  dans  tes  Scien^ 
ces  f  qu'on  ne  doit  jamais  la  perdre  de  Tue  \ 
Reprenons  U  fuite  de  nos  réflexions* 

*  n  II  y  a  bien  4e  la  ëîflfl^fetiee  entre  voir  tjphaHoit  ehofe  eft 
»  abfurde ,  &  ne  fçavoir  pas  couc  ce  qui  la  regarite  :  encre  une 
a»  qHtfiion  infil^le  tonchétm  nne  *oérki  %  flc  une  àèfeBhn  infSlf^ 
f»  tf«nrr«wn««M'«fr  {quoique  bkn^es  gens confen^em ces  4euk 
9»  forces  de  ilifficulcé.^.  Il  n*y  a  que  celles  du  dernier  ordre  qui 
*  prâuvenc  que  ce  que  l'on  prenok  pour  une  rhm^  connue, 
M  ne  fçauroic  être  vrai,  parcequ*aucrement  il  s'enfuivroit  que^ 
9«qut  abfurdité.  Uzis  les  autre»  prouvent  feulement  Vignmranfê 
w»  où  nous  Comme»  d6  bferrdts  c!to(èf  qui  concernent  une  vé- 
^  ric9  coQBue,  fiiMtt t.  Bjdftn.  Ttm.  Vif.  pag.  5  4^. 
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.  pjpi  46lms  volontaires  &  involontaires  :  libmz 
'^néceflairese>'contraintes#  , 

On  appelle  Actions  volontaires  ou 
HUJSiAiNfs»  en  g^éral ,  toutes  celles  qui  dé^ 
pendait  dt  lavblomé ^&ci.ibkes  fcdiesqid 
font  d£  reffari  de  la  liberté  ^  Gr  que  Famé  peut 
fufpenire ,  ou  tourner  comme  i  l  lui  pliât.  Ce  qui 
eft  oppofé  au  volontaire  ^  c'eft  ^involontaire  i 
&  l'oppcfé  du  libre ,  c'eft  le  nécejfaire ,  ou  ce 
qui  fe  fait  par^irè  ou  par  contramte.  Toutes 
)es  aâiohs  humaines  font  voiontaires  »  en  ce 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  viennent  de  nous-r 
mêmes ,  &  dont  ^ous  ne  foyons  les  auteurs^ 
niais  fi  quelque  violence ,  produite  par  une 
force  étrangère  à  laquelle  nous  ne  fçaurions 
réfifler,  nous  empêche  d's^girAPù  nousfàlç 
agir  malgré  nous  ;  &  fans  que  le  confente-» 
ment  de  notre  volonté  y  intervienne  j  convt 
me  fi  quelqu'un  plus  fort  que  nous ,  nous 
làifit  le  bras  pour  en  bleflèr  un  autre;  l'aéiion 
qui  en!  refaite  ét^nt  inpolontaire,n^cil  point  » 
à  proprement  parler ,  notre  fait  ou  notre  ac- 
tiom  9  c'eÛ  celle  de  Vageni;  qui  i\ous  fiût  vio-v 
fence. 

Il  n'en  ei^  pas  de  même  des  af^igns  oui  ne 
fyntforcées.oyx  contramies$  qii'eii  ce  quon  y 
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cfl:  déterminé  par  la  crainte  prochaine  d'un 
graqd  mal  dont  on  fe  voit  menacé  ;  comme 
fi  i|n  Prince  injufte  &  cruel  obligeoit  un  Juge 
à  condamner  un  innocent  9  en  k  menaçant 
de  le  faire  n^oui-ir  lui-même  »  s'il  ne  lui 
obeiflbiî  paSt  Dç  telles  aétions  »  quoique 
forcées  en  ur^  fens ,  puifqu'on  ne  s'y  porte 
qu^avec  répugnance ,  &  qu'on  n'y  confenti- 
toit  jamsjis  fans  une  nécemté  fi  preflànte  ;  dC' 
telles  ^âipns,disT|e,ne  laiffent  pas  d'être  mifes 
au  rang  des  a£li<msiH>hmabres:ipdxcji(\\i'2ijprhs. 
tout ,  elles  font  produites  par  une  délibéra-? 
tion  de  la  volonté ,  qui  choifit  entre  deux 
ipaux  inévitables ,  &  qui  fe  réfout  à  préfé-» 
rer  celui  qu'elle  trouve  moindre  à  celui  qui 
lui  paroît  le  p^us  grand.  C'eft  ce  que  l'on 
çpniprendra  encoi'ie  mieux  paç  de  nou-» 
yeaux  exemples^ 

Quelqu'un  fait  l'aumône  à  un  pauvre ,  qui 
l|Ui  expofe  fes  befbins  &  fa  misère  :  cette 
aéliqn  eft  volontaire  &  libre  tout  enfemble, 
Alais  fl  l'on  fuppofe  qu'un  homme  qui  voya- 

§e  feul  &  défarmé  ,  tombe  entre  les  mains; 
es  voleurs ,  &  que  ces  fcélérats  le  mena- 
cent d'une  mort  prochaine ,  à  moins  qu'U 
ne  leur  donne  tout  ce  qu'il  a  ;  l'abandon  que 
ce  voyageur  fait  de  fon  argent  pour  fauver 
Ifevic,  çft  bien  une  aélion  vdomcire  ,  tjxài^ 

tamràirw 
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cmuramii  6c  ddUniée  de  liberté.  Cellpoiuv 
quoi  quelques-uns  appellent  ces  aâions 
mixtes  "^  ;  romme  tenant  du  volontahre  ôc  de 
Yinyolamaire.  Elles  font  volontaires ,  parce^ 
que  le  principe  qui  les  produit  eft  dans  l'a- 
gent même ,  6c  que  la  volonté  s'y  détermî* 
ne  comme  au  moindre  de  deux  maux  : 
mais  elles  tiennent  de  l'involontaire ,  parce^ 
que  la  volonté  les  énécute  contre  fon  inclH 
nation ,  &  que  jamais  elle  ne  s'y  porteroît, 
fi  elle  pouvoit  trouver  quelque  autre  expé* 
dîent  pour  fe  tirer  d'aflàire. 

Un  autre  écbfrciffement  néceflâîre ,  c^eft 
qu'il  Ëiut  fuppofer  ici  que  le  mal  dont  onr 
eft  menacé  foit  aflêz  grand  pour  devc»r  rai* 
fonnablement  faire  impreflion  fur  un  hom« 
me  fage  ,  jufqu'à  l'intimider;  &  que  d'ail- 
leurs ,  celui  qui  ufe  de  contrainte  envers 
nous  n'ait  aucun  drtnt  de  gêner  notre  liber* 
té ,  en  forte jjue  nous  ne  foyons  point  dansr 
VcbUsation  de  tout  fouffrip  plutôt  que  de 
lui  oéplaire.  Dans  ces  circcmuances  y  h  rai« 
fon  veut  que  Ton  fe  détermine  à  fouflnr  le 
moindre  mal ,  fuppoféau  moins  qu'ils  foient 
tous  deux  inévitables.  Cette  forte  de  con- 
trainte 

"  Voyez  rufêtid.  Droit  de  la  Nac  9c  au  Gens,  th.  I.  C4« 
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«akite  impofc  une  néceffité  qu'on  s^ppcUe 
monde ,  au  lieu  que  quand  on  eft  abfoluinent 
fi>rcé  d'aigir  ^  un»  pouvoir  s'en  défendre  i 
quelque  prix  que  ce  bit  ,  çeh  ie  nomme 
une  nictffitépfyficpte. 

La  précifion  poiloibpliique  veut  donc  que 
l'on  diftingue  fe  vtimume  &  ie  lAre.  Et  en 
f£fet  il  eft  we  de  comprendre  par  ce  que  l'on 
Tient  de  dire,  que  toutes  les  aâtons  libres 
ibnt  bien  volontaires  ;  mais  que  toutes  les 
aâiotts  Tobntaires  ne  font  pas  libres.  Ce* 
pendant  le  langa^  commun  &  popahire 
confond  le  plus  iouvent  ces  deux  termes  ; 
.  &  c'eft  à  quoi  il  &ut  faire  ^ttentign^  pour 
éviter  toute  équivoque» 

On  donne  aufU.  quelquefds  le  nom  de 
Moeurs  aux  oMimt  Ubrts^  m  tant  que  te/prit 
ks  eonftdéré  cormtte  fu/ceptâles  de  régie.  De-li 
vient  qu'on  appelle  Morale  »  Y  art  qui  nous 
mftigne  ces  ré^  de  eondmç^  0"  ks  moyens 
ty  eonformfrnof  a^ons. 

S  XIIL 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  les  Ëtcul» 
tés  de  l'ame ,  par  quelques  remarques  qui 
teront  encore  mieux  coimoître  leur  nature 
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i^.  Nos  facultés  s'entr'aident  les  une» 
ks  autres  dans  leurs  opérations  ;  &  fe  trou-»* 
vant  toutes  réunies. dans  le  même  fujet  y 
elles  agiffent  toujours  conjointement.  Nous 
avons  déjà  obfervé  que  la  volonté  fuppofe 
l'intelligence ,  &  qûé  la  lumière  de  la  raifbn 
fert  de  guide  à  la  liberté.  Ainfi  Tentende-* 
ment ,  la  volonté  &  la  liberté  ;  les  fens ,  1% 
magination  &  la  mémoire  ;  les  inflinâs  ,  les* 
Hicanations  &  les  paffions ,  font  comme  au« 
tant  de  diffîrens  reflbrts ,  qui  concourenc 
tous  à  produire  un  certain  effet;  &  c'eft  par 
ces  fecours  réunis  que  nous  parvenons  enfîa 
à  la  connoifTançe  de  la  vérité ,  &  à  la  pofTef^ 
fion  des  vrais  biens ,  d'où  dépend  notre  pcr«f 
feôion  &  notre  bonheun 

Ce  que  c^eji  que  la  Raifon  &  la  Vertu. 

!^^.  Mais  pour  nous  procurer  ces  avanta** 
ges  ,  non-feulement  il  eft  néceffaire  que  no» 
facultés  foient  en  elles-mêmes  bien  confti- 
tuées  j  il  faut  encore  en  faire  un  bon  ufage, 
&  entretenir  la  fubordination  naturelle  qui 
eft  entr'eïles  &  entre  les  divers  mouvemens 
qui  nous  portent  vers  certains  objets  , 
ou  qui  nous  en  éloignent.  Ce  n'eft  donc  pas 
Siffez  de  connoître  quel  eft  Yétàt,0mmun'  de 

naturel 
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iiaturel  de  nos  facultés  ;  il  faut  auflîfçavoir 
quel  eft  leur  état  de  perfeSiion  :,  &  en  qu<» 
confifte  leur  vrai  ufage.  Or  la  vérité  étatnt  > 
comme  on  Ta  vu ,  Tobjet  propre  de  Tcnten*- 
dément ,  la  perfeélion  de  cette  puiffance  de 
3iotre  ame  eft  de  connoître  diftindlement  la 
vérité  ;  c^eft-à-dire,  au  moins  les  vérités  jm«« 

fortantes  qui  intéreffent  nos  devoirs  &  notre 
onheur.  Pour  cela ,  il  Ésiut  que  cette  faculté 
ibit  formée  à  une  attention  fuivie  ^  à  un  dif^ 
cemement  jufte  >  &  à  un  raiibnnement  fa« 
iide*  L^ entendement  zinCi  perfeSionné^  fr  con^ 
Jîdéré  comme  ayant  oQudlanem  des  prtndpet 
qui  hâ  font  connaître  &  difcemer  k  vrai  6* 
ï\mk  a  eft  ce  que  l'on  appelle  proprement  la 
:raison  :  &  de-là  vient  que  1  on  parlé  de  la 
raifon  comme  de  la  lumière  de  1  e^rit ,  & 
xomme  d'une  régie  qu'il  faut  toujours-fuîvre 
dans  nos  jugemens  &  dans  nos  aétions.  ^ 
Si  nous  confidérons  de  même  la  volonté 
dans  fon  état  de  perfeftion  ,  nous  trouve^ 
Tons  que  cette  perfeétion  confîfte  dans  la 
force  &  Vhabitude  de  fe  détemâner  toujours 
bien  a  c'eft<»à-dire ,  de  ne  vouloir  que  ce  qu€ 
la  fiAisov  diâe,  &  de  mfefervir  de  fa 
liberté  que  pour  choifir  le  mâUeur.  Cette  fàge 
direction  de  la  volonté  fe  nomme  propre- 
ment la  VJSMU^  w  Ja  défijp^auffi  quel* 

c^uefo^ 
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quefoil  par  le  terme  de  ra^m.  Et  eoflunt 
ceft  des  fecoufs  que  fe  prêtent  mutuelk^^ 
ment  nos  facultés  >  conlidérées  dans  leuf 
état  le  plus  par&it  »  que  dépend  la  pclrfi:c«> 
tion  de  notre  ame  »  l'on  entend  encore  quel^ 
quefois  parlara{/oft«pfîfedansunfens  plus 
vague  &  plus  étendu  i  Vame  dk-méme  «  «^ 
3^ûgée4am  touta  fis  faculté  ^  ^  comm  gA 
fiàfâmt  oBmdlanfM  um  bon  upigt.  Ainfi  It 
terme  de  ricj/oit  enuporte  toujours  une  idée 
de  pafi&oii^  qui  supplique  tantôt  à  l'amt 
en  général  >  &  tantôt  à  quelqu'une  de  lès 
lacukés  en  particulière 

$.  XV* 

Cêufit  de  U  iivtrpté  tftil  y  ê  imt  ta  cmMit 
du  hommu* 

3^  Lis  facultés  dont  nous  parlons  fimc 
communes  i  tous  les  hommes  ;  mais  elles 
ne  s'y  trouvent  pas  toujours  au  même  dé* 

Se  ,  ni  déterminées  de  la  même  manière» 
utre  que  dans  claque  homme  eiie^  ont 
leurs  périodes  «  c'eft-à-dire,  leur  cooimeti* 
cément  »  leur  accroiffemem  »  leur  perfeâiont 
leur  afibifali&nicnt  &  leur  décadence  >  àpM 
près  comme  ks  organes  du  coips  ;  elles  va»» 
nent  suffi  extrêmement  d'an  homme  à  l'aù* 
ttt.  L'«a  ariocelligepce  plus  vive  »  an  autre 

les 


t)û  DKorr  NATûREt»  Ck.  IL  49 
les  ÙM  plus  fubtils  ;  celai<i  a  une  iniagba^ 
tion  force  »  celui-là  les  paifions  violetites.  £t 
tout  cela  fe  combine  encore  &  fe  diverfîfie  à 
rinfini  9  félon  la  diâlërence  des  tempéra*^ 
tnens  5  de  l'éducation ,  des  exemples  de  des 
occafions  qui  ont  donné  lieu  à  exercer  cev- 
caines  fiicuîtés  ou  certains  pendbans  plutôt 

gue  d'autres  :  car  c'eft  Texo^ice  quiles  ren- 
>rce  plus  ou  moins.  Telle  eftlafburcede 
cette  prodigieufe  variété  de  génies^de  goftts 
&  d'habîtuaes  9  qui  confiitue  ce  au'onap* 
pelle  les  caraâères  &  les  moeurs  des  hom- 
mes :  variété  qui  envifagée  en  général  »  bien 
ioin  d'être  inutile ,  a  &  très-^ands  ufkges 
dans  les  vues  de  la  Providence. 

§.  XVI. 

ta  Rmfin  fétu  toujmrt  être  ta  maitrejfc* 

4*^.  Mais  quelque  force  que  l'on  attribué 
îEiux  inclinations  ^  aux  paflîons  &  aux  habitu* 
des ,  il  eft  important  a  oWerver  qu'elles  n'en 
ont  jamais  aflèz  pour  porter  invinciblement 
les  hommes  à  agir  contre  la  raifon.  La  raifon 
peut  toujours  conferver  fes  droits  &  fa  fu- 
périorité.  Il  eft  en  fon  pouvoir  »  avec  des 
ibins  &de  l'application  >  de  corriger  les  diC- 
pofitions  vicieiues  y  de  prévenir  les  mauvai- 
lesJbabitudes ,  &  même  de  les  déraciner  ;  de 

tenir 
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tenir  en  bride  les  paffions  les  plus  vlôîehtel 

far  de  fàges  précautions ,  de  les  aâbiblir  |>ea 
peu ,  &  enfin  de  les  détruire  entièrement  > 
ou  de  les  réduire  à  leurs  juftes  bornes.  Ô'dl 
ce  que  prouve  le  fentiment  intérieur  qut 
chacun  a  de  la  liberté  avec  laauelle  il  fe  dé» 
termine  à  fuivre  ces  fones  a  impreffions  ; 
c'eft  ce  que  prouvent  les  reproches  fecrets 
que  l'on  fe  Eût  à  foi-même ,  quand  on  s'y 
cft  trop  livré  ;  c'eft  enfin  ce  que  cent  eipe^ 
riences  confirment.  Il  cft  vrai  que  ce  n  eft 
pas  fans  peine  que  Ton  furmontera  de  tel» 
>obftacles  ;  mais  cette  peine  fe  trouve  amples 
jnent  compenfée ,  &  par  la  gloire  qui  fuit 
une  fi  belle  victoire ,  &par  les  folides  avaii^ 
rages  qu'on  en  recueille. 


•^ 
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C  H A? It  RE  Ut 

Qae  l'  H  o  M  M  E  ainfi  conftitué  eft  une 
créature  capable  de  DIRECTION  idORALE^ 
&  COMPTABLE  de  fes  aftions.  '^ 

§.  I. 

Ûhêmmeejl  capable  de  direétion  dantja  cmâuitèi 

A  Près  avoir  vu  quelle  eft  la  nature  de 
Thomme  confideré  par  rapport  aU 
Droit  ;  ce  qui  en  réfulte ,  c'efl:  que  Yhomn$ 
ejl  une  créature  réellemtnt  capabk  de  choix  Gr  de 
aireSion  dans  fa  conduite.  Car  puifqu'il  peut , 
au  moyen  de  fes  facultés  -,  connoître  la  na- 
ture &  rétat  des  chofes  ,  &  juger  fur  cette 
connoiflànce  ;  puifqu'il  a  en  lui-même  le 
pouvoir  de  fe  déterminer  entre  deux  ou 
plufîeurs  panis  qui  lui  font  propofés  ;  &  en- 
fin ,  puifqu'aveç  la  liberté ,  il  peut  en  cef-* 
tains  cas  fufpendre  ou  continuer  fes  aâions  > 
comme  il  le  juge  à  propos  j  il  s'enfuit  évi- 
demment ,  qu'U  eft  l,e  maître  de  fes  afliions , 
&  qu'il  exerce  fur  elles  une  forte  d'empire , 
en  vertu  duquel  il  peut  les  diriger  &  les 
tourner  d'un  côté  ou  d'un  autre.  On  voit  par 
là  pourquoi  il  falioit  avant  toutes  chofes  g 
L  Partie.  D         re- 


nemonter  coinoime  nous  avons  fait ,  à  la  nature 
êc  aux  fecukés  de  Tboinme.  Car  côminent 
trouver  les  régies  qu'il  doit  fuivre  dans  H 
conduite ,  fi  ion  iie  fçait  auparavant  com* 
mentii  agit,  &(iucls  font ,  pour  aiofi  dircj 
les  redbrts  qui  le  font  mouvoir  f 

§.  IL 

U  ift  comptable  difet  a6timt  :  elles  feulent  Imhre 
împntées. 

Uki  autre  remarque ,  qui  eft  une  (liite  de 
k  précédente ,  c'eft  que ,  puifque  Thomnie 
tSt  l'auteur  immédiat  de  fes  aétions ,  il  en  eft 
€mnpâbU  ^  &  qu'elles  peuvent  raifbiiina* 
blement  lui  être  imputées.  C'cft  ce  qu'il  eft 
oéceilàire  d'expliquer  ici  en  peu  de  mots. 

Le  terme  à^ imputer  eft  pris  de  VArithmétU 
que  :  il  fignifie  proprement  mettre  umfimme 
Jiar  le  compte  de  quelquun.  Imputer  une  ae^ 
t'ton  à  quelqu'un  ^  c ^ft  donc  la  M  attribuef 
comme  à  [on  véritable  auteur  ^  la  mmre  ^  pour 
parler  ainfi  j  fur  fan  compte  ^  &*  F  en  rendre  r^ 
pon/able.  Or  il  eft  bien  manifefte  que  c'eft 
une  qualité  eflèntieik  des  aôions  humai-- 
nés  ,  en  tant  que  produites  &  dirigées  par 
l'entendement  &  par  la  volonté  ,  d'être 
fulceptibles  Simputatiôn  ;  c*eft-à-dîre ,  que 
iïiommepuiâè  en  être  légitimement  regardé 

comme 
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tùtnmt  fauteur  j  ou  comme  la  caufe  pro» 
duâfiçe ,  &  que  par  cette  raifbn ,  Ton  foit 
en  droit  de  lui  en  Êûre  fendre  compte  >  & 
de  rejetter  fur  lui  les  efl^  qui  en  font  les 
fuites  naturelles.  En  effet ,  la  véritable  raifbn 
pourquoi  im  homme  ne  fçauroit  fe  plaindre 
qu'on  le  rende  re&onlable  d'une  aâioni  c'eft 
qu'il  Ta  produite  lui-même ,  le  iachant  &  le 
voulant.  Prefque  tout  ce  qui  fe  dit  &  fe  fait 
entre  les  hommes  »  fuppoib  ce  principe  corn* 
munément  reçu  s  &  cteicun  y  acquiefce  par 
im  fentiment  intérieur. 

§.   IIL 

friuipefiir  i'imptttaUlhé.  If  ntfamfét  U  cmfonin 
«t/fT  fimputation* 

Il  (aut  donc  pofer  comme  ua  priiH 

S*  le  incont^ble  &  fondamental  fur  l'ôiipi^i 
ilité  desaâions  humaines:  Que  tomtac^ 
mn  volontain  rft  fufctpubU  éCimputathn  ^  ou  » 
pour  dire  la  même  chofe  en  d'autres  termes  : 
Que  toute  aâion  ou  omiffîon  fbutnife  à  la 
direâion  de  l'homme  5  peut  être  mife  fur  le 
compte  de  celui  au  pouvoir  duquel  il  étoit 
qu'elle  fe  fît  j  ou  qu'elle  ne  fe  fît  pas  ;  & 
qu'au  contraire  3  toute  aâion  dont  l'exiflence 
ou  la  non-exiftence  n'a  point  dépendu  de 
nousj  ne  fçauroit  nous  être  imputée.  Remar^ 

V  2         que;e 
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quez  eue  les  cmjjidm  (ont  mifes  paf  les  Ju-^ 
rifconlultes  &  le3  Moraliftes  ,  au  rang  de5 
aSions  ;  parcéqu'ils  les  conçoivent  comme 
Teffèt  d'une  fufpenfion  volontaire  de  Texer- 
cicé  de  nos  facultés.  . 

Tel  eft  le  fondement  de  YimpUtabiUté^Sc  la 
yërîtable  raifon  pour  laquelle  une  à^ônoii 
ûnQomiffîon  eft  de  nature  à  pouvoir  être  im- 

S'utéc.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  quCi 
e  cela  feul  qu'une  aéliôn  eft  imputubk^  ii 
fte  s'enfuit  pas  qu'elle  mérité  d'être  aSudle^ 
ment  imputée,  h  imputabilité  &  Vbnputamn 
font  deux  chofes  qu'il  faut  diftinguer,  La 
dernière  fuppofe ,  outre  l'impaffliiiire'^  quel- 
ijue  néceffité  morale  d'agir  ou  de  ne  pas  agir 
a  une  certaine  manière ,  ou ,  ce  qui  revient 
ail  niêftie ,  quelque  obligatim^  qui  demande 
qu'on  faffe  ,  ou  qu'on  ne  faflè  pas>  ce  que 
Ion  peut  faire  ou  ne  pas  faire.  ^ 

•  Il  femble  que  Pufendorf  *  ft'ait  pas 
toujours  démêlé  ces  deux  idées  avec  afl& 
de  foin.  Nous  nous  contentons  d'en  indi- 

3uer  ici  la  diftinéHon  ;  renvoyant  à  traiter 
e  l'imputation  aiftuelle  ,  &  d'en  établir  les 
principes,  lof fque  nous  aurons  expliqué  la 
liature  de  YobUgatiôn^  &  que  nous  aurons 

*Vcy.  Droit  de  U  Nature  &  des  Gens.  Iw.  I.Ch.  V,  %.  y. 
i^'lcs  Devoirs  de  l'Homme  de  du  Citoyen.  Liv,  1  Ch,  L  $.  i  r. 

fait 
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fait  voir  queThomme  eftefieâivement  teiui 
de  conformer  fes  aftions  à  une  régie. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufou'ici  regarde 
proprement  la  nature  de  relprit  humain  4; 
ou  les  (acuités  internes  de  Thomme ,  en  tant 
qu'elles  le  rendent  capable  de  direâion  mo- 
rale. Mais  pour  achever  de  connoître  la  na- 
ture humaine ,  il  faut  encore  Tenvifager 
dans  fa  condition  extérieure ,  dans  fes  be- 
foins  9  dans  fa  dépendance  ,  &  dans  les  di- 
verfes  relations  où  ellç  fe  trouve  placée  5 
en  un  mot,  dans  ce  qu'on  peut  appellçr  les 
divers  états  de  thomme.  Car  c'eft  notre  fitua- 
tion  qui  décide  de  l'ufage  que  nous  devons 
£(ire  de  ^os  facilités. 


6j        CHAP. 
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CHAPITRE    IV. 

Oh  l'on  continue  à  rechercher  ce  qui  regarde 
la  Nature  humains  ,  en  co&fîdérant 
les  divers  Atats  de  l'homme. 

§•!• 

I>ifmhion.  Dhifiaih 

LE  S  dîffîrens  états  de  Vbomnune  font 
autre  chbfe  que,  Lafituawn  où  ilfe  trouve 
par  rempart  aux  êtres  qui  Vmfironnent  ^avec  les 
r€Ï4flons  qui  m  réfukentn 

Nous  nous  contenterons  de  parcourir  id 
en  général  les  principaux  de  ces  états,  8c 
de  les  faire  connoître  par  les  endroits  eifen^ 
tiels  qui  les  caraftérifent ,  fans  entrer  encore 
dans  un  détail  qui  doit  trouver  fa  place  natu* 
relie  en  traitant  dé  chaque  état  en  particulier. 
L'on  peut  ranger  tous  ces  divers  états 
fous  deux  clafles  générales  :  les  uns  font 
des  états  primitifs  &  arigmaires  a  &  les  autres 
des  états  acçejfoires  ou  aaventifs^ 

§•  IL 

Siati  ptimitiâ  &  originaires*   i.  Etat  de  Fbomme 
far  rapport  à  Dieu. 

Lbs  états  primitifs  &  originaires 

font 
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fMtceastoàrhârmnefe  tma^epkcépâ'Umtin 

Tel  eft  premièfeiaMt  retarde  nvDAMt 
par  rafppoft  ï  Dieu  ;  qtf i  eft  UA  étsit  di 
dipeniam»  (Afolue.  Car  pour  peu  ^ue  f  hoilH 
une  htk  uiàge  de  fe»  »culcëâ ,  &  qu'its^ë^ 
tudie  litKmeme ,  il  reconnôît  évidenimmit 
que  c'eft  de  ce  premier  Etre  qu'if  tient  k 
vie  ^  la  raifon ,  &  tous  les  avantagies  qui  lei 
accompagnent  ;  &  qu'en  tout  eda  il  éprouve 
touffes  jour» ,  de  la  manière  la  plus  fenfiblçy 
les  e£fets  de  k  puifl^ce  &  de  U  bonti  du 
Gréateur#^ 

f.    III. 

u  E$4i$  di  Société. 

Un  autre  eut  primitif  Scongbiaife^  c'eft 
celui  où  les  hommes  fe  trou\re»r  les  uns  i 
l'égard  des  autres;  Ils  habitent  tous  une 
même  terrç  ;  ih  font  plates. les  uns  à  côté 
des  autres;  ils  ont  toûsrancï  nature  comikiune; 
mêmes  facultés  »  mêmes  inciinaiianâ,  mêmes 
befoins ,  mêmes  dçfîrs.  Ils  ne  fçanroient  & 
pailêr  les^  uns  des  autres:;  &  ce  n'eft  que 
par  des  fecours  misruels  qu'fk  peuvent  iê 
procurer  un  état  agréabfo  ârtnmquiUe.  Auffi 
remarque-t*K)n  en  eun  une  inclination  mmi^ 

i)4        rcUc 
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refle  qui  les  rapproche,  &  qui  établit  en^ 
tr'eux  UA  commerce  de  fervices  &  de  bien-: 
feits ,  d'où  réfulte  le  bien  commun  de  tous  j^ 
&  l'avantage  particulier  dé  chacun.  L'état 
naturel  des  hçnunes  enti^çui  çft  donc  un 
état  4'unipn  &  de  ïbciété;  1^  SpciÉxé  n'é- 
tant autre  chofe  quç  Vunmdeplu/îeursper'r; 
firmes  pour  leur  avanfiag^  cafnnuoL  -D  ail7 
leurs  il  eft  bien,  (nanifefte  que  ç'eft-1^  uç  éta^ 
prtmitif^  puifqu'il  n'eft  poiiit  Tçuvrage  de 
Thomme  :  c'eft  Pieu  lui-même  qui  en  ef^ 
Tauteuç,  La  fociété  naturelle  eft  unefod^té 
d'égaUttic  dt  liberté.  Les  hommes  y  jçuiC- 
fent  tous  des  mêmes  prérogatives ,  &  d'uijt^ 
entière  indépendance  de  tçut  autre  que  de 
Pieu,  Car  naturellement  chacun  eft  maître, 
de  foi-même  &  égal  à  tout  autre ,  aul&longr 
tems  qu'il  ne  fe  trouve  point  aljTujet^^  à  quel; 
qu'un  par  une  conventions^ 

§   IV, 

^.EnAt  de  Solitude*  4«  P^x.  Guerre* 

L'ÉTAT  oppofé  à  celuidelajfàciefe^  çft 
la  SOLXTUÇE  ;  c'eft  à-dire,  La  epndidon  oà 
ton  conçoit  que  fe,troui/eroit  Vhomme  ^  s'il  vh 
voit,  abfolumem  feul ,  abandonné  à  hd-même  ^ 
&*  dejiitué  de  tout  commerce  avecfesfemblabUs. 
Que  rpo  fe  figure  m^homnaç  devenu  grand^ 

fans, 
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fans  avoir  eu  aucune  éducation  ni  aucun 
commerce  avec  d'autres  hommes  ,  &  par 
conféquent ,  fans  autres  connoiflàhces  qu« 
celles  qu'il  auroit  acquifes  de  lui-même  ;  ce 
feroit  fans  contredit  le  plus  miférable  de- 
tpus  les  animaux.  On  i^e  verroit  en  lui  que 
foibleffe  ,  ignorance  &  barbarie  :  k,  peiijie 
pourroitril  fa^tisfaire  aux  befoins  de  fbn  corps; 
§c  il  feroit  toujours  expofé  à  périr  ,  ou  de 
faim ,  ou  de  froid ,  ou  par  les  dents  de  quel- 
que bête  féroce.  Quelle  différence  de  cet 
état  à  celui  de  fpçiété  >  qui  par  Içs  fecours^ 
que  les  hon\mes  tirent  les  uns  des  au- 
tres, leur  procure  tputes  les  connoifl^ncesj^ 
toutes  les  commodités  &  les  douceurs  qui 
font  la  fiircté ,  le  bonheur  &  Tagrément  de 
1^  vie  !  Il  eft  vrai  que  tous  ces  avantages 
fuppofent  que  les  hommes,  bien  loin  de  fe» 
Duire ,  vivent  dans  une  bonne  intelligence , 
&  entretiennent  cett;c  union  par  des  offices 
réciproques.  Ç'eft  ce  que  Ton  appelle  un. 
état  de  Paix  ;  au  lieu  que  ceux  qui  cher- 
chent à  faire  du  mal ,  &ceux  qui  fe  voient 
çbligés  de  lerepoufler ,  font  dans  un  état  de. 
ÇuERRE  ;  état  violent,  &  direâement  con- 
jr^irç  à  celui  de  foci^té^ 


%y. 
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§V. 

5.  EtâfdiFhmm  àPégmldet  liens  de  la  teuem 
Remarquons  enfuke  qae  rkomme  fc 
trouve  naturellement  attaché  à  la  terre,  du 
fein  de  laquelle  il  tire  prefque  tout  ce  qui 
hn  à  fk  confervation  &  aux  commodités  de 
la  vie.  Cette  fituation  produit  un  nouyel 
état  primitif  de  fbooune,  qui  mérite  auffil 
notre  attention* 

Telle  eft  en  efièt  la  conftitution  natureUe  èiï 
corps  humain,  qu'il  ne  Içauroit  fe  confenref 
tmîquementpar  loi-même,&parlafet!le  force 
de  fon  tempérament.  Dans  tous  les  âges  » 
Fhomme  a  befoin  de  plufieurs  fccours  exté^ 
rieurs  pour  fe  nourrir ,  pour  réparer  fês  for- 
ces ,  &  pour  entretenir  fes  fecultés  enboir 
état.  C'eft  pourquoi  le  Créateur  a  Ëhérale" 
ment  femé  autour  de  nous  fes  choies  qof 
nous  font  nécef&îres  ;  &  il  nous  a  tn  mâme^ 
tems  donné  les  inftinÂs  &  les  qualités  prcK 

Îres  à  tourner  toutes  ces  chofes  à  notre  uwge. 
/état  naturel  de  Thomme ,  confidéré  dans' 
ce  nouveau  point  cfe  vue,  &  à  Végari  dtes* 
biens  quela  terre  lui  préfente ,  eft  donc  vit 
état  d'iNDiGENCE  &  de  befoins  tov^wrs  re^ 
naiffans^  aufquels  il  ne  fçauroît  pourvoir 
d'une  manière  convenable  ,  qu'en  faifant 

ufage 
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ufege  de  (on  indujlrk  par  un  travail  conti-» 
nuel.  Tels  font  ksprmcipaim  états  primitifs 
&  orig;inaire$« 

S  VL 

EtMs.zceeflhixet  ou  adYeiit!&.  i,  L4  Famille* 
Zt  Le  Mariage. 

Mais  l'homme  étant  par  fa  nature  un  être 
'fibre  j  il  peut  apporter  de  grandes  hioU&c^ 
rions  à  ion  premier  état ,  &  donner  par  di« 
vers  établiCemens  comme  une  nouvelle  &ce 
&  b  vie  humaine.  De*là  fe  forment  les  Etats 
ACCESSOIRES  OU  ADVBUTiFs ,  qul  fontpro* 
prement  l'ouvrage  de  l^mme ,  dans  Uwtels 
itfi  tmiye  pla^é  paiffim  provre  fait  ^  ù  m 
çwféquame  d$s  étibUjjimtm  mu  il  tjl  Vauteun 
Parcourons  les  principaux. 

Celui  qui  le  préfente  k  premier  efl  l'état 
de  FAHiLLEr  Cette  fôciété  eft  la  plus  na-<^ 
turelle  &  la  pks  ancknne  dé  toutes  ^  &  elle 
itrt  de  fondement  i  lufoddté  naàomk  :  car 
un  peujple  ou  une  nmm  n'efi^^^ua  compofé 
de  pluneurs  familles» 

Les  femiUescommencent  par  le  mariage;; 
&  c'eft  la  nature  elie-méme  qui  invite  leir 
hommes  à  cette  union.  I>e4à  naiflènttes^etw 
feus,  qui- en*  perpétuant  tes  famîUe&,  entre* 
tiennent  la  lociété  hwmmey  ^  réparent  les 

brêcKea 
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tare  ,  &  comme  le  fruit  de  la  dépravat!oi|; 
Ce  feroi;  accufeç  radteur  de  notre  çxiftçiW 
ce',  &  convertir  en'poil^n  fçs  pfiis  beaiix 
préfens.  Tout  ce  qui  vient  dé  TÈtre  fbuye^ 
rainemenit  parlait  efi  bon  en'  foi-m£me  j  & 
fi,  fous  prétexte  que  l'aihcùir  propre  mal^ 
entendu  &*mal  ménagé  èfl  la  fbûrced'ùod 
infinité  de  déibrdres  j,  on  Voùlpit  condam^ 
ner  ce  fentiment  comme  matuvais  eh  Ic^  »  il 
Ëiudroit  auffi  condamner  là  raiibn  ;  puiiquei 
c'efl  dé  râbus  qu'en  font  h$  hommes  «  que 
proviennent  les  erreurs  les  plus  groflièresâC 
les  plus  grands  déréglemens. 

L'on  tera  peut-être  furpris  que  tK>usnpuft 
(oyons  airêt^  à  dévelapipèr  &  à  faire  fendi^ 
la  vérité  d'un  principj^  qui  i^t  f];appert6ut 
le  monde  i  les  ignùrans  comme  les  tçavans^ 
Cependant  U^éîqit  héceflàiie  d'y  imifter  3 
parce  que  oc'eft  une  vérité  dé  la  dernière  vn« 
pbrtanee ,  âr  qui  nous  donne  ,  poiiti  pari» 
ainfi ,  la  c2^  du  fyftême  de  Thomme.  11  efll 
yrài  aue  tous  les'  Mbraliftes  convienne^ 
due  Ihpmn^  efl^  i^t  pour  le  bonheur' ,  &; 
qu'il  le  délire  natûJ'eUèxhqpt  :  (  &  comment 
pçurroit;oi\  ne  ipa^  èn^dre  ce  cri  dç  la  oa« 
fare  V  qui  ^étêvh'zji  fond  de  notte  cœur  f  > 
Mais  pmfîeufs  y  àpr&  avoir  rçcohnu  ce  çrin^ 
cipe  >  iëmblent  le  fét^  de  vue  ^  èc  peu  àt«^ 
^        '  '  '   ■  ,  '-iV''  '  '    ^entî^ 
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t^ntifs  aax  conséquences  qui  en  découlent , 
ils  élèvent  leur  (yftême  fur  des  fondeaien$ 
tput  dûfll^CQS  I  quçilq^efpis  v\èx^,t  qppqfés. 

S  VIII. 

AI  A I  $  s'\\  eft  yuai  que  Thomme  ne  fait 
rjen  qu'en  vue  de  foq  bonheur ,  il  n'efl;  pas 
moins  ceccain  :  Qu£  c^ft  uniquement  par  h 
B  AI  sqN  qif  Vhpfvmpefify  pammr, 
.  Pour  établir  cette  fecondé  vérité,  il  n'y  à 
qu'à  Édre  attention  à  l'idée  niême  du  bon- 
heur, &'à  la  ncition  du  bien  6ç  du  mal.  Le 
bfinheur  eft  cette  Ëtôs&âion  int^jrieute  de 
l'ame  q^^  oa^ît  de  la  pQ0eflîon  du  bien  :  le  biert 
c;ft  tpu^  Gfi  qui  convient  à  l'homme  pour  f^ 
Cionfervs^tion,pour  fapei;fe£lion,  pour  fon 
s^ément.&  po,ur  fpi^pUifîr^  L^e  rjyil  ef|  Topr 
pofé  du  hiàj^ 

Or  Fl^.nvme  éprouve  fans  ceflê ,  qu'il  y. 
a  des  chofes  qiû  i^ui  çoinviénnent ,  &  d'aiw 
très  qui  f  e  Ifii  conviennent  pas  ;  que  les 

{^rem&rjçtlije  Ihî  conviennent  pas  toutes  éga* 
emeht  s  W^  ^l^e  les  unes  lui  conviennent 
plus  quc^  les;  autres  ;  eniin,  que  cette  con« 
\;enance  ^ép^d  ^  P^^^  fouvent  de  l'ufage 
qu'il  içait  Ëdire  des  çbofes  ;  &  que  la  même 
^oiç  qui  peu]^  lui  convenir  >  à  en  ufer  d'une 

certain^ 
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tare ,  &  comme  le  fruit  de  la  dépravatloii; 
Ce  feroiVaccufeç  raiiteur  de  notre  çxiftçn-' 
ce',  &  convertir  en'poilpn  fes  pfiis  tieaiuç 
préfens.  Tout  ce  cjui  vient  dé  TÈtre  fouye^ 
rainemenit  parfait  efl:  bon  en'  foi-m£me  j  & 
fi,  fous  prétexte  que  raihour  propre  mal^ 
entendu  &  mal  ménagé  efl  la  fbûrced'iinâ 
infiftité  de  défbrdres  j,  on  Voùlpît  conclatii^ 
ner  ce  fentîment'  comme  mauvais  eti  (br ,  il 
Ëiudroit  ^uffi  condamner  là  raifbo  ;  puiiquei 
c'ed  dé  l'abus  qu'en  font  Ie$  hommes  ^  (jne 
proviennent  les  erreurs  les  plus  grôfli^res  St 
les  plus  gjirands  déréglemens, 

li'on  fera  peut-être  fui'pris  que  tK>us  nous 
(oyons  aiîrêt&i  dévelappër.  &  à  faire  fendi^ 
la  vérité  d?un  principj^  qui  l^t  f];appert6ut 
le  monde  ^  les  ignùràns  comme  les  tçavans^ 
Cependant  U^éîoit  héceflàire  d'y  ihiifter  3 
parce  que  jc'eft  une  yérité  de  la  ^ernière  im« 
pbrtamie ,  âr  qui  nous  donne  ,  poun  padër 
ainfi ,  là  cté  du  fyftême  de  l'homme.  U  efll 
yrai 

qu'il  le  defire  riatûjrelJSfemçnt : (& < 

pçun 

tare] 

Mais  plulieufs  y  àprâ  avoir  reconnu  ce  pnnv 

cipe^,  iëmblent  le  pê«)re  de  vue  ;  6c  peu  àt^] 
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t^ntifs  aox  conséquences  qui  en  découlent , 
iû  élèvent  leur  (yftême  fur  des  fondeoienai 
tput  difi^CQS  I  quçilqiiefQis  o^êjqe  oppcfés. 

S  VIII. 

AI  A 1 3  s'i}  eft  yuai  que  Thomme  ne  fait 
r;en  qu'e^  vue  de  foq  bonheur  >  il  n'efl;  pas 
moins  ceccaiq  :  Que  c^fi  uniquement  par  h 

.  Pour  établir  cette  fèconde  vérité,  il  n'y  à 
qu'à  Édre  attention  à  l'idée  niême  du  bon- 
heur, &'à  la  nçition  du  bien  6ç  du  mal.  Le 
hfitùuwr  eft  cette  Ëtôs&âion  int^jrieute  de 
l'ame  q^^  v^x  de  la  pQ0eflîon  du  bien  :  le  hiert 
€;ft  tpu^  ce  <|ui  convient  à  l'homme  pour  f^ 
Cionferv^don,pour  fapeifeétion,  pour  fon 
s^ément  &  po.ur  fpi^pl^ifîr^  L^e  mal  c^  l'opr 
pofé  du  \àa^ 

Or  Fl^nvme  éprouve  fàiis  ceflê ,  qu'il  y. 
a  des  çhqfes  qiû  i^ui  conviennent ,  &  d'aiw. 
très  qui  f  e  j^i  conviennent  pas  ;  que  les 

{^remiàii^.ije  Ivp  cpnviennçnt  pas  toutes  éga* 
emeht  s  W^  que  les  unes  lui  conviennent 
plus  quA  les;  autres  ;eniin,  que  cette  con« 
\;enance  ^éppd  ^  P^^^  fouvent  de  l'ufage 
qu'il  (çait  Ëdire  des  çbofes  ;  &  que  la  même 
^oiç  qui  peu]^  liU  convenir  >  à  en  ufer  d'une 

çertainiî 
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certaine  manière ,  &  dans  une  certahie  me-* 
fûre,  ne  lui  convient  plus  dès  qu'il  fort 
de«  bornes  de  cet  ufkge.  Ce  n'eft  donc  qu^en 
rcconnoiflant  la  nftpre  des  chofes  ^  les  rap- 
ports qu'elles  ont  çnpr'ellçs ,  &  ceux  qu'elles 
Oint  avec  nous ,  que  tious  pouyons  di^çou- 
vrir  leur  fconvenanc^  ou  leur  difconveBatice 
avec  notre  félicité  ;  difcemer  les  biens  des 
maux ,  placer  chaque  chofe  en  fbn  rang , 
donner  à  chacune  fôn  véritable  prix  ,  8c  ré- 
gler en  conféquençe  nos  deflrs  &  nos  re- 
cherches. 

Mais  le  moyen  d'acquérir  ce  diibeme- 
ment,  finon  en  fè  formant  des  idées  Juftes 
des  chofes  &  de  leurs  rapports ,  èc  en  tmnt 
de  ces  premières  idées  les  conféquences  qui 
en  découlent  par  des  raifonneniens  exaâs 
&  bien  fuivis  f  Opc'eftà  la  raifbn  feule  que 
toutes  ces  opérations  appartiehniént.  Mais 
ce  n'eft  pas  tout  :  car  comme  il  ne  fuf&t  pas, 
pour  parvenir  au  bonheur  ,  de  fe  feire  de 
juftes  idées  de  la  nature  &  de  Péiat  dea 
chofes  j  &  qu'il  eft  encore  néçéflâire  que 
dans  notre  conduite,  la  volonté  foive  con-- 
flamment  ces  idées  &  ces  jugemensjileft 
Certain  encore  qu'il  n'y  a  que  la  raîft^  qui 
puiffe  communiquer  à  l'homme ,  &  entrete- 
nir en  lui  i  cette  force  qui  eft  néceflkiiie  pour* 

bien 
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bien  ufcr  de  fa  liberté ,  &  pour  fe  détermi- 
ner dans  tous  les  cas  conformément  aux  lu^ 
mières  de  Tentendement ,  jnalgré  les  impref^ 
iions  &  les  mouvemens  ^ui  pourroient  U 
porter  au  contraire. 

r  §ix, 

.  tu  Ratfiu  eft  dom  U  r^efrimifhi  de  ffianme, 

'La  RXisoNçft  donc, à tou$ égards» 
le  feul  njoycn  qu'ayent  les  homnaeç  Sq  par-^ 
yenir  au  bonheur,  qui  eft  aui&  hi|>rinçipale 
]^n  pour  laquelle  Us  Font  reçue»  ÎTome^  bs 
facultés  de  Tame^  Tes  inftin(%i»  fk%  iaçUna-^ 
tions ,  fespaflions  même  fejappprtentà  cett^ 
fin  j  &  pwr  çqnféqueitt  ç*eft  çeçte  fpêmç 
K  A  is  Q  ^  oui  peut  nous  indiquer  la  vraie 
régie  ^es  aérions  liumaînes ,  ou  qui  çft  elle-- 
même ,  fi  Ton  veut ,,  la  régie  pri{iûlive«  En 
efiet,  ^s  ce  gi<i4^  fidèle, fhommevivroit 
^u  iiazardril  s'igrior^roit  Jui-mêm^j  il  ne  con- 
hoîtroit  ni  fon  origine  p  ni  1^  deitinfttion  $ 
ni  Tuiàge  qu'il  doit  Taire  dç  rout  ce  qui  Teop 
vironne  :  lemblable  à  un  ayeuglç ,  U  bronr 
cheroit  à  chaque  pas  ,  ^  s'égareroiç  fiins  fia 
comme  dans  un  labyrinthe/ 

Ctque^eftfte  h  Droit  tngéniraff 
,    Par  ià  nous  fommes  conduits  naturelle- 
ment 
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ment  à  la  première  idée  du  terme  de  D&oitj 
qui  j  dans  le  fens  le  plus  gépéral ,  &  S(uqu4 
tous  les  fens  particuliers  ont  quelque  rapr 
jx>n,  n'eft  autre  chofe  que  :  Tout  cequelartùr 
jbn  recomwlt  caruùnanmt  eamme  un  moyen  fit 
6*  abrégé  de  parvem  ç.U  bonheur  ^  &  ^dk 
éf prouva  cfffrnmt  rei. 

Cette  dëfiniâon  e^le  réfultat  des  priQcî* 
pes  que  bpus  ayons  établis.  Pour  en  fehtir  l^ 
jufteflè ,  il  n*y  ^  qu^à  rappiôcher  ces  prin-« 
cjpes)  &les  réunu:  fous  le  même  point  dç 
Vue.  Et  en  eSkt  9  p\ii%ue  le  Droit  dans  I4 
première  notion ,  $g;nme  tout  ce  qui  dirige^ 
ou  qui  eft  bien  dirigé  ;  puifque  b  ^3m 
fuppôfe  un  ha  9  une^ ,  à  laquelle  on  veut 
parvenir  ;  puifijue  la  dernière  fin  de  l'hom-r 
me  ç'eft  le  tfonheuri  &  enfin  9  puifque  Thom-^ 
menepeut  parvenirau  bçnheur  quçpar  la 
raifin;  ne  s'enfuit-il  pas  évidemment  :Qvà 
le  Droit  en  général ,  eft  tout  ce  que  la  raifbri 
approuve  comme  un  tjiïoyt^  f&r  &  abrégé 
TO  parvenir  aubqnbeur  f  C'eft  auffi  en  con^ 
iequènce  de  ces  principes  ,  que  la  raifbn  i 
s'approuvant  elle  •  même  ,  lorfqu'elle  fë 
trouve  bien  cultivée  &  dans  cet  état  de  per- 
fedion  où  eUe  fçait  ufer  de  tout  le  dif* 
cemement  qui  lui  eft  prçpre,  s'appelle  l^ 
P£l0iT£  Rai^n  par  es^çeÙençe  i  cois^me 

étant 
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étant  le  premier  moyen.de  direi^oQ  f  &  Iq 
bks^r  par  lequel  rhomme  puifleikleràfài 
lélicité. 

'  Pour'ne  rieri  oublier  lians  Panalyfe  de  ces 
premières  idées  ,  il  eft  bon  de  rcmarcjuet 
ici,  que  ce  que  nous  appelions  Droit,  les 
Latins  ^expriment  par  le  mot  de  J  u  s ,  qui 
iîgnifie  proprement  un  ardre  ou  un  camman^ 
dément  *.  La  caufe  de  ces  difiërentes  déno« 
minations  efl:  fans  doute  que  la  raiibn  feçi* 
blé  nous  commander  avec  empire  tout  ce 
Qu'elle  reconnoît  être  un  moyen  droit  ôç 
<ûr  d'avancer  notre  félidtéw  Et  conmie  , 
pour  (çavoir  ce  que  1»  raifbn  nous  commande , 
il  ne  faut  que  cnercher  ce  qui  eft  dtoîtiàt^ 
là  eft  venu  la  liaifbn  naturelle  de  ces  deux 
idées  par  rapport  aux  régies  de  la  droiti^ 
raifon.  En  un  mot  ,  de  deux  idées  natu- 
rellement liées ,  les  Latins  ont  fuivi  l'une  ; 
&  les  François  l'autre. 

ttfbxs  :  Jufa  ,  Jurs,  ^ 


cnAé 


rai.  Il  ne  dépend  pw  de  nous  de  diâsgef 
fcette  pente  de  la  volonté  ;  c  eft  le  Créattui 
liliri|ieme  qui  nous  l'a  donnée* 

§v. 

Ceft  le  fyftémt  de  la  Trovidencf. 

Ce  fyftême  de  la  Providence  s'éteiid  à 

tous 'les  êtres  doués  de  connoiflance  &dc 

ièntiment.  Les  animaux  mêmes  ont  an  j)a« 

fêil  inftinâ;  :  car  ils  s'aiment  tous  ear^mê^ 

mes  j  ils  tâchent  de  fe.conferver  pour  toiitef 

ibr^es  de  moyens  ;  ils  recherchent  avec  em« 

preiTement  ce  qui  leurparoît  bon  ou  utile» 

&  ils  fuient  au  contraire  ce  qui  leur  paroh 

nuiJibU  ou  mw/o^tùs*  Le  même  penchant  fil 

trouve  dans  l'homme  ;  non-feulement  corn* 

me  un  inftinét ,  mais  comme  une  inclination 

raifonnabb  que  la  réflexion  approuve  &  foi^ 

tifie.  De4à  vient  que  tout  ce  qui  fe  préfènte 

à  nous  comme  propre  à  avancer  notre  boif* 

heur,  ne  peut  manquer  de  nous  plaire  ;  au^ 

lieu  que  tout  ce  qui  nous  paroh  oppofé  \ 

notre  félicité  9  devient  pour  nous  un  objet 

d'avçrfion.  Plus  on  étudiera  l'homme ,  plus 

on  verra,  que  c'eft-là  en  efiet  la  fource  de 

tous  nos  goûts,  Scie  grand  reifort  quinouj 

ifait  agir, 

$  VL 
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"  §  VI. 

i^4ffif4çlajaicù4faêf^  :ë  ejf 

flT  véritablement ,  S'il  cft  de  la  nature 
de  tout  être  intelligent  &  raifonnable,d'agic 
toujours  dans  une  certaine  Tue  &  pour  uno 
certaine  iùi  ;  il  n'efl  pas  mobs  éYident  qut 
cette  vue  ou  cette  fin  n'eft  jamais  en  dernier 
reflbrt^que  lui-même ,  &  par  conféquent  foit 
propre  avantage»  ion  honneur.  Le  aelîrde  la 
Klicité  efl  donc  ituiC  eâèntieî  à  Thommé  que 
la  raifon  même  ;  il  en  eft  infépasaUe  :  car  la 
BAisoM  ,  cofnme  le  terme  rindiqnefn-efl: 
qu'un  GAJLCUL«Raifonhep^eft  cabnlerflc  Éli- 
re fon  compte,enbalançanttoiit9  pouf  iFolren^ 
fin  de  Quel  côté  eâ:  l'avantage.  Àinfi  il  y  au« 
roit  de  la  coatradUâion  à  fuppuoier  un  êtrerai- 
ibnnable ,  qui  pût  fe  détacher  de  fca  inté*^ 
rêt$  f  ou  £tre  indifférenc  fur  fii.  propre  Ce?' 
licite. 

S  VIL 

t'amour  de  nou^m^mi»  ffl  un  frmcffc  f»,  m'a  rim 
de  vifiiwxjtnjiu     "  ' 

.  IL&utd(V^:bieflpllendreg;p4^denepal$ 
<&yl(ager  Vanmr  d^jf^ndn^ ,.  &  le  feimment 
qui  nous  attache  fi  foijementj^-.pptre  bon-^ 
^eur ,  comme  un  principe  mauvais  de  fa  na- 

£  4       ture , 
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tare  ,  &  comme  le  fruit  de  la  dépravatïoli; 
Ce  feroi;  accufeç  radteur  de  notre  çûftçii«' 
ce',  &  convertir  en'poilpn  fes  pfus  beabç 
préfens.  Tout  ce  cjui  vient  dé  TEtre  fbuye^ 
rainemenit  pariait  efi  bon  en  foi-m£me  j  & 
fi,  fous  prétexte  que  l^IhGalr  propre  mat 
entendu  &-mal  ménagé  elt  la  fbûnrced'tmd 
infinité  de  déibrdres  j,  ônVoùlpit  conSam^ 
ner  ce  fentîment  comme  maCuvais  eii  fôi^'A 
Ëiudroit  ^uffi  condamner  là  raiibo  ;  puifquef 
e'eft'  dé  l'abus  qu'en  font  lef  hommes  ^i  (jacr 
proviennent  les  erreurs  les  plus  grôflièies  8t 
les  plus  jgtands  déréglemens. 

L'on  toa  peut-être  fui-pris  que  tK>us  nous 
(oyons  anrltes  à  dévelapipèr  &  à  faire  fendl^ 
la  vérité  d?un  principj^  qui  i^t  f];appert6ut 
le  monde,'  les  ^àràiis comme  les  ^vans^ 
Cependant  il^éîpit  néceffiùte  d'y  ihfiftèr  3 
parce  que^cf  eft  une  vérité  dé  la  dernière  ifski 
pbrtamie ,  àè  qui  nous  donne  ,  poùn  pad» 
ainfi ,  la  clé  du  fyftême  de  l'homme.  U  efll 
îfnii  Que  tous  les'  Mbraliftes  convienne^; 
Que  Ihpmm^  efl[  i^t  pour  le  bonheur,  &^ 
qu'il  le  deiire  natùi'e]jybmqpt:C& 
pçurroit;on  ne  pa5  entendre  ce  cjri  dç^  la  ni.^ 
fare  V  qui  s^éfevfe's^u  fond  de  nbtçç  cœur  ?  > 
Mais  pmfîeurs ,  àpr&  avoir  reconnu  ce  çrin^ 
cipe^,  Cémblent  le  ptàrc  de  vue  :  Se  peu  àt<» 
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t^ntifs  aox  conféquençes  qui  en  découlent , 
ils  élèvent  leur  fyftême  fur  des  fondement 
tput  difi^cçns  ^  quçilqiiefpis  o;(êjqe  qppqfés. 

S  VIIL 

Vlfommc  nçjmparvenir  ofê  bgnhfiir^par  U  raifiiUi 

Ai|  A I  s  s'U  eft  yuai  que  Thomme  ne  fait 
r;en  qu'en  yue  de  foq  bonheur ,  il  n'efl;  pas 
moins  ceiitain  :  Que  c^ft  uniquement  par  hi 
BAI  s  q  N  q/f  Vhop9m  p^y  fjamm^ 
.  Pour  établir  cette  fèconde  vérité  >  il  n'y  à 
qu'à  Édre  attention  à  l'idée  nàême  du  bon- 
heur,  &  à  la  ncttion  du  bien  6ç  du  mal*  Le 
bpnhewr  eft  cette  fvisbi&ioîï  int^jrieute  dei 
l'ame  q^^  oa^ît  de  la  pQ0effion  du  bien  :  le  bîeri 
eft  tou^  ce  qui  convient  à  l'homme  pour  (i 
Cionfervs^tion^pour  fapei;fe£tion,  pour  fon 
s^ément  &  po.ur  fpi^pUiÇr^  L^e  niAl  ef|  Tôp*. 
pofé  du  Ueçu 

Or  Fl^qnvme  éprouve  feiis  ceflê ,  qu'il  y. 
a  des  ^hofes  q[iû  \\xi  çoinviénnent ,  &  d'aiv 
très  qui  f  &  j^i  conviennent  pas  ;  que  les 

{^remiôriçsi  Qç  Ivp  conviennent  pas  toutes  éga^ 
emehts  n^çque  les  unes  lui  conviennen^t 
plus  quc^  les  autres; eniin»  que  cette  con-- 
\;enance  à/épfinêi,  le  plus  fouvent  de  l'ufage 
qu'il  fçait  éàîixp  des  çbofes  ;  &  que  la  même 
àoiç  qui  peu]^  liri  convenir ,  à  en  ufer  d'une 
^  certaine 
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certaine  manière ,  &  dans  une  certaine  me-* 
fùre ,  ne  lui  convient  plus  dès  qii'il  fort 
de«  bornes  de  cet  ufage.  Ce  n'eft  donc  qu^en 
rcconnoiflànt  la  nftpre  des  chofes  »  les  rap- 
ports qu'elles  ont  çnpr'ellçs ,  &  ceux  qu'elles 
oint  avec  nous ,  que  nous  pouvons  d($çou- 
vrir  leur  fconvenancç  ou  leur  difconvenatice 
avec  notre  félicité  j  difcemer  les  biens  des 
maux ,  placer  chaque  chofe  en  fbn  rang , 
donner  à  chacune  fon  véritable  prix  ,  &  ré- 
gler en  conféquençe  nos  deflrs  &  nos  re- 
cherches. 

Mais  le  moyen  d'acquérir  ce  difircrne- 
ment,  finon  en  (t  formant  des  idées  juftes. 
des  chofes  &  de  leurs  rapports  5  ^  en  tkant 
de  ces  premières  idées  les  conféquences  qui 
en  découlent  par  des  raifonneniens  exaâs 
&  bien  fuivis  f  Oc'edà  la  raifbn  feule  que 
toutes  ces  opérations  appartiennent.  Mais 
ce  n'eft  pas  tout  r  car  comme  il  ne  fuf&t  piis, 
pour  parvenir  au  bonheur  ,  de  fe  feire  de 
juftes  idées  de  la  nature  &  de  Péiat  des 
chofes  j  &  qu'il  eft  encore  nécéflâîre  que 
dans  notre  conduite,  la  volonté  fuive  con- 
flamment  ces  idées  &  ces  jugemensjUcft 
Certain  encore  qu'il  n'y  a  que  la  raiftin  qui 
puiiTe  communiquer  à  l'homipe ,  &  entrete- 
nir en  lui  i  cette  force  qui  eft  néceflkiiie  pour* 

bien 
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bien  ufcr  de  fa  liberté ,  &  pour  fe  détermi- 
ner dans  tous  les  cas  conformément  aux  lu^ 
mières  de  Tentendement ,  jnalgré  les  impreft 
fions  &  les  mouvemens  ^ui  pourroient  U 
porter  au  contraire. 

f  SIX, 

.  ta  Raifon  ejl  doue  la  r^^frîmhivt  de  l'homme, 
"La  Rajson  eft  doncjàtouségards» 
le  feul  n^oycn  qu'ayent  les  hommeç  de  par-^ 
yenir  au  bonheur,  oui  eft  aufll htprinçipale 
fin  pour  laquelle  Us  Font  reçue»  TToute^  ks 
facultés  de  Tamei  fè$  inftin(%ip  fe9  inçUna*^ 
tions ,  fespal&ons  même  iejappQrteot  à  cett^ 
fin  ;  &  par  çqnféqueitt  ç*eft  çein:e  iqêmç 
K  A I  s  Q  ^  oui  peut  nous  indiquer  la  vraie 
régie  ^s  aérions  liumaïnes ,  ou  qui  çft  elle^- 
peme ,  fi  Ton  veut ,,  la  régie  p^i^^^tive•  En 
effet ,  {ans  ce  gui4fi  fidèle ,  Fhomme  vîvroit 
au  hazardiU  s'ignof^roh  lui-mêHM5j  il  neîponr 
noîtroit  ni  fon  origine  f  ni  f^  deftioation  # 
ni  Tuiàge  qu'il  doit  taire  dç  rout  ce  qui  Tenp 
vironne  :  lemblable  à  un  ayeuglç ,  il  bron^ 
cheroit  à  chaque  pas ,  ^  s'égar^oiç  uns  fia 
f:omine  dans  un  labyrinthe/ 

Ctque  ^eft  fte  Iç  DroU  engênfrah 

.    Par  là  nous  fommes  conduits  naturelle- 

ment 
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ment  à  la  première  idée  du  terme  de  I>&oit| 
qui  9  dans  le  fens  le  plus  général ,  &  wqu4 
tous  les  fens  partic^ers  ont  quelque  capr 
von,  n'eft  autre  ichofe  que  :  Tout  ce  que  U  nûr 
Jon  Tîcomwit  eeruûnemem  comme  un  mayenlh 
Cr  abrégé  de  parvenir  çu  bonheur  ^  Çr  ^tUe 
approuva  cfffnme  tel. 

Cette  définition  e^le  réfultat  des  pri|^ 
pes  que  npus  avons  établis.  Pour  en  fendr  h 
jufleâe ,  il  n'y  ^  qu*à  rappiôcher  ces  prin-- 
cjpes  9  &  les  réunur  fous  le  même  point  dç 
vue*  Et  en  ttkt  j  pyifque  le  Droit  dans  £| 
première  notion  >  Ognifie  tout  ce  qui  dirige^ 
ou  qui  eft  bien  dirigé  ;  puifque  b  âjareSm 
fuppofe  un  httj  untjin  »  à  laquelle  on  veut 
parvenir  ;  puifi}ue  la  dernière  fin  de  l'hom-r 
me  ç'eft  le  bonheur  ;  &  enfin ,  puifque  Thom^ 
me  ne  peut  parvenir  au  bonheur  quç  par  la 
raifon;  ne  s'enfuit-Û  pas  évidemment  :  QuK 
le  Droit  en  général ,  eft  tout  ce;  que  la  raifbil 
approuve  comme  un  ipoyen  Àr  &  abrégé 
^e  parvenir  au  bonheur  fÇ^ft  auffi  encon- 
iequènce  de  ces  principes  ,  que  la  raifon  i 
s'approuvant  elle  •  même  ,  lorfqu'elle  fè 
trouve  bien  cultivée  &  dans  cet  état  de  per- 
feâion  où  elle  fçait  ufer  de  tout  le  dif* 
cemement  qui  lui  eft  prçpre  »  s'appelle  la^ 
piloiTJs  Raision  par  ei^çeÙençe.  i  conçme 

étant 


étant  le  premier  inoyea.de  dlre<^ii  9  &  Iq 
bius  ^  par  lequel  rhomme  puifleàileràla 
lélîcité. 

'  Pour'ne  rien  oublier  lians  Panalyfe  de  ces 
premières  idées  ,  il  eft  bon  de  remarquer 
ici,  que  ce  que  nous  appelions  Dràii,  les 
Latins  l'expriment  par  le  mot  de  J  u  s ,  qui 
jîgnifie  proprement  unor^e  ou  un  camman^ 
dément  *.  La  caufe  de  ces  diffërentes  déno* 
minations  eft  fans  doute  que  la  raifon  fem- 
blé  nous  commander  avec  empire  tout  ce 
qu'elle  reconnoît  être  un  moyen  droit  &; 
iur  d'avancer  notre  félidtéw  Et  comme  , 
pour  Ravoir  ce  que  1»  raifon  nous  corttmande  9 
il  ne  faut  que  cnercher  ce  qui  eft  ir'oîr;de« 
là  eft  venu  la  liaifbn  naturelle  de  ces  deux 
idées  par  rapport  aux  régies  de  la  droite 
raifon.  En  un  mot  ,  de  deux  idéôs  natu-* 
tellement  liées ,  les  Latins  ont  fuiyi  l'une  ; 
&  les  François  l'autre. 

*  Juti  jubtndo  g  Juré  «i|m  ^tMetuJufi  rtl  juffâ  yoQàbzoti 
ttfkm  :  Jufa  ,  Juré»  ^ 

■  i 
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Ç  H  A  PIT  RE    VL 

KioLMÈ  gétiétaks  de  conduite  <{ae  li 
Rais  OK  nous  donne.  De  la  nature  dé 
rOii.tOATiON|  &  de  fes  premicnr 
fbndemens. 

SI. 

tuAaiJoÀnaudoimediverfeitégUsdecondmfu 

C'Ë  S  T  déjà  b^ucoup  que  d  être  par ^^ 
veau  à  connoître  la  xé^e  primitive  dei 
aâions  humaines  »  &de  fçavoir  quel  eft  c« 
ffddeûàélt  qui  doit  diriger  Thomme  dans 
tous  JTes  pas ,  .&  dont  il  peut  fuivre  la  dî^ 
reâion  tic  les  confeils  avec  une  entière  con« 
jSance.  Mais  n'en  demeurons  pas  là  :  &c  cooh 
me  l'expérience  nous  apprend  que  nou^ 
iious  trompons  fouvent  dans  nos  jug^menv 
fur  les  biens  &  fur  les  maux  9  &  que  ces 
)ugemens  erronés  nous  jettent  dans  deséga^ 
remens  très-préjudiciables  ;  interrogeons  no^ 
tre  guide ,  &  apprenons  de  lui  quels  font 
les  caraSières  des  vrais  biens  &  des  vrais 
maux ,  afin  de  fçavoir  en  quoi  confîfle  la 
véritable  félicité,  &  quelle  eft  la  route  que 
nous  devons  fuivre  pour  y  parvenir. 
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tr  ait  mMx* 

Quoique  là  notion  géhëmlè  ^u  bien  &  du 
mal  Toit  en  dk-ihême  fixé  &  invatiaUe ,  le» 
biens  &  les  (baux  particuliers ,  ou  les  cfaofes 
qui  paffent  pour  telles  éatis  ïtSglAt  de$ 
hommes  )  foftt  pourtant  de  plufiéurs  lottes,  v 
.  i°4  C^ellpourquôi  le  premier  tonfeil  que 
k  Raifon  notis  donne ,  eil  :  Dé  hidu  extamnef 
lanâturedeibkrù&desniaux^&  JCmcifiivet 
âvtcfim  Us  d^firefices  j  afin  de  donner  à  (ha* 
que  tfkfifinjufteptr». 

Ce  dncernementn'eftpas  difScileàfiurei 
Uhe  fêgëte  attéhti<Mi  fur  ce  que  nous  ex- 
périmentons toui  les  jours ,  nous  apprend 
d^abôrd:  l.Qutfhômme  étatit  un  être  com^ 

Sofë  d'un  côlps  &  d'une  ame  »  il  y  a  aufll 
es  biens  &  œs  maux  de  deu!x  fortes  »  Jfi^ 
iituds  ou  carpenls.  Les  premiers  font  cettk  gai 
Pknnent  de  nos  Jkuks  perfées  :  ks  feçôtld^y^ 
prodiMspar  ki  imprejfmi  det  (èftti  é^ttérieuti 
Jiir  nos  fins.  Aihfi  le  fennment  agféable  que 
ttufe  la  découverte  d'une  vérirt  irtpôftan=^ 
te ,  on  ^approbation  oue  f  oti  &  donné  à  foi^^ 
même  ,  quaàd  oh  s'eft  acquitté  ait  foh  de- 
voir ,  ^c.  foht  dés  biens  purement  foiri^ 
tueU  :  comme  le  chagriti  trixh  Oéotùêttei 
'     .  qui 


8o  ^RïKClPfe*. 

qui  ne  trouve  pas  unedémonftratioti;  ou  td 
remords  que  l'on  fent  pour  avoir  mal  agi,  Sca 
font  auili  des  peines  purement  ô>irituelles. 
A  regard  des  biens  &  des  maux  carpordsf 
ils  font  aflèz  cornues  :  e'çft  d'un  côté  j  It 
Enté ,  la  fisrce ,  la  beauté  5  de  raiitfe  i.Iés 
maladies ,  rafbiblilTenient  >  la  douleur  ,  &a 
Ces  deux  fones  des  biens  &  de  maux  inté- 
reflènt  l'homme  ,  &  ne  peuvent  pas  être 
comptés  pour  indi£^ens  ;  parce  que  l'hom* 
me  étant  compofé  d'un  corps  &  d  une  ame» 
Ton  voit  bien  que  fa  perfeéUon  &  fa  félicité 
dépendent  du  bon  état  de  Tune  &  de  l'àib; 
tre  de  ces  parties» 

2^.  Nous  remarquons  auffi  fréquemment 
que  les  apparences  nous  trompent ,  &  que 
ce  qui  nous  a  d'abord  paru  un  bien  >  fe  trou^» 
ve  réellement  un  mal  ;  tandis.qu'un  mal  ap^ 
parent  caciie  fbuvent  un  très-grand  bien<  u 
y  a  donc  une  diflinâion  à  faire  des  biens  fa 
des  maux  réds  &  véritables  y  d^avec  ceux 
qui  font  faux  &  apparens.  Ou  ce  qui  re* 
vient  prefqu'au  même ,  le  bien  eft  quel* 
quefois  purement  bien ,  &  le  mzïpuremeru  malr 
d'autres  fois  il  y  a  un  mêlanse  de  l'un  &dQ 
l'autre  y  qui  ne  laiflè  pas  difcemer  d'abord 
quelle  partie  l'emporte ,  &  fi  c'eft  le  oien  ou 
le  mal  qui  y  domino. 

3°.  Un© 


"tov  thioît  NATûfeïLi  Oi,  P't.  ît 
5^,.  Une  troifiëmc  différence  regarde  la 
durée  des  uns  &  des  autres.  A  cet  ^ard  les 
biens  &  les  maux  n'ont  pas  tous  la  même 
liature  :  les  uns  font/otides  &  dutabUs  ;  les 
autres  {ont  pajfagers  &  inc&nftansk  A  quoi  Ton 
peut  ajouter  qu^il  y  a  des  biens  &  des  mausr 
dont  nous  fommes  >  pour  aihfi  dire  ,  les 
métrts  9  &  qui  dépendent  tellement  de  nous  « 
que  nous  pouvons  fixer  les  uns  pour  en 
jouir  conftamment ,  &  nous  délivrer  des  au^ 
très.  Mais  tous  ne  font  pai$  de  ce  genre  :  il 
y  a  des  biens  qui  nous  échappent  malgré 
nous  >  &  des  maujc  qui  nous  atteignent  » 
quelqu'effi)rt  que  nous  &ffions  pour  nous  en 
garantin 

.  4^i  II  y  des  bîehs  éc  des  inaux  préfens  i 
que  nous  éprouvons  aéhielkment  ;  &  des 
biens  &  des  maux  à  venir  9  qui  font  Tobjet 
de  nos  efpérances  oU  de  nos  craintes. 

5*^.  Il  y  a  des  biens  &  des  m2iux  jfarticih 
Uers ,  qui  n'aâèâent  que  quelques  individus^ 
&,  d'autres  qui  font  communs  &  univerféls  f 
aufquels  tous  les  m;eûibres  de  la  fociété  par* 
ticipent.  Le  bien  du  tout  eft  le  véritable 
bien  ;  celui  d'une  des  parties  9  oppofé  au  bien 
du  tout  9  n'eft  qii'un  bien  apparent  ^  &  pa^ 
conféquent  un  vrai  maL 

6^*  De  toutes  ces  refl[UMfques  nous  pou» 
L  Partie.  F,  yons 
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yons  cotidure  enfin  :  Que  les  biens  &  lef 
maux  n'étant  pas  tous  d'une  même  efpécet 
a  y  a  entr^eux  des  diflfërences  j  &  que  com- 
pares enfcmble  ,  on  trouve  qu'il  y  a  des 
biens  plus  exceUens  les  uns  que  Tes  autres^ 
&  des  maux  plus  ou  moins  fâàuux.  U  arrive 
de  même  qu'un  bien ,  comparé  avec  un  mal^ 
peut  être  ou  égal  y  oiiplus  grand ,  ou  moindre; 
ce  qui  produit  encore  des  difiërences  ou  d^ 
gr^ui^îonj  a  qui  méritent  d'être  appréciées. 
Ces  détails  font  bien  fentir  l'utilité  de  la 
prihcipale  régie  que  nous  avons  donnée  ,  & 
combien  il  eu  euentiel  à  notre  félicité  de 
(aire  un  jufte  difcernement  des  biens  &  des 
maux.  Mais  ce  n'efl  pas  le  feul  confeil  que  la 
raifon  nous  adreflè  ;  nous  allons  en  indiquer 
d'autre^  qui  ne  font  pas  moins  importans« 

§iir. 

!!•  Ri  G  L  E.  Le  vrai  bonheur  ne  fçauroit  conter 
dans  des  chofei  incompatibles  avec  la  natmre 
&  l'état  de  Phomme. 
Le  vrai  bonheur  nefçauroit  con/îjîer  dans  du 
dwfes  qui  font  incompatibles  avec  la  nature  & 
tétat  de  V homme.  Voilà  un  autre  principe  qui 
découle  naturellement  de  la  notion  même 
du  bien  &  du  mal.  Car  ce  qui  eft  incompa- 
tible avec  la  nature  d'un  être ,  tend  par  cela 
nême  à  le  dégrader  ou  à  le  détruire,  aie 

corrompre 
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torrompre  ou  à  altérer  la  conftitution  ;  te 
qui  étant  direâement  oppofé  à  la  conferva- 
tion ,  à  ia  perFeàion  &  au  bien  de  cet  être^ 
fappe  &  renverfe  les  foiidemens  mêmes  de 
fa  félicité.  Ainïi  la  raiibn  étant  là  plus  no- 
ble partie  de  l'homme,  &  feifant  la  princî* 
t)^le  efiènCe  ,  tout  te  qui  eft  incompatible 
avec  la  raifon  ne  Içauroit  faire  Ton  bonheur. 
J'ajoute  que  ce  qui  eft  incompatible  avec 
Vétat  de  1  homme  ne  peut  contribuer  à  fa  fé- 
licité ;  &  c'eft  encore  là  une  chofe  de  la  der- 
nière évidence.  Tout  être  qui  par  fa  confti- 
tution ,  a  des  rapports  çffentiels  à  d'autres 
êtres  dont  il  ne  Içauroit  fe  détacher ,  ne  doit 
pas  être  conlîdéré  feulement  dans  ce  qu'il 
eft  en  lui-même;  mais  aullî  comme  faifant 
partie  d'un  tout  auquel  il  fe  rapporte.  Et  il 
eft  bien  manifefte  que  c'eft  de  la  lituation  où 
il  fe  trouve  à  l'égard  des  êtres  qui  l'environ- 
nent V  &  des  rapports  de  convenance  ou 
d'oppofition  qu'il  a  avec  eux ,  que  doit  dé- 
pendre ,  en  grande  partie ,  fon  bon  ou  fon 
mauvais  état  »  fon  bonheur  ou  fa  misère. 

§.  IV. 

III.  R  ]£  G  L  s.  Comparer  enfemble  Upréfinf 

&  V avenir. 
Pour  fe  procurer  un  folide  bonheur  : 
Il  nefuffit  pas  de  faire  attention  au  bien  O  au 

F  st.      mal , 
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jpial  prient  $  H  faut  encore  examiner  jueUes  eâ 
Jirimt  Us  fiâtes  fiatureUes  s  afin  que  ^  amwanmt 
U  fréfetu  avec  t avenir  ^  &  batançaru  l  un  fat 
f  autre  y  on  pmjfe  reconnoUre  ^avance  qud  en 
doit  être  U  réfidtat. 

IV*  RsGLB.  NepésrteherckerunbUnfAëffÊm 
un  nud  plus  grand. 

'  Il  eft  donc  contre  la  raifon  ^  de  recherdier  uti 
bien  qm  caufera  co'tainement  un  rrud  pbu 
coT^idérabk^ 

y.RBCLB*  Smffnr  un  nud  léger  drnit  U  fuite  tfi 
unhien  confidéraUe. 

Mais  au  contraire ,  Rien  nejî  plus  raifon- 
noble  que  de  fe  réfoudre  àfouffrir  un  maldont 
il  doit  certainement  nous  revenir  un  plus  grand 
bien. 

.  La  vérité  &  Fimportance  de  ces  maxi- 
foes.fe  font  fentir  a  elles-mêmes.  Le  bien 
&  le  mal  étant  les  deux  oppofés  s  FeSèt  de 
l'-un  détruit  l'effet  de  Tautre:  c'eft-à-dire, 
que  la  poffeffion  d'un  bien  qui  eft  accom- 
pagné a  un  plus  grand  mal ,  nous  rend  vé- 
ritablement malheureux  ;  &  au  contraire  , 
un  mal  léger ,  mais  qui  nousprocure  uhUen 
.plus  coBlidérable  ,  n'empêche  point  que 

*  Vtyet,  la  Note  3.  de  M.  Barbeyrac ,  ùit  Jet  devoxn  àt 
rHomme  ic  d»Cicoyen.  làv  l,  CkL§Xt. 

nous 
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tious  ne  (oyons  heureux.  Anfi  tout  bieii 
compté,  le  premier  doit  être  évité  com- 
me un  vrai  mal ,  &  le  fécond  doit  être,  re- 
cherché comme  un  vrai  bien. 

La  nature  des  chofes  huitaines  exige  que 
l'on  faffe  attention  à  ces  principes.  Si  chacune 
de  nos  aftions  étçrit  tellement  reftreinte  & 
terminée  en  elle-même ,  qu'elle  n'entraînât 
après  foi  aucune  conféquençe ,  on  ne  fe  mé- 

1)rendroit  pas  fi  fouyent  dans  le  choix,  & 
'on  (èroit  prefque  fur  defaiCrle  bien.  Mais 
inflruits  comme  nous  le  fbmmes  par  l'ex- 
périence, que  les  chofes  ont  fouventdesef- 
JFets  bien  différens  de  ce  qu'elles  fembloient 
promettre ,  en  forte  que  tes  plus  agréables 
ont  des  fuites  amères,  &  qii'au  contraire 
un  bien  fdide  &  réel  coûte  à  acquérir  ;  la 
prudence  ne  permet  pas  de  s'arrêter  unique- 
ment au  prélent.  D  Faut  étendre  fk  vue  fur 
.l'avenir ,  &  confidérer  également  l'un  & 
l'autre ,  afin  de  porter  un  jugement  folide , 
qui  ferve  à  nous  bien  déterminer. 

§v. 

,V1.  R  B  o  L  s*  Dùnner  la  fréfêrtnci  mtx  itou  lu 
plut  excelkm* 

Par  la  même  raifon  ,  L'on  doit  jrrdfàet 
un  plus  grand  biai  âm  numdre;  an  dm  ^-^ 

F  3        pnst 
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jpial  pré{!mt  i  il  faut  encore  examiner  ^Ues  eft 
ferimtUs  fiàtesruuurdUs  s  i^  que  a  comparant 
u  fréfsnt  avec  t avenir  ^  &  balançant  l  un  fat 
Poutre  9  on  pmffi  reconnoître  ^avance  quel  at 
imkrek  réfukat. 

IV*  RsGLB.  l^psTrechreherunbknfdéffêrtê 
un  nud  plus  grand. 

^  It  eft  donc  contre  la  raifin  ^  de  r&Aerdier  un 
lien  qvà  caufera  ca-tédnement  un  nud  pbu 
confidérahle^ 

y»  Rb  6  L  B*  Scuffrir  un  mal  léger  dtm  lafme  efi 
unhien  confidéraUe* 

Mais  au  contraire ,  Ri£N  nefi  plus  raifin-- 
noble  que  de  fi  réfoudre  àfiuffrir  un  maldont 
il  dm  certainement  nous  revenir  un  plus  grand 
bien. 

'  Lîi  vérité  &  riraportance  de  ces  maxi- 
mes fe  font  fentir  a  elles-mêmes.  Le  bien 
&,  le  mal  étant  les  deux  oppofés  3  TeHèt  de 
l'un  détruit  Teffet  de  Tautre  ;  c'eft-à-dire, 
que  la  ppflèflîon  d'un  bien  qui  eft  acconh* 
pagné  a  un  plus  grand  ipal ,  nous  rend  vé- 
ritablement malheureux  ;  &  au  contraire  , 
uh  mal  léger ,  mais  qui  nousprocùre  un  bien 
.plus  coDlidérabie  ,  n'empêche  point  que 

*  Vtyet,  la  Note  3,  de  M.  Barbeyrac ,  fiir  Jet  devom  de 
ipHommc  &  d»Citoycn.  Uv  l,  CkljXt. 

nous 
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tious  ne  (oyons  heureux.  An(i  tout  bieti 
con^té^  le  premier  doit  être  évité  com- 
me un  vrai  mal ,  &  le  fécond  doit  être,  re- 
cherché comme  un  vrai  bien. 

La  nature  des  chofes  huitaines  exige  que 
l'on  fafle  attention  à  ces  principes.  Si  chacune 
de  nos  aftions  étçrit  teltement  reftreinte  & 
terminée  en  elle-même ,  qu'elle  n'entraînât 
après  foi  aucune  conféquençe ,  on  ne  fe  mé- 

1)rendroit  pas  fi  fouvent  dans  le  choix,  & 
'on  ièroit  prefque  (ur  defaiCrle  bien.  Mais 
inftruits  comme  nous  le  fbmmes  par  l'ex- 
périence, que  les  chofes  ont  fouvent  des  ef- 
ÎFets  bien  différens  de  ce  qu'elles  fembloient 
promettre ,  en  forte  que  tes  plus  agréables 
ont  des  fuites  amères,  &  qu'au  contraire 
un  bien  fcdide  &  réel  coûte  à  acquérir  ;  la 
prudence  ne  permet  pas  de  s'arrêter  unique- 
ment au  préfent.  U  faut  étendre  fa  vue  fur 
l'avenir ,  &  confidérer  également  l'un  & 
l'autre ,  afin  de  porter  un  jugement  folide , 
qui  ferve  à  nous  bien  déterminer. 

§v. 

,VI.  R  B  o  L  s*  Dùnner  la  f  référence  mtx  himt  ks 
plut  txcdUns* 

VkBi  la  même  raifon ,  L'on  doit  préféret 
un  plus  grand  Inm  àmt  mmdre^  on  doi^  4* 

F  3        piwt 
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pîrer  toujours  aux  biens  ks  plus  excéOens  fi 

peuvent  nous  convenir  ^  &  proportionner  itos  Â- 

jirs  &  nos  recherches  à  la  nature  Gr  au  mérite 

de  chaque  bien.  Cette  régie  eft  fi  évidente  , 

que  ce  feroit  perdre  le  tems  que  d'y  in- 

fifter. 

§  VI. 

y  IL  Règle*  Dans  'certains  'cas  ,'  la  feule  foffMbê 
&  à  plus  fine  raifon  la  vraijemblance ,  doit 
nous  déterminer. 

iLneRpas  nécejfaîre  d'avoir  une  entière  cer-- 
titude  à  t égard  des  biens  &  des  maux  côrifidérar 
blés  :  la  feule  poJJÎbiUté  1  &  plus  encore  la  vrai-- 

femblance  fuffit  pour  engager  une  perjbme  rai" 

fonnable  à  Je  priver  de  quelques  petits  biens  ^ 
(y  mênie  à  fouffrir  quelques  maux  légers  a  en 
vue  d'acquérir  dp  biens  beaucoup  plus  grandît 
ou  d'éviter  des  maux  beaucoup  plus  fâcheux. 

Cette  régie  eft  une  çonféquence  de  celles 
qui  la  précédent  ;  &  Ton  peut  dire  que  Ja 
conduite  ordinaire  des  hommes  montre 
^u*ils  en  fentent  tous  la  fageffe  &  la  nécet 
îté.  En  effet,  quel  eft  le  but  de  tout  ce  tra^ 
<:as  d'af&ires  où  ils  fe  jettent  ?  &  à  quoi  ten- 

*dent  tous  les  travaux  qu'ils  entreprennent , 
tQUtes  les  peines  &  les  feitigues  qu'ils  endu- 
rent, tous  les  périls  à  quoi  ils  s'expofënt? 
I4WX  vuç  çft  de  fe  procurer  certains  s^van^ 

^     *         >  tagçs 
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tages  qu'ils  ne  croient  pas  acheter  trop  cher  5 
quoique  ces  avantages  ne  foFent  ni  préfens, 
ni  auffi  certains  que  les  facrifices  qu'il  faut 
faire  pour  les  obtenir. 

Et  cette  manière  d'agir  eft  très-raifonna- 
ble.  La  raifon  veut  qu'au  défaut  de  la  certi'^ 
tude^  nous  prenions  la  probabilité  pour  régie 
de  nos  jugemens  &  de  nos  déterminations  ; 
car  alors  Ê  probabilité  eft  l'unique  lumière, 
le  feul  guide  que  nous  ayons.  Et  à  moins 
qu^il  ne  vaille  mieux  errer  dans  l'incertitude, 

5^ue  de  fuivre  un  guide  ;  à  moins  qu'on  ne 
outienne  qu'il  faut  éteindre  notre  lampe , 
quand  nous  fommes  privés  de  la  lumière  du 
loleil  ;  il  eft  raifonnable  de  nous  conduire  par 
la  probabilité,  lorfque  nous  nç  pouvons  avoir 
l'évidence.  On  parvient  encore  mieux  au  but, 
à  l'aide  d'une  foible  clarté ,  que  fi  Ton  reftoit 
dans  les  ténèbres  *. 

*  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  on  tft  le  plus  fouvent 
-obligé  do  fe  dérerniiner  fur  des  probabilités  :  car  il  ii'eft  pas 
toujours  poâible  de  Te  procurer  une  pleine  évidence.  Le  phi-^ 
lofophe  Seneqne  a  fort  bien  établi  &  développé  cette  maxhnè» 
M  Huic  refpondebimus ,  nunquam  expecbare  nos  cercillimani 
a»  rerum  comprehenHonem  ,  quoniain  in  arduo  eft  veri  c:^- 
3»  ploratio  :  fed  eâ  ire  quâ  ducit  veri  fimilitudo,  Omv E  HAc 
»  VIA  pivocEDiT  oFFiczuM*  Sic  ferïmus ,  ficnavigamus ,  fîc 
«•  niiiicamusa(ic  uxores  ducimus,  G/c  liberos  tollioius.quanquam 
4»  omnium horum  incertus  fit  eventus.  Ad  ea  accedimus  >  de 
9>  quibus  bene  fperandum  eflè  credimus.  Quis  cnim  pollicea- 
«cur  fctenti  pr9yemum ,  navïganti  portum .  milltamî  vigo- 

F4  §VIL 


<8  PKiireïFKs 

§  VIL 

VUL  Rei6|.e.  Pruîdre  le.  goût  des  vrais  èims» 

I L  ne  faut  rien  rtégliger  pourfahrt  urenir^ 
à  notre  ejprit  k  goût  des  vrcàs  biens  ;  eryorte  qw 
la  con/îdératîon  des  bieru  excçUens  &•  reconnus 
pour  uls^  excite  en  nous  des  dejîrs^  Gr  rwusfi^t 
faire  tous  lesefpxrtsnécejfairespouren  acquérir  h 
pojejjîon. 

Cette  dernière  régie  vient  Tiaturelleroent 
à  la  faite  des  autres,  pour  en  affurer  J'exé- 
cution  &  les  effets.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
éclairé  refprit  fur  la  nature  des  biens  &  des 
maux  qui  peuvent  nous  rendre  véritablement 
heureux  ou  malheureux;  il  faut  encore  rendre 
ces  principes  aâifs  &  efficaces ,  en  fornaant 
la  volonté  à  fe  déterminer  par  goût  ôc  par 
habitude ,  conformément  aux  confeils  d'une 
raifon  éclairée.  Et  que  Ton  nepenfepas  qu'il 
foit  impoflible  de  changer  les  inclinations  > 
ou  de  réformer  les  goûts.  Il  en  eft  du  goût 
de  Tefprit,  comme  de  celui  du  palais.  E'cx- 

a»rîam ,  marito  pudicaip  uxorem ,  patrî  pios  liberos  !  Sequi- 
>9  mur  .juâ  RATio,non  quâvericas trahie. Exspecta,  utnisi 

^BEKE  CESSUR.ANON  FACIAS.ET  NISI  COM?E»,TA  VERlTATE 
'  99  NIHIL  MOVERIS  :  RELICTO  OM     I  ACTU  VITA  CON*Sl$TlT, 

'm»  Dum  vcrifimiliamc  ia  hoc  aut  illui impellanr,  non  vercbot 
'  »  bencfîciam  dare  ei  quem  vetiiîmile  eric  gracum  eflè.  De  Bene  • 

périence 
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féntnct  montre  que  Toii  peut  changer  l'un 
&  Tautre,  &  faire  en  forte  que  nttus  trou- 
vions enfin  du  plailir  dans  des  chofes  qui 
d'abord  nous  étoient  dëfagréables.  On  com- 
Tnence  à  faire  une  chofe  avec  peine  &  par  un 
effi)rt  de  raifon  :  enfuite  on  fe  familiariie^eiii 
à  peu  avec  elle  ;  des  aéles  réitérés  nous  la 
rendent  plus  facile  ;  la  répugnance  ceflè;  on 
voit  la  chofe  d'un  autre  œil  qu'on  ne  la 
voyoit  5  &  l'ufage  enfin  nous  &it  aimer  ce 
-que  nous -regardions  auparavant  avec  aver**- 
iion.  Tel  eftîefiet  des  habitudes:  elles  font 
^Oliver  infenfiblement  tant  de  commodité  & 
-d'attrait  dans  ce  que  l'on  a  coutume  de  (aire  , 
qu'on  a  de  U  peine  k  s'en  abftenir, 

§vin. 

[f^ofre  ejprii  ae^'efce  naturellemm  à  cf$  mmiimti 
^  ilks  doivent  mjltêcr  fur  notre  conàmtêm 

Voila  les  principaux  confeils  qu^  nous 
donne  la  raifon.  Ce  font  tout  autant  de  ma^ 
ximes  5  qui  tirées  de  la  nature  des  chofes  »  & 
en  particulier  de  la  nature  de  l'homme  &  de 
l'état  oà  il  fe  trouve,  nous  font  connoître 
xe  qui  lui  convient  effentiellement  »  &  ren- 
Arment  les  régies  les  plus  néc^^es  pour 
Ùl  perfeétion  &  là  félicité. 

Ces;  principes  généraux  font  d'ailleurs 

d'une 
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d'une  telle  nature  ,  qu'ils  nous  arracIieAt  j 
pour  ainfi  dire  ,  notre  affentiment;  en  forte 
qu'une  raifon  éclairée  &  tranquille ,  déga- 
gée des  préjugés  &  du  trouble  des  paf&ons« 
ne  peut  s'empêcher  d'en  reconnoître  la  vé- 
rité &  la  fagefTe.  Chacun  voit  combien  il  fe- 
roit  utile  à  l'homme  d'avoir  toujours  ces 
prinâpes  préfens  à  l'efprit ,  afin  que  par  l'ap- 
plication &  l'ufap^e  qu'il  en  feroit  aans  les 
cas  particuliers ,  ils  devinflènt  infenfiblemcnt 
la  règle  uniforme  &  confiante  de  fes  incli- 
nations &  de  fa  conduite. 

En  efièt  5  de  telles  maximes  ne  ibnt  pas 
de  ûmylesJpécuUuions  ^  elles  doivent  naturel- 
lement influer  fur  les  mœurs  &  être  d'ulàge 
dans  h  pratique.  Car  à  quoi  ferviroit  d'enten- 
dre les  cônfeils  de  la  raifon ,  fi  l'on  ne  vouloit 
pas  les  fuivre  f  &  de  quel  prix  feroient  des 
régies  de  conduite  qui  nous  paroiflènt  évi- 
demment bonnes  &  utiles ,  n  l'on  refufbit 
de  s'en  fervir  ?  Nous  fentons  nous-mêmes 
que  ce  flambeau  nous  a  été  donné  pour  ré- 
gler nos  mouvemens  &  nos  démarches.  Si 
1  on  a  manqué  de  fuivre  les  maximes  dont 
nous  parlons,  l'on  fe  défapprouve  foi-même 
&  l'on  fe  condamne,  comme  on  défapprouve 
aufli  tout  autre  qui  eft  dans  le  même  cas. 
Mais  a-t-on  fuivi  ces  maximes  i  c'eft  un 

fujct 
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fiijet  de  fatlsfaftion  intérieure  ;  Ton  s'ap- 
prouve foi  -  même  ,  comme  Ton  approuve 
également  les  autres  qui  ont  agi  de  cette 
manière.  Ces  fentimens  font  fi  naturels  , 
qu'iU  ne  dépend  pas  de  nous  de  penfer  au- 
trement. Nous  fommes  forcés  de  refpefter 
ces  principes,  comme  une  régie  qui  convient 
à  notre  nature,  &  d'où  dépend  notre  bon- 
heur, 

§  IX- 

Cepec'eflqtêcfohUçzûonconfidérée  ingén/ralm 

Cette  convenance  bien  reconnue  em- 
porte une  néceflité  d'y  conformer  notre 
conduite.  Quand  nous  parlons  de  nécejjité^ 
chacun  comprend  bien  qu'il  ne  s'agit  paç 
.  d'une  nécejjité phyjîque  ;  mais  feulement  d'une 
nécejfîté  morale  ^  qui  confifte  dans  Timpreflion 

aue  font  fur  nous  certains  motifs ,  qui  nous 
éterminent  à  agir  d'une  certaine  façon ,  8c 
ne  nous  permettent  pas  raiformablemem  d'a- 
gir d'une  manière  oppofée. 

Quand  on  fe  trouve  dans  ces  circonftan- 
ces ,  l'on  dit  que  Von  ejl  dans  Vobligation  de 
faire  une  choie ,  ou  de  s'en  abftenir.  C'eft- 
à-dire ,  que  l'on  y  eft  déterminé  par  de  fo- 
lides  raifons ,  &  engagé  par  de  puilTans  mo- 
tifs, qui  comme  autant  ae  Ums^  entraînent 

notre 
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notre  Tolonté  de  ce  côté-là.  Ceft  en  ce  fenf 
qu'on  fe  dit  obligé  à  quelque  chofe.  Car  Ibit 
que  l'on  s'arrête  au  langage  populaire ,  (bit 

Îuel'on  s'adrefle  aux  Jurifconfultesouaux 
loraliftes ,  l'on  trouvera  que  les  uns  &  les 
autres  font  confîfter  proprement  Voèttgéoian 
dans  une  r-oj/ôfi  ^  qui  étant  bien  compnfe'& 
approuvée  ,  nous  détermine,  abfolument  à 
agir  d'une  certaine  manière  préférableiaent 
i  une  autre.  D'où  il  réfulte ,  que  toute  la 
force  de  cette  obligation  dépend  dix  jugement 
par  lequel  nous  approuvons  ou  nous  condam- 
nmu  une  certaine  manière  d'agir.  Car  ap^ 
frouver^c^eO:  recmtndtire  que  l'on  doit  foire  une 
chofe  ;  &  condamnerx^cfi  reconnoîtn  qu'on  ne 
eut  pas  k  faire»  Or  devoir  ou  être  (AUgé  font 
des  termes  fy nonimes . 

Nous  avons  déjà  infînué  l'analogie  toute 
laturelle  qu'il  y  a  entre  le  fens/^rfljprp  &  Cit- 
ïïéral  du  mot  obliger^  &  le  fens  figuré  de  ce 
même  terme,  UobUgatim  fignine  propre- 
ment un  lien  *.  Un  homme  obligé  eu  donc 
BD  homme  lié.  Et  comme  celui  qui  eft  lié  de 
cordes  ou  de  chaînes  >  ne  fçauroit  fe  remuer 
pouragir ,  il  en  eft  à-peu-près  de  même  d'un 
fconwne  obligé  j  avec  cette  difiercnce,  qu'au 
prenûer  cas  c'eft  un  empêchement  extérieur 

*■  Qhti^âd^  ,  «  Uganda, 

Se 
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9î  pfyfiçie  qui  arrête  l'efièt  des  forces  BatUf 
relies  ;  mais  au  fécond  cas ,  le  lien  n'eft  que 
moral  :  c'eft-à-dire ,  que  raffujettiffement  oui 
fe  trouve  k  liberté ,  eft  produit  par  la  m- 
fon ,  qui  étant  la  régie  pnriiitive  de  Thomme 
&  de  fes  facultés  9  en  dirige  «Se  en  modifie 
{léceflâirement  les  opérations  d'une  manière 
convenable  à  la  fin  qu^elle  fe  propofe^ 

L'on  peut  donc  définir  roBLiGATioïC 
confidéree  en  général,  &  dans  fa  première 
origine  :  Une  rylriSion  de  la  liberté  naturelle^ 
pwuke  par  la  raifon  ;  en  tant  que  les  confeik 
que  la  ra^m  nous  donne  ^  fmt  autant  de  mO" 
tifs  qui  déemûnent  f  homme  à  une  certaine  mùt^ 
tnère  £affr  préférablemem  àtêutt  autre. 

§  X 

VûUigdiim  peut  Strrfkn  m  mmt  firte^ 

Telle  eft  la  nature  de  Tobligation  pf  i^i- 
inîtive  Se  originale,  n  s'enfuit  de-la  que  cette 
obligation  peut  être  plus  ou  moins  forte, 

Î)lui$  ou  moms  rîgoureufe ,  félon  que  les  rai- 
bns  qui  rétablilïènt  ont  plus  ou  moins  de 
poids ,  &  que  par  conféquent ,  les  motifs  qui 
ett  réfukent  font  plus  ou  moins  d'împreflîon 
fur  notre  volonté.  Car  il  eft  bien  manifefte, 
^e  plus  ces  motifs  feront  puilEms  &  effica- 
ce^ ,  plut  aul£  la  néceflité  d'y  conformer 

nos 
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nos  aftions  deviendra  fone  &  indifpenlàbk; 

§XI. 

Sentiment  de  M.  Ctark  fur  la  nature  &  twr^m 
de  VMigation» 

Je  n'ignore  pas  que  tous  les  Jurifcon- 
fuites  &  les  MoraMes  n'expliquent  pas  h 
nature  &  l'origine  de  l'obligation  ^  comme 
nous  venons  de  le  faire.  Quelques-uns. pré- 
tendent: *  a  Que  la  convenance  &  la  difcon- 
9  venance  naturelle  que  nous  reconnoiflbns 
^  dans  certaines  aétions ,  eft  le  vrai  &  le  pre- 
»  mier  fondement  de  toute  oblig'îation  ;  que 
»  la  vertu  a  une  beauté  intérieure  qui  la  rend 
w  aimable  par  elle-même ,  &  qu'au  contraire 
»  le  vice  eft  accompagné  d'une  laideur  in- 
»*trinféque ,  qui  doit  nous  le  faire  haïr  ;  & 
»  cela  antécédemment  &  indépendamment 
f»  du  bien  &  du  mal ,  des  récompenfes  &  des 
»  peines  que  la  pratique  de  l'un  ou  de  l'autre 
»  peut  nous  procurer,  m 

Mais  il  me  femble  que  ce  fentiment  ne 
içauroit  fe  foutenir  qu  autant  qu'on  le  ra- 
mènera à  celui  que  nous  avons  expliqué» 
Car  dire  que  la  vertu  a  par  elle-même  une 
beauté  naturelle  qui  fait  qu'elle  mérite  d'ê- 
tre pratiquée,  &  qu'au  contraire  Iç  vicemé- 

*  Voyez  CUrkc  Rcl,  Nat.  Te».  IL  Cb.  Uï.  ».  7. 

me 
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rite  par  lui-même  notre  averfion  ;  n'eft-ce 
pas  reconnoître  aue  nous  avons  une  raifort  de 
préférer  Tun  à  1  autre  ?  Or  certainement 
cette raifon,  quelle  qu'elle  fbit,ne  devient 
un  mon/ capable  de  déterminer  la  volonté, 
qu'autant  qu'elle  nous  préfente  quelque  bien 
à  acquérir ,  ou  qu'elle  tend  à  nous  Ëiire  éviter 
quelque  mal  ;  en  un  mot ,  qu'autant  qu'elle 
peut  contribuer  à  notre  fatisfadiion  ,  &  à 
nous  mettre  dans  un  état  heureux  &  tran* 
quille.  C'eft  la  conftitution  même  de  Fhom* 
me  &  la  nature  de  la  volonté,  qui  le  veu- 
lent ainfi.  Car  comme  c'eft  le  bien  en  géné- 
ral ,  qu  '^  «ft  l'objet  de  la  volonté  ;  le  feul  mo- 
tif capable  de  la  mettre  en  mouvement,  ou 
de  la  déterminer  pour  un  parti  préférable- 
ment  à  un  autre ,  c'eft  l'efpérance  d'obtenir 
le  bien.  Faire  abftradtion  de  tout  intétit  par 
rapport  à  l'homme ,  c'eft  donc  lui  ôtér  tout 
motif  d'^mr  ;  c'eft  le  réduire  à  un  état  d'inao 
tbn  &  djndififërence.  D'ailleurs^quelleidée 
pourroit-on  fe  faire  de  la  convenance  ou  dé  ht 
difconvenance  des  aétions  humaines  ,  de  leur 
beauté  on  de  leur  turpitude  ^  de  leur  propartian 
ou  de  leur  défordre  ^  fi  l'on  ne  rapportoit  pas 
tout  cela  à  Thomme  lui-même ,  &  j^  ce  que 
demandent  fa  deftination ,  &  perfection ,  le 
bien-être  de  fa  nature,  &  pour  tout  dire  en 
un  mot ,  fa  véritable  félicité  i         §  X I L 


§  XII. 

Sentiment  de  M*  Barbejrac  Jur  îe  mimefitjcém 

La  plupart  des  Jurifconfultes  ont  fuivi 
un  fentiment  difiërent  de  celui  du  Doâeut 
Cjlark.  "^  c  Ils  établii&nt  pour  principe  do 
«l'obligation  proprement  ainfi  nommée  ^  là 
3»  volonté  d'un  Etre  fupérieur  j  duquel  on  fe 
»  reconnoît  dépendant*  Ils  prétendent  qu'il 
i^n'y  a  qae  cène  volonté,ou  les  ordres  a  un 
a» tel  Etre,  qui  puif&nt  mettre  un  frein' à  la 
»  libené ,  &:  nous  af& jetdr  à  régler  noi  ac^ 
»  tions  d'une  cercaine  manière,  ils  ajoutent 
»  que  ni  les  rapports  de  proportion  &  de 
»  conyenance  que  nous  reconnoiflbns  dans 
»  les  chofes  mêmes  5  ni  l'approbation  que  la 
»  raifon  leur  donne  ^  ne  nous  mettent  point 
^  dans  tme  nécefiîté  indifpenfable  defuivrè 
SB  ces  idées  comme  des  régies  de  conduitci 
«  Que  notre  raifon  n'étant  au  fonds  autre 
»  chofe  que  nous-mêmes  >  perfbnne  ne  peut  ^ 
a»  i  proprement  parler ,  s'impofer  à  fbi^meme 
«une obligation*  D'où  l'on  conclut  :  Qùx 
a»  les  maximes  de  la  raifon ,  confîdéréâ  eti 

'  *  Vôtres  JmgemfMi  ttun  Anonyme ,  Occ,  $  XV.  Cdk  un  pccic 
Ouvrage  de  M,  LeiimÙK.^  fur  ïu^qï  M^BarbeyrAc  a  £ûc  àt$  R^ 
■larc^ues  ;  &  qui  eft  joint  à  la  cinquième  édiiion  de  fa  Txà- 
lifiâion  dei  D«voks  da  l'Homme  de  du  Cicoyea. 

atcllesr! 
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b  plies-mêmes,  &  indépendamment  delà  vo- 
a*  lonté  d'un  fupérieur  qui  autorife  ,  n'ont 
«  rien  d'obligatoire  ». 

Cette  manière  d'expliquer  la  nature  de 
l'obligation  &  d'en  pofer  le  fondement,  nous 
paroît  mfuffifante ,  parcequ'elle  ne  remonte 
pas  jufqu'àla  fource  primitive ,  &  aux  vrai^ 
principes.  Il  éft  vrai  que  la  volonté  d'un  {yjr 
périeur  oblige  gcùx  qui  font  dans  fa  dépen- 
dance ;  mais  cette  volonté  ne  peut  produire 
cet  efièt ,  qu'autant  qu'elle  le  trouve  ap- 
prouvée par  notre  raifon.  Pour  cela  il  faut , 
hon-feulement  que  la  volonté  du  fupérieur 
n'ait  en  elle-même  rien  d'oppofé  à  la  nature 
de  l'homme  ;  mais  que  de  plus  elle  fbit  tel- 
lement proportionnée  à  fa  conftitution  &  i 
là  dernière  fin ,  que  l'on  ne  puiffe  s'empê-ï 
cher  de  la  reconnoître  comme  là  régie  de 
nos  aftions  j  en  forte  que  nous  ne  fçaurions 
la  négliger  faiis  lious  jetter  dans  un  égare- 
ment furiefte  ;  &  qu'au  contraifç  le  feu! 
moyen  d'atteindre  notre  but  eft  de  nous  y 
conformer.  Sans  cela^  on  ne  fçauroit  conce- 
voir que  l'homme  puiffe  fe  foumettre  volon-^ 
tairemetit  aux  ordres  d'un  fupérieur ,  ni  fe 
déterminer  de  bon  gré  à  l'obéiffance.  J'a^ 
voue  que  fuivaht  le  langage  des  Jurifcon- 
fuites  j  l'idée  à'ixn fupérmt  qiâ  çommandeiTi* 
L  Partie.  G       tervient 
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tervient  pouf  établir  Vcbligation  »  telle  qu^oil 
h  confidére  ordinairement.  Mais  fi  l'on  nt 
remonte  pas  plus  haut ,  en  fondant  i'automé 
même  de  ce  (upérieur  fur  Tapprobâtion  que 
la  raifon  lui  donne  5  elle  ne  produira  jamais 

3u'une  tatmmu  extérieure ,  bien  di^rente 
e  ^(^gêàm  a  qui  par  elle-même  la  fi^rce  de 
pénétrer  la  volonté  &  de  la  fléchir  par  un 
ièntiment  intérieur  ;  en  forte  que  FhomiAe' 
eft  porté  \  obéir  de  fon  propre  mouyementji 
de  fon  bon  gré  ^  &  fans  aucune  violence* 

$  XIIL 

okligMm  externe. 

J  E  conclus  de  toutes  ces  remarques  »  que 
les  différences  qui  fe  trouvent  entre  les  prin- 
cipaux fyftêmes  fur  la  nature  &  l'origine  de 
l'obligation ,  ne  font  pas  auflî  grandes  qu'el- 
les le  paroiffent  d'abord.  Si  l'on  examine  de 
près  ces  fentimens ,  en  remontant  jufqu'aux 
premières  fourcesjl'on  verra  que  ces  dimren- 
tes  idées ,  réduites  à  leur  jufte  valeur,  loin  de 
fe  trouver  en  oppofition  ,  peuvent  fe  rap- 
procher 5  &  doivent  même  concourir  5  pour 
former  un  fyftême  bien  lié  avec  toutes  fc« 

Îarties  qui  lui  font  effentielles  ,  relativement 
la  nature  de  l'hcmime  &  à  fon  état«  Ceft 

ce 
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te  que  nous  efoérons  de  faire  voir  plus  pat- 
ticulièrementoansk  fuite»  "^  Mais  U  eftbon 
d'avenir  dès-à-préfent  >  que  Ton  peut  dit 
tinguer  deux  fortes  d'obligations ,  Fune  în- 
lerne  &  lautre  txtmu.  J'entends  par  obli«- 
GATiON  INTERNE ,  ççllç  qiâ  ejl  uniquement 
produite  pat  notre  propre  raifon  ^  con/îdérée 
ifomme  la  rigU  jprimw/^  de  notre  conduite^  £r 
en  conféquenœ  de  ce  auumuQlonaenelk'rnênie 
de  bon  ou  de  mauvau^  Pour  TObligation 
EXTERNE  9  ce  fera  celk  qui  vient  de  la  volonté 
de  quelque  éire  dànt  on  fi  reconnut  dépendante 
&r  qui  crnnmoMideou  défeideertaam  dufis  ^  fiuî 
la  menaxx  de  quelque  jpeijne.  A  quoi  il  &ut  ajou-^ 
ter ,  que  tant  s'en  faut  que  ce$  deux  obliga- 
tions fbient  oppofées  entr^elles ,  qu'au  con^ 
jtraire  elles  s  accordent  parfaitement.  Car 
comme  l'obligation  externe  peut  doûner  une 
nouvelle  force  à  l'obligation  interne ,  au® 


lieux  obligations ,  que  réfulte  le  plus  haut 
degré  de  néceflîté  morale ,  le  lien  le  plus 
ibrt,ou  le  motif  le  plus  propre  à  faire  impret 
Jdon  fur  l'homme  pour  le  déterminer  à  fuivr^ 
l^onilammeQt  certaines  r^leii  de  conduite^ 

G  2        & 
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&  à  ne  s*eii  ëcartef  jamais  :  en  un  rtiôt ,  c'efl 

Êar-là  que  fe  forme  Tobligation  la  plus  par- 
ité. 


CHAPITRE     Vit. 

Du  Droit  pris  pour  Faculté  ,  &  de 
l'Obligation  qui  y  répond. 

§  I. 

Le  terme  de  Droit  fe  prend  en  plujieurs  fins  partkm* 
liers  ,  qui  tous  découlent  de  la  notion  géniréde. 

OUtre  l'idce  générale  du  Droit*, 
telle  que  nous  venons  de  Te^xpliquef , 
&  en  le  confidérant  comme  la  régie  primi- 
tive des  aélions  humaines  ;  ce  terme  le 
prend  encore  en  plufieufs  fens  particuliers 
qu'il  faut  indiquer  ici. 

Mais  avant  toutes  chofes  ,  il  rie  feut  pats 
oublier  la  notion  primitive  &  générale  quô 
nous  avons  donnée  du  Droït.  C^tconnime 
c'eft  de  cette  notion  que  fe  déduit'^  comme 
de  fon  principe,  tout  ce  qui  va  faire  la  ma- 
tière de  ce  chapitre  &  des  fuivans  ;  fi  nos 
raifonnemens  font  juftes  en  eux-mêmes  ,  & 
s'ils  ont  une  liaifori  néceffaire  avec  le  priit- 
cipe  9  il  réfultera  de-'là  une  nouvelle  preuve 

de 
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He  fa  vérité.  Que  fi  ,  contre  oôtre  attente ,  il 
en  eft  autrement  -,  Ton  aura  du  moins  Tavan- 
tage  de  découvrir  Terreur  dans  fa  fource ,  & 
de  pouvoir  mieux  fe  redreiTer.  Tel  eft  l'effet 
d'une  bonne  méthode.  On  reconnoît  qu'une 
idée  générale  eft  jufte ,  quand  toutes  les 
idées  particulières  s'y  rapportent  ,  &  peu- 
vent y  être  ramenées  comme  des  branches  i 
leur  tronc. 

s  IL 

Ce  que  c'eji  qtie  h  Droh,  pris  four  &cuké., 

PREMiéREMENT  ,  le  Droit  fe  prend  fou- 
vent  pour  une  qualité  perfonneUe  ^  unepuip' 
fonce  ^  un  pouvoir  d'agir  ^  une  faculté.  C'eft 
ainfi  que  l'on  dit  que  tout  homme  a  le  droit 
de  pourvoir  à  (à  confervation  j  qu'un  père 
a  le  droit  d'élever  fes  enfens  ;  qu'un  Souve- 
rain a  le  droit  de  lever  des  troupes  pour  U 
défenfe  de  l'Etat ,  &c. 

Dans  ce  fens  il  feut  définir  le  D  R  o  i  T  : 
Le  pouvoir  qu  a  î homme  de  fejhvir  d'une  cer- 
taine manière  ^  de  fa  liberté  &  de  fes  forces  natu-^ 
relies  ^  foit  par  rapport  à  lui-même  ^  foit  à  té- 
gard  des  autres  hommes  ;  en  tant  que  cet  exer- 
cice de  fis  forces  b'  deja  liberté  eft  approuvé  par 
la  raifon. 

Ainfi  ^  quand  nous  difons  qu'un  père  a  le 

G  3        droit 


droit  d'élever  (es  cnfens ,  cela  ne  veut  dujt 
nutre  chofe  fi  ce  n'eft  que  la  raifon  approuve 

Ïu^uti  père  fe  ferve  à  fa  libené  &  de  (es 
>rces  naturelles  d'une  manière  convenable 
^  la  confervation  de  fes  enfans  ^  &  propre  i 
leur  former  Tefprit  &  le  cœur.  De  mêiiiet 
comme  la  raifon  donne  fon  approbatioa  au 
Souverain  pour  tout  ce  qui  eft  néce^dre  i 
b  confervation  &  au  bien  de  TEtat  ^  elle  l^au-» 
torife  fpécialement  à  lever  des  troupes  &  a 
mettre  fur  pied  des  armëes  ,  pour  roppofer 
à  un  ennemi  ;  &  l'on  dit  en  conféquedte , 
<|ù'il  a  le  droit  de  le  faire.  Mais  nous  afiu- 
tons  au  contraire,qu'un  Prince  n  a  pas  droit 
de  tirer  fans  néceilité  les  laboureurs  de  la 
campagne  ^  ou  d'enlever  les  artifans  à  leur 
famÛie  &  à  leur  travail  ;  qu'un  père  n'eft 
pas  en  droit  d'expofer  fes  enfàns  >  ni  de  îet 
mettre  à  mort  ,  &c.  parceque  la  rai(b!i  % 
loin  d'approuver  ces  cbofes  „  les  condail^^ie 
formellement^ 

§  m. 

Il  faut  bien  dijlingtier  k  Jimple  Pouvt>îr  ^  Droîtf 
Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  far^U 
Pouvoir  avec  le  Droit.  Le  fimple  pouvoir  eA 
wtie  qualité  ;*j^ae  ^^ç'eft  lapuiflance  d'a- 
gir dans  toute  l'étendue  des  forces  naturel- 
les 
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les  &  de  la  liberté  :  mais  Tidée  du  Hrck  eft 
plus  reftreintè.  Elle  renferme  ua  rapport  de 
torwmmce  avec  '  une  régie  oui  modifie  le 
pouvoir  phyfique ,  &  qui  en  dirige  les  opé- 
rations a  une  manière  propre  a  conduire 
l'homme  à  un  certain  but.  Ceftpourquoi 
l'on  dit  que  le  Dmt  eft  une  qualité  moraie* 
Il  eft  vrai  que  quelques-uns  mettent  le  Paît- 
voir  ^  auffi-bien  que  le  Droit  ^  au  rang  des 

Sualités  morales  '^^  .•  mais  il  n'y  a  rien  en  cela 
'efTentiellement  oppofé  à  la  diftinétion  que 
nous  en  feifons.  Ceux  qui  comptent  ces 
deux  idées  entre  les  êtres  moraux,entendenc 
par  le  Pouvoir  ^  à  peu-près  la  même  chofe 
que  nous  entendons  par  kDraif^*  ôcTufage 
inême  femble  autorifer  cette  confufion  :  car 
on  dit  également ,  par  exemple  ,  le  pouvok 
patemtl  &  le  droit paterneL  &:c.  Quoi  qu'il  en 
ibit  5  il  ne  faut  point  difputer  des  mots.  UeC" 
ièntiel  eft  de  diftinguer  ici  Icpk^/fiqne  du  1120- 
mZ  ;  &  il  femble  que  le  terme  de  Drm  e0 
par  lui-même  plas  propre  à  défigner  l'idi^Sï 
morale ,  que  celui  de  Pouvoir  >  comme  Pu- 
FENDORF  lui-même  l'inlinue  **.  En  un  mot, 

*  Voyez  Pufindorf,  DroûdcUNâtutc  dt  des  CenSfLkr.t 
Ch.I.§i9. 

**....  «  Et  fur  ce  pîé  là  le  Dk.oit8c  ie  PourotR  renfer- 
*>  ment  à  peu-ptès  la  même  ilée.  Il  y  a  fculemeiM  cette  diiB^ 
»  reaçe,<jûc  lePOu  voi».  infinucpliudireftetnentla  portrtfoa 
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droit  d'élever  fes  enfàns ,  cela  ne  veut  dujc 

autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  la  raifon  approuve 

Îiu*un  père  fe  ferve  de  fa  liberté  &  de  fes 
orces  naturelles  d'une  manière  convenable 
i  la  confervation  de  fes  enfans  ,  &  propre  i 
leur  former  l'efprit  &  le  cœur.  t)e  ibêmet 
comme  la  raifon  donne  fon  approbation  au 
Souverain  pour  tout  ce  qui  eu  néce^Kûre  à 
la  confervation  &  au  bien  de  l'Etat  y.  elle  l^au- 
torife  fpécialement  à  lever  des  troupes  &  à 
mettre  fur  pied  des  armées  ,  pour  s  oppofer 
à  un  ennemi  ;  &  l'on  dit  en  conféquente , 
qu'il  a  le  droit  de  le  faite.  Mais  nous  aflu« 
tons  au  contraire,qu'un  Prince  n  a  pas  droit 
de  tirer  fans  néceffité  les  laboureurs  de  la 
campagne ,  ou  d'enlever  les  artifans  à  leur 
famille  &  à  leur  travail  ;  qu'un  père  n*eft 
pas  en  droit  d'expofer  fes  enfans  »  ni  de  !et 
mettre  à  mort  ,  &c.  parceque  la  raifbti  » 
loin  d'approuver  ces  cbofes  y  les  condailp^ie 
formellement, 

§   III. 

Il  faut  Bien  diflhiguer  le  Jimple  Pouvoir  <ûi  Droiàf 
Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  ^fimpU 
Pouvoir  avec  le  Droit.  Le  fîmple  pouvoir  eit 
une  qualité  ;>fej^ae  *  ç'efl  la  puiflance  d'a- 
Ifir  dans  toute  l'étendue  des  forces  naturel- 
les 
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les  &  de  la  liberté  :  mais  l'idée  du  Droit  eft 
plus  reftreintè.  Elle  renferme  ua  rapport  de 
tùnvmmce  avec  '  une  régie  oui  modifie  le 
pouvoir  phyfique ,  &  qui  en  dirige  les  opé- 
rations aune  manière  propre  à  conduire 
Thomme  à  un  certain  but.  C'eflpourquoi 
Ton  dit  que  le  Dmt  eft  une  qualité  moralt. 
Il  eft  vrai  que  quelques-uns  mettent  le  Pou- 
yorr^  auffi-bien  que  le  Drcit  ,  au  rang  des 

Qualités  morales  *  .•  mais  il  n*y  a  rien  en  cela 
'elTentiellement  oppofé  à  la  diftinétion  que 
nous  en  fàîfons.  Ceux  qui  comptent  ces 
deux  idées  entre  les  êtres  moraux^entendenc 
par  le  Pouvoir  ^  à  peu-près  la  même  chofe 
que  nous  entendons  par  le  Droîr  5*  âcTufage 
ïpême  femble  autorifer  cette  confufîon  :  car 
on  dit  également ,  par  exemple  ,  le  pouvoir 
patemçl  &  le  droit paterntL  &c.  Quoi  qu^il  ea 
ibit  f  il  ne  faut  point  difputer  des  mots.  L'eT- 
jèntiel  eft  de  diftinguer  ici  Icpk^que  dunuh 
rai  ;8c  û  femble  que  le  terme  de  Droit  e0: 
par  lui-même  plus  propre  à  défigner  Tidéis 
morale ,  que  celui  de  Potomr ,  conome  Pu- 
FENDORF  lui-même  Tinfinue  *'*'.  En  un  mot, 

*  Voyez  Pufiniorf.  Droit  dcU  Nature  lt  des  Gens,  Lw.t 
Cfc.I.  $15. 

**....  «  £t  fur  ce  pU  là  le  DR.ôiT8e  le  PourotR  retifer- 
»  ment  k  peu-ptès  U  même  iiée.  Il  y  a  feulement  cette  (1if%« 
«  rciiçei<iùc  lePOu  voir  infînucpliwdireaemcntia  portcffioa 
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l'ufage  de  nos  facultés  ne  devient  un  Prok  ; 
qu'autant  que  la  raifon  Tapprouve ,  &  qu'U 
ie  trouve  conforme  ,à  cette  régie  primitivç 
des  aélions  humaines.  Et  tout  ce  que  l'hom- 
me  peut  faire  raîfonnçl^Ummt  ^  devient  pour 
lui  un  droit  ^  p^rceque  la  raifon  eft  le  feul 
moyen  qui  puiife  le  conduire  à  fon  but  de 
la  ipanièi^e  la  plus  abrégée  &  la  plus  fure.  Il 
nV  a  donc  ri^  d'arbitraire  dans  ces  idées; 
elles  font  toutes  prifes  de  la  nature  même  des 
chofes  :  6c  fi  on  les  rapproche  des  principes 
que  nous  avpnspof^;  çirdev^mt  ^  1  on  verra 
qu'elles  enfpntdesconféqueacesnéceâàirest 

§  IV. 

Fondement  général  des  drçks  de  Piomnum 
Que  fi  l'on  demande  enfuite  fUr  quel 
fondement  la  raifon  approuve  un  tel  exercice 
4e  nos  forces  &  de  notre  liberté,  plutôt 
qu'un  autre  ;  la  réponfe  fe  préfente  d'elle- 
même.  La  différence  de  ces  jugemens  vient 
ée  la  nature  même  des  chofes  &  de  leurs 
effets.  Tout  ufage  de  nos  facultés ,  qui  par 
lui-même  tend  à  la  perfeftion  &au  bonhçur 

9>  aûuellc  d'une  telle  qualité  par  rapport  aux  chofes  ou  aux 
-w  petfonnes  ,  ^  ne  déftgne  qu'obfcuréoicnt  la  manière  donc 
9>  on  l*a  acquife.  Àu-lxeu  que  le  Droit  donne  â  entendre pro- 
99  prementic  dill!hiâement ,  que  cette  qualité  a  été  légitime. 
^  ment  acquirc,&  qu*ainfî  on  fe  l'attribue  i  jufte  titre.  Pufind. 
inou.  de  la  Nature  &  des  Gens.  Liv,  X.  Ch,  L  $  zo» 
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de  Thomme  ,  eft  approuvé  par  la  raifon ,  qui 
(Condamne  par  confequent  celui  qui  va  à  des 
^s  çpptraires. 

s  V. 

Le  Droit  froitiîf  robligatioâ^ 

Ce  qui  répond  au  droit  ,  pris  de  la 
manière  que  nous  venons  de  l'expliquer  ^  Se 
confidéré  dans  fes  eflèts  par  rapport  à  au- 
trui ,  c'eft  Vbbligation. 

L'on  a  déjà  parlé  dans  le  chapitre  pré- 
cèdent de  Tobligation  ;  ce  qui  fait  connoître 
quelle  eft  ei^  général  la  natiire  de  cette  qua- 
lité moralet  M^iis  pour  fe  faire  une  jufte 
idée  de  celle  dqnt  il  s'agit  ici ,  on  obfervera 
que  lorfque  la  raifon  approuve  que  rhomme 
faffe  un  certain  ufage  de  fes  forces  &  de  fa 
liberté ,  ou  ce  qui  eu  1^  même  chofe ,  lorf- 
qu'elle  rcconnoît  en  lui  un  certain  droit  ;  il 
faut  ,  par  une  conféque^ce  naturelle  >  que 
pour  aflurer  ce  droit  à  un  homme ,  elle  re- 
çonnoiiTe  en  même-tems  que  les  autres  hom- 
mes ne  doivent  point  fe  fervif  de  leurs  for- 
ces ni  de  leur  liberté  pour  lui  réfifter  en 
cela  ;  mais  qu'au  contraire  ils  doivent  ref- 
peâer  fon  droit ,  &  l'aider  à  en  ufer ,  plutôt 
que  de  lui  nuire.  De-là  découle  naturelle- 
flaent  l'idée  4e  I'obligation  ,  qui  n'eft 

autre 
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autre  chofe  ici  qu'wife  reftriSHon  de  la  Uberti 
naturelka  prodmtepar  la  raifon  ;  emant  que  la 
raifon  m  permet  pas  que  Von  soppofeà  ceux  qui 
ufent  de  leur  droit  a  Êr  quau  contraire  elle  a^it- 
jettit  toute  autre  performe  àfavorifer  &  à  aider 
ceux  qui  ne  font  que  ce  qu  elle  autorife  ^  plutôt 
que  de  leur  répfler  ou  de  les  traverfer  dans  Vexé* 
çurian  Jecequ  ilsfe  proposent  légitimement • 

§  VL 

Le  âroh  &  fobligatkn  f<nn  deux  idées  reldiwefm 

Le  droit  &  robligation  font  donc  deux  tei^ 
mes  corrélatifs^  comme  parlent  les  LoP;iciens  : 
Tune  de  ces  idées  fuppofe  néceflâirement 
rautre;&  Ton  ne  fçauroit  concevoir  nn  droite 
fans  une  obligation  qui  y  réponde.  Com- 
ment ,  par  exemple  pourroit-on  attribuer  à 
un  père  le  droit  de  former  fes  enfans  à  la  là- 
geile  &  à  la  vertu  par  une  bonne  éducation  , 
lans  reconnoître  en  même-tems  que  les  en- 
fans  doivent  fe  foumettre  à  la  direftion  pa» 
ternelle  ;  &  que  non-feulement  ils  font 
obligés  de  n'y  point  réfifter  ,  mais  encore 
qu'ils  doivent  concourir  par  leur  docilité  & 
leur  obéiflance ,  à  l'exécution  des  vues  que 
leur  père  fe  propofe  par  rapport  à  eux  f 
S*il  en  étoît  autrement ,  la  raifon  ne  feroit 
plus  la  régie  des  allions  humaines»  Elle  fb 

trou- 
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tfoiiveroit  en  contradîftion  avec  elle-même  ; 
&  tous  les  droits  qu'elle  àccotde  à  Thomme 
Jui  4eviendroient  inutiles  &  de  nul  efïèt  ;  ce 
ieroit  lui  6ter  d'une  main  cq  qu'elle  lui 
(donne  de  l'autre* 

§VIL 

Dim/  md  t^x  tbammu  tfl  fnfmMk  4f  droh  & 

Tbllé  ett  la  nature  du  droit  pris  pour 
feculté  >  &  cîe  l'obligation  qui  y  réponde 
L'on  peut  dire  en  général ,  que  l'homme  efi; 
jfufceptible  de  ces  deux  qualités ,  auflîtôt 
qu'il  commence  à  jouir  de  la  vie  &  du  fen- 
timent*  Cependant  il  faut  mettre  ici  quelque 
difiërcnce  entre  le  droit  &  l'obligation  ,  à 
l'égjird  du  tems  auquel  ces  qualités  com-t 
mencent  à  fe  développer  dans  l'homme.  Les 
obligations  oh  l'on  «ft  entant  qu'homme ,  ne 
déploient  aéluellement  leur  vertu ,  que  lorf- 
que  i'homn^e  eft  parvenu  à  un  âge  de  raifon 
&  de  difcemen\ent.  Car  pour  s'acquitter 
d^une  obligation ,  il  faut  en  avoir  connoiG 
fance  ;  il  faut  fçavoir  ce  que  l'on  hit,  &  être 
ta  état  àt  comparer  fes  aftions  avec  une 
certaine  r^le.  Mais  pour  les  droits  qui  peu- 
vent ptocufer  l'avantage  de  quelqu'un  fans 
^ix'il  Ijjache  ce  ^ui  fe  pâfe ,  Us  prennent  nait 

(àjiçe 
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fkncQ  &  font  valables  dès  le  premier  moment 
de  fon  exiftençç ,  &  mettent  les  autres  hom- 
mes dans  l'obligation  de  les  refpeâen  Ptr 
exemple,  le  droit  d'exiger  que perfonne  ne 
nous  maltraite &ne  nous  oflènfe^n'appartient 
pas  moins  aux  enfans  y  &  même  à  ceux  qui 
font  encore  dans  le  fein  de  leur  mère,  qu'aux 
hommes  faits.  C'eft  le  fondement  de  la  régie 
équitable  du  Droit  Romain  j  qui  porte  :  Que 
les  enfans  encore  dans  Ufein  de  leur  mère  ^  font 
censés  venus  au  monde  ,  toutes  les  fois  quil  s  agk 
de  quelque chafe  qui  tourne  à  leur  avamage^^ 
Mais  l'on  ne  (çauroit  dire ,  à  parler  exaâer- 
ment ,  qu'un  enfant  né  ou  à  naître  foit  ac- 
tuellement affujetti  à  quelque  obligation  à 
l'égard  des  autres  hommes.  Cet  état  ne 
commence  proprement  par  rapport  à  lui , 
que  lorfqu'il  a  atteint  l'âge  de  connoifl&nce 
oc  de  difcrétion. 

§  VIIL 

l^t  droits  &  ks  ohlfgatsenf  font  de  flu/iettri  firtt^^    . 
L'on  peut  faire  plufieurs  diftinftions  4c* 

*  QhHh  utero  sfi^perinde  oc  fi  in  rébus  humênis  efit .  cmjh" 
ditur ,  quoties  de  commtdo  ipfiu»  furtus  ,  ^tisritur,  L.  7.  D.  de 
Sratu  homin.  Lib.  I.  Tic.  3.  Un  ancre  Jurifconfulte  écablic 
cette  régie  :  It^que  ftui  quis  injurUm  ,  etUmfi  non  fèntUt  , 
fotefi  :  fAc&re  nemo  ,  nifi  qui  feit  fe  tnJHrUm  fiuere  >  etUmff 
nfjc'uu  cuifaeUt.  U  i*i  i.Dig.  it  Injuiiis.  lib.47.  t^c.  lo. 

.droits 
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«Ebrôits  &  de^  obligations  :  nous  nous  coti^ 
tettterôns  d'indiquer  ici  les  principales.  * 
'  Premièrement ,  il  y  a  des  droits  naturels  & 
des  droits  acquis.  Les  premiers  font  ceux  qui 
appartiennent  originahremtnt  Gr  effèntullemehtà 
t homme  ;  qui  font  inhérens  à  fa  nature  j  dont 
H  jouit  par  cela  même  quil  eft  homme  ^  indé^ 
pendammeht  d'aucun  fait  particulier  defapatt. 
L(ss  droits  acquis  font  jzn  contraire ,  ceux  dont 
Thàmme  ne  jouit  pas  natufellement  ^  mais  quil 
sefl  pfocurés  par  fon  propre  fait.  Ainfi  le  droit 
^  de  pourvoira  fa  confervation ,  eft  un  droit 
naturel  à  l'homme  :  mais  la  (buveraineté ,  ou 
k  droit  dé  commande!-  àilrie  fociété  d'hôm- 
ihes,  eft  un  droit  acquis. 

2^.  Il  y  a  des  droits  parfaits  &*  rigoureux  ^ 
&  des  droits  imparfaits  ou  non-rigoureux.  Les 
droits  parfaits  font  ceux  dont  on  peut  exiger 
t^et  à  toute  rigueur  ^  Gr  s  il  ejl  nécejfaire  ^ 
jufquà  employer  la  force  pour  en  obtenir  V exé- 
cution j  ou  pour  en  maintenir  Vufage  ^  contire 
teux  qui  voudraient  nous  réjîjîer  ou  nous  trou-- 
bler  à  cet  égard.  Ceft  ainfi  que  l'on  peut 
raifonnablement  oppofer  la  force  à  quicon- 
que attente  injuftement  fur  notre  vie  ,  fur 

*  Voyez  Pufendorf,  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens.  Liv* 
I.  Ch.  I.  $  i^.  &  Grot,  Droit  de  la  Guerre  te  He  la  Paix.  Liv. 
iCbtLÎ  é^  ^.$,7,  avtc  Ict  Noces  de  M.  ^érltyrM, 

nos 


tios  biens. ou  fur  notre  liberté.  Maïs  iarjqé 
la  rûifon  ne  nous  permet  pas  Hemphtjfer  dû 
voies  de  fait  pour  nous  affurer  la  j(mffanu  des 
droits  quelle  nous  accorde  a  alors  ces  dràits  ne 
Ibnt  qw'imparfahs  &  noii-rigoureux.  Ainfi 
quoique  laraifon  autorife  ceux  qui  paf  eui(-> 
mêmes  font  deflitués  des  moyens  de  vivue^ 
àexigerdufecours  des  autres  hommes  i  Va 
ne  peuvent  pourtant  pas ,  en  cas  de  refii^  ^  fil 
le  procurer  par  la  force  ^  ni  le  leur  arraçhei^ 
mdgré  eux.  L'on  comprend  bien ,  fknç  qu'il 
foit  befoin  de  le  dire  ,  que  Tobligatioa  ré«- 
pond  ici  exaâement  au  droit  ;  6c  qu'elle^ 
plus  ou  mms  forte  a  qu'elle  eft  parfam  ou 
imparfaite  ^  félon  que  le  droit  iui-mémç  eft 
pwfait  ou  imparfaite 

3^  Une  autre  diftinâiion  qui  mérite  d'être 
remarquée  »  c'eft  qu'iZ  y  aies  droits  aufpêdt 
on  peut  renoncer  UgiAmemem  ^  &  d'autres  à 
t égard  defquels  cela  nejl  pas  permis.  Un  créan- 
cier ,  par  exemple ,  peut ,  s'il  le  veut ,  re- 
mettre la  dette  à  fon  débiteur  ,  ou  en  tout  ^ 
ou  en  partie  :  mais  un  père  ne  fçauroit  ire^ 
noncer  au  droit  qu'il  a  fur  fes  en&ns ,  ni 
les  laiflèr  dans  une  entière  indépendance..!^ 
raifon  de  cette  différence  eft  qu'il  y  a  des 
droits  qui  ont  par  eux-mêmes  une  liaifon 
naturelle  avec  nos  deyoirs  ^  âç  qui  ne  font 

donnés 
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donnés  à  rhomme  que  comme  des  moyeni 
de  s^en  acquitter.  Renoncer  à  ces  fortes  de 
droits  ,  ce  feroit  donc  renoncer  à  fon  de- 
voir ,  ce  qui  n'eft  jamais  permis.  Mais  à 
regard  des  droits  qui  n'intéreffcnt  en  rien 
nos  devoirs  9  la  renonciation  eft  licite ,  & 
ce  n'eft  qu'une  afiàire  de  prudence.  Ajou- 
tcms  encore  un  exemple  :  L'homme  ne  (çàu- 
roitrenoncer  entièrement,abfolument  &  fans 
réferve  à  fa  liberté ,  car  ce  feroit  manifefte- 
tnent  fe  mettre  dans  la  néceflîté  de  mal  &ire  » 
fi  celui  auquel  on  s'eft  fournis  fut  ce  pié-là 
l'ordonnoit  ;  mais  l'on  peut  légitimement  re- 
mncer  à  une  partie  è&  fa  liberté ,  fi  l'on  fc 
trouve  par-là  d'autant  mieux  en  état  de 
remplir  fes  devoirs  ,  &  qu'on  fe  procure 

Îuelque  avantage  certain  &  raisonnable, 
î'eft  avec  ces  modificaticMis  qu'il  faut  en»- 
tendre  la  maxime  commune  :  Qu'il  efi  ftt" 
ms  à  àuicun  de  renoncer  afin  dreit. 

4^  Enfin ,  le  droit ,  confidéré  par  rapport 
ii  fes  différens  objets  ^  peut  être  réduit  a  qua- 
tre efpéces  principales,  i*.  Le  drdk  qpe 
nous  avons  fur  notre  propre  perfohne&ltiï 
nos  aftions  ,  lequel  s  appelle  liberté  ;  2**. 
Le  droit  que  l'on  a  fur  les  chofes  qui  nous 
appartiennent  en  propre  ,  qui  fe  nomme 
PaoPBiiTÉ  ou  DOMAINE  j  3^  Le  droit  que 

l'on 


Ton  a  fur  la  perfonne  &lcsa6Uons  des  ztë^ 
très  hommes  ,  qu'on  défigne  par  le  nora^ 
d  EMPIRE  ou  d'AUTORITÉ  ;  4^  Et  cnfiti  le 
droit  que  Ton  peut  avoir  fur  leschofes  qui 
appartiennent  à  autrui  •  lequel  peiit  être  de 
plufîeurs  fortesi  II  fumt ,  quant  à  préfent  i 
d'avoir  donné  une  conndiflànce  générale  de 
ces  difiërenres  efpéces  de  droits.  On  en  ex- 
plique la  nature  &c  les  eâèts  quand  on  en 
vient  au  détail  de  ces  matières. 

Telles  font  les  idées  que  Fon  doit  avoir 
du  Droit ,  cônfidéré  comme  une  &cuité« 
Mais  il  y  a  encore  un  autre  fens  particulier 
de  ce  terme,  par  lequel  il  fe  prend  pour  la 
Loi  ;  comme  quana  on  dit ,  que  le  Droit 
naturel  eft  le  fondement  de  la  Morale  &  de 
la  Politique  ;  qu'il  défend  de  manquer  à  fà 
parole  ;  qu'il  ordonne  la  réparation  du  dom^ 
mage  ,  &c.  Dans  tous  ces  cas  y  le  Droit  eft 

Îris  pour  la  Loié  Et  comme  cette  efpéce  de 
)roit  convient  à  l'homme  d'une  façon  par- 
ticulière ,  il  eft  important  de  bieni  le  dévei- 
iopper.  C'eft  ce  qui  va  faire  la  matière  des 
chapitres  fuivans. 
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CHAPITRE     VIII.* 
De  h  Loi  en  géaénUL 

DAns  les  recherches  que  iiôus  avôlis 
Élites  jufqu'ici  fur  la  régie  (ksaétioos 
humaines  ^  nous  ne  fommés  point  fbrtis  de 
Fhomme  ;  riotis  n'avons  confulté  que  fa  pfi> 
pre  nature,  le  fonda  de  fdn  ëflence  &  ce  qu'il 
eft  en  lui-même.  Cet  examen  nous  a  fait  con^* 
noître  que  l'homme  trôuvoit  au  dedans  dé 
lui  ^  &  dans  fa  raison,  la  régie  c[a'il  doit 
fuivre  ;  &  que  les  confeils  que  la  raifoii  lui 
donne  ,  lui  indiquant  la  route  la  plus  abré*> 
gée  &la  pliisfôre  pour  fe  perfeâionne^  & 
le  rendre  heureux ,  il  réfultoit  de-là  un  priil» 
cipe  d'obligation  i  on  uii  pniilànt  motu  de 
cbnformer  fes  aâions  à  cette  régie  primi-^ 
tive.  Mais  pour  avoir  une  jufte  connoif^ 
{tnte  du  fy ftêifae  de  l'homme  ^  on  ne  doit 
pas  s'arrêter  k  ces  pi^emières  confîdératiôns  i 
il  &ut  encore  i  fiiivant  la  méthode  que  noui 
avons  indiquée  **,  porter  fon  attention  fur 

'-*  Voyez  Pufendoff.  Vtbït  4e  ht  N«cutc  8c  des  Gens.  Zvv.  L 
^   ♦*  Vtyfz, cî-dcvam.  Ch. uth^  '  .. 
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les  difKreTtis  états  de  Fïiomme ,  &  fur  les  reld^ 

vent  manqifei^de  pro4ui^  cei;takies  modifî* 
cations cbîis les  régies  qu*^il  doit fuivre.  Car, 
comme  nous.  IftwiHf a.  déjà*  obfecvd,  non-feu- 
lement ces  régies  doiv^ni;  être  conformes  à 
la  nature  de  Fhomme  ,  mais  elles  doivent 
efiÇQT^  %ri9ip«x}poœoonîèsL i  HhCitamo^  dç 

S,  H. 

.  Q^ , çatrfsJfi&éoffif pnmiti& del-bomme^' 
Yiétfl^ttdçdéfimdarwejQQi un. de  ceux  qqi méri« 
t$nî)  1q  plus;  d!actûntioiisf  &>  celuii  quic  doit* 
âypîrlg  pluik  âiipfkenoei  far.  la.  régie  qu^ilr 
doitioUèhrexu  Sa.eâfety  uniêtne  imépendm^ 
4^>tQut;  autre  .>  nja.d'autr^  ^^  iXui¥requc> 
leftQc^fÛlij  dfc  &tiix»prQ.naiioii.|&]pariine- 
f\ii$eidc  CQttfi:  iMépendanoe  ,  i);fe  treoMC^ 
aâhinç^itdt;.tout  aftife^ffeinent  à  lt.volôhté) 
d^àp^ui) :  coup  mot , iLeft  maître  àbfôluder'^ 
l9^:i)[i%lie.&  dcif»  aàâons.  Mais  il  n'en  eflt 
pfis:  ajinfi  :  d'un^  être  que  l'on,  fuppofe  défm-i 
i^^jd'un.auti^i  9  Gomm&d'iuv  fapérieuP'&i 
dtun  màîtne.Le^IeQtiment  de  ce|Dte  dépcn*-^ 
d^nce  dqiç  nafufeUepiàçiit.^agf jr;l'ipf(^ur 
à  prendre  pourr^gle  dç^fa^condujite  îa^vor 
.r  •  '    '  lonté 
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tonié  de  cchir  dont  it  dépend  ;  puifque  Tâfr 
rujettHTemettt  où  il  fe  trouve  ne  lui  permet 
pas  d'éfpârer  râifonnablement  dé  pouvoir  fc 
frocare^  urt  fbfMe  bonheur ,  îridépendam- 
inent  de  k  volonté  de  fôA  ^pérîeufi  &  de* 
Irues  qu'il  peut  fe  pTopôfer  pâ#  rapport  à 
lui.  *  Et  cefa  encore  a  pW  bu  iBdiiîs  d^étèiî^ 
due  &  d'effet,  à  proportion  que  la  fupério- 
rite  de  Tuii  &  la  dépendance  de  l'autre  fera 
plus  ou  moins^  grande  y  £»^  àbfolue  ou  li- 
mitée. L'on  voit  bien  que  toutes  ces  remar- 
ques s'appliqùeiit  à  l'îiomme  d'une  façon  pa»- 
ticulière  :  enforte  que  dès  que  l'homme  fe- 
tonnoît  un  (upérieur  ,  à  la  puiiSulôe  &i  (à 
Pautorité  duquel  il  eft  ilîttui^èlleitient  fournis  ^ 
c'eft  une  cOttféq[Uence  de  cet  état  j  qu'il  re^ 
connoilfe  tùSk  h  volonté  de  ce  fupérieùif 
pour  la:  /e^  de  fe$  avions.  C'ell-làle  drok 
que  nous  appelions  IL  o  f*  ' 

Bien  erttelidù  pourtant  que  cette  volonté 
du  fupérieur  n'ait  eh  ellé-riftêmé  rien  de  cpnf 
traire  à  Ik  K  A  i  s  ô  N  >  qui  èflr  la  régjè  primi- 
tive de  l'homme;  Car  fi  cela-  étoit,  nous  fe^ 
rions  horrsféfat  dfelUi  obéir.  Afin  qu'une 
Loi  foit  la  r^fe  des  aàîonS  humaines  y  il  faut 
abfolument  qu'elle  s'accorde  avec  là  nàtuFe 
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de  ia  conftitutîon  de  Thomme ,  &  qu'elle  fe 
rapporte  en  dernier  reflbrt  à  fon  bonheur  , 
qui  eft  ce  que  la  raifon  lui  fait  néceffiiire- 
ment  rechercher.  Ces  remarques  ,  aflës  clai- 
res d'elles-mêmes  >  le  paroîtront  encore  da- 
vantage ,  quand  nous  aurons  expliqué  plus 
particulièrement  la  nature  de  la  Loi. 

§.   IIÏ. 

DéfinttioH  de  la  Loû 

J  Ê  définis  la  Loi  :  Vm  régie  prefcrite  fat 
\t  Souperaîn  (Tune  fiàété  à  fesjujets  jjiàt  pour 
leur  impofer  V obligation  de  faire  ou  de  ne  fax 
faire  certaines  chojes  ^  fous  la  menace  de  quelque 
peine  ;  foit  pour  leur  laijftr  la  liberté  dagir  oti 
ai  ne  pas  agir  en  dt  autres  chofes^  comme  ils  U 
trouveront  a  propos^  Cf  leur  qffurer  une  plane 
jouîjfance  de  leurs  droits  à  cet  égard* 

£n  définiiTant  ainfi  la  Loi  >  nous  nous 
écartons  un  peu  des  définitions  que  G  r  o** 
Tius&PuFENDORF  en out données. 
IVlais  il  nous  a  paru  que  les  définitions  de, 
ces  deux  auteurs  av^^pit  quelque  chofe  de 
trop  vague ,  &  que  d'ailleurs  elles  ne  con- 
venoiént  pas  â  la  Loi  confidérée  dans  toute 
ïon  étendue.  Ceft  ce  que  juftifieront  les 
détails  oà  nous  allons  entrer  ^  iiPon  en  fait 

la 
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h  comparaifon  avec  les  pallàges  que  nous 
indiquons  *• 

§.IV. 

^    Tourquoi  m  définif  la  Loi  me  règle  prefcrice. 

Je  dis  que  la  Loi  eft  une  régie  :  première» 
osent  i  pour  marquer  ce  que  la  Loi  a  de 
commun  avec  le  confiil  j  c'eft  que  Fun  & 
Vautré  font  des  régies  de  conduite  :  &  en 
fécond  lieu  ,  pour  diftinguer  la  Loi  des  or- 
dres pajja^zrs  qu'un  fuperieur  peut  donner, 
&  oui  n'étant  point  des  régies  permanentes 
de  la  conduite  des  fujets ,  né  font  pas  pro» 
preipent  des Loix, L'idée  dérègle  renferme 
principalement  ces  deux  çhofe$>  Vwvverfqr 
Ufé  &  la  perpétuité  ;  &  ces  deux  çaraélèrès 
étant  elTentiels  à  la  régie  cpnfidérée  eq  gé- 
néral 9  ils  fervent  aum  à  diftinguer  la  Loi 
de  toute  autre  volonté  paniculière  du  Sou- 
verain. 

J'ajoute  que  la  Loi  eft  une  régie  prefcrite  i 
parçequ'une  fimple  réfolution  renferméç 
dans  refprit  du  Souverain ,  fans  fe  ip^ni- 
fefter  par  quelque  ligne  extérieur,  ne  fe- 
roit  pas  une  Loi.  Il  faut  que  cette  volon- 
té foit  notifie^e  aux  fujet§  d'une  manière  con- 

*  Voy.  Grotiut.  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix.  Liv.  hCb.h 
'  f  f .  &  Pi«/«fi  Droit  de  la  Nat.  &  des  Gens.  Iiv.  I.  Ci&.  VI. 
S  é^  Ajoutf  z-y  Ici  notu  de  M.  Bétrktjréu. 

H  3        venablcj 
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v^iiable  ;  e^  fime  qu'ils  puiflEènt  coxmckn 
ce  que  le  Souverain  exige  d'eux  ,  ôchoé^ 
ceflité  QÙ  ils  font  (f  y  conformer  leur  con- 
duite,. Au  Tcfk  B  de  quelque  manière  que  fe 
faflë  cette  notification ,  loit  de  vive  voix, 
fojtpar  écrit  QU  autrement ,  la  chofë  ellin- 
di^^eqtet  II  jOafît  que  les  fujets  fpient  bien 
inftruits  de  h  volonté  du  Légiflateur* 

Or  fie  c^^fi  fie  k  Souverain  ,  la  Souveraineté  <^fe 
droit  de  commander. 

Achevons  de  développer  les  principales 
idées  qui  entrent  dans  la  définition  de  la Xoi^ 
La  Lpi  eft  prefcrite  par  le  Souverain  :  ç'eft 
ce  qui  la  diftingue  du  cor^eil ,  qui  vieat  d'uii 
Ami ^  d'un  ^galiqui  comme  tel,  n'a  aucun 
pouvoir  fur  nous ,  8f  dont  par  cpnféquent  leç 
avis  n'ont  pas  la  même  force  &  ne  produi- 
îent  p4s  la  même  obligation  que  la  Loi ,  la- 
quelle én^anant  du  Souverain  «  a  pour  appui 
le  commandement  &  V autorité  d'un  lupérieur  ♦• 
L'on  fuit  le  confeil  par  des  raifons  tirées  de 
la  nature  même  de  la  chofe  :  l'on  obéit  \  la 
Loi ,  non-feulenient  en  vue  des  raifoi^s  fur 
lefquelles  elle  eft  établie  ;  mais  ^uffl  à  caufe 
de  V^utorité  du  Souverain  qui  la  prefcrit^ 

♦  Voiiiz,  Droit  de  la  Nat.  k  4ci  Gens.  Liv.  h  Cb.  VL  i  *. 
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ïi^OMgatSôn  que  prôdùTt  le  cohreil  eu  jih^ 
obligation  purement  imerru  ;  ceile  àe  là  Ldî 
*ft  îfeéTiè  &  eriiemfe  tout  à  là  fois  ^,        — 

Là  Soçk'Èi'è  f)î,  côHirBè  oh  rà  déjà  re- 
marqué ,  ïtmxQft  de  pïitfieàrs  perjomes  faut 
Une.  càtaihefin  ^  qui  èB;  quelque aviifùà^  com^ 
mun.  La  Fin,  c'èft  i'i^f  ouVàvdmàge  ijut 
Jepropofent  ^  êtres  înteïlià'éns  ^  &  qu'ils  Pedehl 
fi  procurer  :  !k  TUnion  deplt^éurs,  pa^oririà  \ 
c'eft  \e  cbncburs  de  leur  volkté  pour  Je  procurer  i0 
fin  qu'ils  fi  prt^ofem  m  carnmum  Mais  quoique 
nous  faflions. entrer ï*iiêe  de  Ijifocietëuans 
îà  définition  de  la  Loi  jl  "  i^'èh  &ut,pàs-  con- 
clure que  la  ïbcietë  (eît .  uhç  cohdto 
iblument  éflèntielle  fe  hêcëlfeîrë  k  r^tibliC- 
JTement  des  loix.  A  là  rigueur^  fec  dans  t'ex^- 
fte  préciîion ,  l'on  peut  fort  bien  ^côiicevoîir 
la  Loi ,  lors  même  que;  ié  Souverain  h'âurôit 
qu'uile  teulè  perfonne  loumiïe  à  hn  àu^ôri^e  : 
&  ce  n^eft  que  pour  nous  râpprocber  dii  fait 
ou  de  Tétat  aftusl  dès  fchofes  ,  que  nous 
fuppofons  un  Souverain  qui  commandis  à 
une  fociété  d^hommes»  ïLiaut  pourtant  ob- 
fervér  que  là.  relation  q'd  il  y  à,  entre  lé  $ou:- 
verain  oc  lès  lujétà ,  rormè  entr'éiii  une  îoftç 
4e  fociétl  ;  niais  qui  eïl  d  iinè  éffiëcé  parti- 
culière ,  &  que  l'on  peut  âppcUer  focièië  cti- 

*  Vé^  ti-dcvam.  Ch,  TI.  f .  i  j. 

H4      né- 
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nJégalîté:  le  Souverain  commande  ,  &  Iqi  fq- 
jets  obéiffent. 

Le  Souverain  ç/î  donc  cehd  fd  4 
ircit  de  commander  en  dernier  rejfort.  Com- 
mander c'eft  firiger  [don  (a  vobmté  & 
dvec  autorité ^ôu  avec  pouvoir  de  contraindre^ 
les  aSùms  de  ceux  qui  rums  font  founds  /  &  je 
dis  que  le  Souverain  commande  en  dernier 
i^^orr;pouF  faire  connoître  que  comme  il  tient 
«Éms  la  focîèté  le  premier  rang ,  fa  volonté 
cft  fupérieure  à  toute  autre ,  &  que  tous  les 
membres  de  la  fociété  lui  font  afTujettis. 
Enfin ,  le  Droit  de  commander  n'e/l  au» 
tre  chofe  que  le  pouvoir  de  diriger  avec  autorité 
Us  aSHons  dts  autres.  Et  comme  le  pouvoir  dé 
fe  fervir  de  fes  forces  &  de  fa  liberté ,  n*eft 
un  droit  qu'autant  que  la  rs^fon  l'approuve 
&  l'autorife;  c'eft  aulE,  en  dernier  reflbrt, 
flir  cette  approbation  de  la  raifpn  ,  que  fe 
drpitde  commander  fe  trouve  établi. 

s  VI, 

Ceci  bous  conduit  à  rechercher  plus 
paniculièrement  quels  font  lesfondemens  na- 
turels de  V empire  ou  de  h  jhuveraintté ;  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  en  venu  de  quoi  on  a 
le  droit  d'impofer  à  autrui  quelque  oblLpt^ 
non  9  &  d'exigor  de  lui  la  foumiflion  &  n>- 

>éi£Since« 


béii]^ce.  Cette  aueftipn  eft  trèsrimportantç 
en  elle-mêiae  ;  elle  Teft  auffi  par  fes  effets* 
Car  plus  on  connoiqra  les  raifons  qui  éta- 
blifTçnt  rautorité  d'une  part ,  &  la  déoçu- 
d^nçe  de  l'autre  ;  plus  on  fera  porté  a  fç 
fo^fnettre  en  effet  &  de  bpn  gré  à  ceux  (Jç 
qui  rpn  dépend.  D'ailleurs  5 1^  dîverfité  des 
ientimens  fur  la  manière  de  pofer  les  fonde- 
mens  de  l?i  Souveraini:té ,  eft  uqe  preuve  que 
ce  fujet  demande  d'être  traité  avçc  quelquç 
foin. 

CHAPITRE    IX, 

Dç§  f  oNDÇMENs  de  la  SouviRAn^Exé  ^ 
ou  du  droit  de  commander. 

§1. 

Prcinière  remarque.  Il  **a^t  ici  Smt  Souvermeti 

OU  A  N  p  nous  recherchons  ici  les  foto- 
démens  du  droit  de  commander ,  nous 
n'énvifageons  la  chofe  que  d'une  manière 
générale  &  métaphyfique.  Il  s'agit  de  fça- 
voir  quels  font  les  tbndemens  d'une  fouve^ 
raineté  &  d'uncr  dépendance  niceffiûn  ^  c'eftr 
à-dire,  qui  fe  trouvent  établies iur  la  nature 
même  des  chofes  ,  &  qui  font  une  fuite  na* 
tureÛe  de  la  conflitution  des  êtres  aufquels 

on 


€>B  ie$  attribue.  Mettotis  âbnc  à  pâM  cb  qu3 
tcfucfae  une  efpéce  particulière  de  fbuvenû* 
neté,  pour remonteraux  id^es  jgénétaïes, 
tf  oi  dérivent  les  premiers  principes,  Màî4 
comme  des  princmes  généi^ux  ,  quand  ili 
font  juftes  &bien  fondés,  s^appliquent  aifé- 
ïnent  à  tous  lès  cas  paniculiers  ;  il  s^enfuit 
que  les  premiers  foftdemetis  de  la  foûveraî- 
neté  ,  ou  les  ralfons  fur  lefquelles  elle  ett 
établie  ;  doivent  être  pôfés  de  manière  que 
Von  puiflè  les  appliquer  convenablemdlt  à 
toutes  les  efpéccs  qui  nous  font  conntse^ 
Par-là,  comme  nous  le  difofts  cl-  devant, 
on  pourra  ou  s'aiTurer  pleinement  de  la  ju« 
Reue  des  principes ,  ou  recqnnoîtrç  si^ifs  font 
défeftueux, 

§  It 

Seconde  remarque,  fl  nV  n  Hifiuverahtèténidéfetjh 
daace  nectaire  entre  (Us  êtres  parfaitement  égaux* 

Une  autre  remarque  .générale  &ciprén 
liminaire ,  c'eft  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  fou- 
veraineté  ni  dépendance  naturelle  &  né- 
ceflàire,  entre  des  êtres  qui  par  leur  nature, 
par  leurs  fisicultés  &  par  leur  état ,  fe  trou- 
veroient  dans  une  égalité  fi  parfaite ,  qud 
Ton  ne  fçauroit  rien  attribuer  a  Tun  qui  ne 
^e  rencontre  également  dans  l'autre.  Et  en 
ffièt  a  dan$  cette  fuppofition  ,  il  n'y  auroit 

nulle 


DU  Dmorr  NATtTREaL.Cfe.  IX.  ta$ 
bulie  nifon  pourquoi  Fun  pût  s'attribuet 
Quelque  autorité  fur  les  autres  &  les  mettre 
ÇUUI6  fa  dépendance  ^  que  oeux-d  ne  pufiênt 
i^al^ent  £dre  valoir  cçmtxe  i\x%  Mais  cela 
rédu^fant  la  cliofe  i  XsAfiopit  ,  A  s'en&it 
qu'une  telle  égalité  entre  plufieurs  êtres  ex^ 
dut  toute  fubordinatiçm  entr^eux ,  tout  em» 
pire  9  toute  dépendance  néce$àire  des  uns 
aux  autres  ;  comme  T^Uté  de  deut  poich 
fait  qu'ils  demeurent  en  équilibre.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ait  dans  la  nature  même  de  ceux 
que  l'on  veut  fubordcnner  l'un  à  l'autre ,  des 
qualités  effentiellement  diffénentes  ,  fur  lef- 
quelles  on  puiflë  fonder  la  relation  de  y^p^ 
rieur  &  ^infidmr.  Mai$  les  fenti<nens  fè  trou'- 
vent  partagée  dans  la  détermination  de  ce.s 
qualités, 

§  in, 

piffénntes  tfmionsjiir  Ferigme^  &  Usfinâtmms  if 
UfoHvcrameté* 

QuELquES-uns  prétendent  que  la 
feule  fupérhrité  de  forces  »  ou  ,  comme  ils  par- 
lent ,  une  puiffknce  irréfijtikle ,  eft  le  vrai  & 
premier  fondei^ent  du  droit  d'impofer  quel- 
que obligation  &  de  prefcriré  des  loix* 
^  Cette  lupériorité  de  puiffimce  donne ,  fe- 
p.  Ion  eux  j  le  droit  de  régner ,  par  Fimpoflî* 

«  bilit^. 


^24  P  KT  N  C  1  P  ES 

M  bilité  01^  çUe  met  les;  autres  de  réfifter  S 
j»  celui  qui  a  fur  eux  un  tel  avantage  K 

a®  Il  y  en  a  d'autres  qui  rapportent  Torî- 
gokt  &  le  fondement  de  l'empire  «  à  VexceU 
^îaïude  R^mr^;  qui  non-feulement  rend  un 
»  être  indépendant  de  tous  ceux  qui  font 
a  d'iine  nature  inférieure  ;  mais  qui  &it  en* 
»  core  que  ces  derniers  peuvent  être  regar- 
9  d^  conme  &its  pour  le  premier.  C'efl 
»  de  auoi  ^  difent-ils ,  npus  avons  une  preu-» 
9  ve  oans  1^  conftitution  même  de  l'hom-*' 
f  ipe  ;car  c'eft  Tame  qui  gouverne  ,  corn- 
9  me  étant  la  fpartie  la  plus  nphle  :  & 
a>  c'eft  au0î  fup  ce  fondement  au'eft  établi 
»  l'empire  de  Thomme  fur  les  animaux  *'^. 

3%  Un  troifiéme  fentiment ,  qui  mérite 
d'être  rapporté ,  eft  celui  de  M.  3abb£Y-» 
BAC  *'*'*.  Suivant  ce  judicieux  auteur  ,  il  n'y 
a  proprement  qu'un  feul  fondement  géné- 
ral d'obligation  ,  auquel  tous^  les  autres  fe 
réduifent  ;  c'eft  la  dépendance  naturelle  oti, 
nous  fommes  de  D  i  e  u ,  en  tant  qu'il  nous, 
a  dpnné  l'être  ^^  &  qu'il  peut  en  çonféqueiu 

•  Voyez  Hohb.  De  Cive.  C«J>.  XF.  §.  {. 

««Voyez  Pufend.  Dioicde  la  Nature.  &  des  Gens.  Liv,  U 

«.  FI.  §.i«. 

***  On  le  trouve  dans  la  note  i.  fur  Iç  \,  { %,  du  gr:^nd  Qtnfr4* 
ge  de  l^ufand.  lU.  l.  Ch. VI.  &  dans  la  noce  ).  iur  le  $  V.  4e< 
]K>evoirs  4e  rhofflope&itt  .Citoyen.  Liv^L  Ch*  lU 

ce 
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ce  exiger  dé  tious  que  nous  feUions  de 
DOS  facultés  Tufage  auquel  il  les  a  manî- 
feftement  deftinëes.  <r  Un  ouvrier  ,  ajoute-t- 
»  il ,  eft ,  comme  tel  >  le  maître  de  fon  ouvra* 

3>  ge;  il  peut  en  difpofer  à  fon  gré • 

?»  5i  un  Statuait*  pouvoit  par  i^  vertu  pro- 
9>  pre  faire  des  ftatues  animées  ^  •  •  • .  •  •  ala 
«JèwZ  le  mettroit  en  droit  d'exiger  que  le 
»  marbre  façonné  de  fes  mains  y  &  doué  par 
»  lui  d'intelligence ,  fe  fournît  à  fa  volonté...» 
V  Mais  D I E  u  eft  l'auteur  de  la  matière  8c 
»  de  la  forme  des  parties  dont  notre  -être  élt 
qo  compofé  ;  il  a  créé  nos  corps  &  nos  âmes , 
9  &  il  a  donné  à  celles-ci  toutes  les  facultés 
»  dont  elles  font  revêtues.  Il  peut  donc  pref- 
9  crire  telles  bornes  qu'il  veut  à  ces  facultés ,. 
9  &  exiger  que  les  hommes  n'en  faflTent; 
3»  ufage  que  de  telle  ou  telle  manière  5  &C.. 

^IV- 

JLxamm  de  ctt  opmionf.  i^.  La  fade  JUpértorité  dt 

fuijfance  nefuffit  fos  pour  donner  k  droit 

de  commander. 

Tels  font  les.  principaux  Arflêmes  fur 
l'origine  &  les  fondemens  de  hfouveraineté 
&  de  la  dépendance.  Examinons  -  les  :  & 
pour  en  bien  juger ,  n'oublions  ni  la  diftin- 
dion  de  la  nécemté  pk)[fique  &  morale ,  ni  Jes  ' 
^potions  primitives  au  droit  &  de  Vobligatm^ 

telles 


telles  qu'on  fes  a  expliqua  ci-devâftt.  ^ 
• .  1°.  Gefeu  pof&y  je  dis  que  ceux  qui  fou-» 
êsnt  \e  droit  de  prefcrife  des  Ibiit  »  fiur  la 
ieule  fupériôrité  de  puifiàîlËe  j  ou  fur  uil 
pouvoir  auquel  il  eft  mipoffible  de  réG&er  ; 
4t3t\AitkAt  uri  principe  inlûiiîfafit ,  &  ^ui  m^ 
me-et^le  prenaiit  à  là  rigueur,  fetfomreni 
feu3t»  Ëtt  eflfet ,  de  cela  feul"  que  je  fiiîs^  hors 
é'état  de  t^éfîflter  à- quelqu'un  ,  if  rie  s'ênfiiit 
pas  qu'il  ait  droit  de  me  commander  ,  c'eff-* 
ârdire  j  que  je  fois  tenu  de  me  foumettre  i 
hii  «n  Vertu  d'un  principe  d^ofeiigaticwr,  St 
de  reconnoître  (a  volonté  comme  là  r^te 
univerfelle  dé  ma  conduite;  te  ^ir  n'étant 
autre  chofe  que  ce  que  la  raifon  approuve  i 
îl  n'y  a^  que  cette  approbation  que  la  raifon 
donne  â  celui  qui  commâhde ,  qui  puiflè  faire 
fon  droit ,  &  qui  par  une  conféquence  né^ 
ceffaire  >  produife  en  nous  ce  fentiment  que 
nous  appelions  o^2i£[aMn  >  lequel  nous  porta 
â  nou^  foumettre  oe  bon  gré.  Toute  obliga- 
tion fuppofe  donc  certaines  raifohs  qui 
agiflent  fur  la  confcience,  &  qui  fléchiflènt 
la  volonté  j;  en  forte  que  Suivant  les'  luiïiiè- 
res  de  notre  propre  raifon  ,  nous  jugion» 
que  nous  ferions  mal  de.réfifter,  lorS^mêmef 
^enous  en  aurions^lepouvoif'3  Si  qu'ainfi' 

nous 


Xious  n'en  avons  pas  k*  droite  Or  (^ukooque 
^'allègue  d'autre  raifbn  aue  la  fupéFiork^ 
de  {es  forces  >  ne  propofe. point  ua  motif 
i^ffif^int  pour  obliger  lî^  volonté.  Par  c%9mr 
pie  ,  la  pi^ifl&nce  que  peut  avo»  ua  êti» 
maléiiÊmtne  lui  donpe  aucun  droit dQ  com- 
mander 9  &  ne  fçauroit  nous  mettre  dans  Vo^ 
bligation  d^obéit!  ;,paiîceque  cela  tépu^è 
manifeîlement  à  If  idée  même  de  droit  &  ao-« 
bligation.  Au  contraire ,  le  premiçf.  CîQn&il 
que  la  raifon  nouç  dcmne  à  Tégard  d'une 
puif&nce.,maJfaifew:a,  c'eft  d?  lui  Jtéûftec , 
&  s'il  eft  pofGble ,  dci  la»,  détruira.  Or  ,,fi,nous 
avons  droit  dé  réfifter.i  cfeft  undroitincom.-^ 
patible  avep.l'ohligiatîou.d'.Qliéir,,  &.qpi  L'ex-^ 
dut  évidjemment.  H  éft.  vrai  que  fî-  nousi 
voyons  clairement  ^,q^i^:toJUSv nos  effibrtsfe- 
ront  inujiM,  &  quewtreréfiftance.ne.fe-; 
rph  quç  nous  attir:er.  un, mal,  plus ildioux  ; 
nojLisr  jumejons-  miçux  nous  foiMxiettr/îr'pou» 
un  temç  ,;  quoiqu!à.  riegret ,,  qpe  de.  nqusÇ 
expofer  ^HX.cpups.d'unei  guiflbice.maUgnepL 
J5ïai?_alQjc5  nous  TQmxKs.<mtraints  ,^  &:  non» 
ohUgà*  ÏSpu§Lfouf&ons  ,ma%rjl  nQusules.e&wi 
4'unf  fpre^  fupérieure  j.&ien,  nous, y,  fmri 
iiiQtnuît^ extérieurement,  iîoai5i  nous  ipu^ 
levons  intérieurement  conp^,  dlc  par  ujd^ 
(Intiment  îiatureL  :  ce^  q^.novtf.  laî&.  û>y^ 

jours 


1ti8  l^RÎNCIPES 

jours  en  plein  drdît  de  tenter  tbutes  fortes 
dé  Voies  pour  nous  délivrer  du  joug  injufte 

Sic,  Ton  nous  impofe;  Il  n'y  a  donc  point 
ors  d'obligation  proprement  dite  ;  or  le 
défaut  d'obligation  emporte  le  défaut  dé 
droit  *.  Nous  n'infiflons  pas  ici  fur  les  dan- 
gcreufes  cbnféquences  de  ce  fyftême  ;  il 
fiiffit  df  l'avoir  réfuté  par  les  principes ,  & 
Foii  aura  peut-être  occafîon  d'en  parler  uflé 
autre  fois. 

s  V. 

2^.  Nj  ta  feule  excellence  mfiipirtorui  denaéiené 
Les  deux  autres  fentitiiens  que  nous 
avons  rapportés ,  ont  quelque  chofede  plau- 
fible ,  &  même  de  vrai.  Cependant  ils  ne  me 
pafoiiTent  pas  tbut-à-Êdt  fuffifans  :  Tes  prin- 
cipes qu'ils  pofent  font  trop  vagues ,  &  ont 
befoin  d'être  amenés  à  un  point  plus  précis^ 
2®.  Et  véritablement ,  je  ne  vois  pas  (Juê 
h  feule  excellence  de  nature  fufiSfe  pour  don* 
lier  un  droit  de  fouveraîneté.  Je  récônnoi- 
trai,  fî  l'on  veut,  cette  excellence,  &j'en 
conviendrai  comme  d'une  vérité  qui  m'eÛ 
bien  connue  :  voilà  tout  Fèfièt  que  doit  na- 
turellement produire  cette  hypothèfe.  Aïaîs 
je  m'arrête-là  ;  &  la  conrioiflance  aiie  j'ai 
de  Texcçllence  d'un  être au-deffas  détooî,. 

"  ♦  r^f*  d-deyam.  C*.  Vil  5  ^. 

♦  •  ne 


DU  DaOIT  NaTURSI..  Ch.  IX.  ISLf 
ne  mepr^icnte  point  par  ell^-mâme  un  1no« 
tif  fuf&£uit  pont  me  ibumettare  abfolument 
à  lui  ,  &  pour  abandonner  iaa  volonté 
afin  de  prendre  la  fiehhe  pour  régie.  Auflî- 
long-temsqutf  Toh  t'en  tiendrià  ces  géné- 
ralités >  &  qu6  Ton  ne  me  dira  rien  de  plus  j 
îe  he  me  fdntirai  point  port^  par  un  mouve-« 
ment  intérieur^  i  mé  foumettre;  &  je  puis^ 
fans  que  ma  cônfdence  lAe  k,&  aucun  re- 
proche ,  juger  que  le  principe  intelligent  qui 
eft  en  moi  fuffit  pour  âic  ccmduire.  J  ufque- 
là  donc  tout  s'arrête  i  la  fimple  fpéeulatioiu 
Que  fi  vous  voulez  exigea  de  ifioi  quelque 
^ofe  de  phis  i  je  nunénerai  la  queftion  à  ce 
Àoint  :  Commient  de  de  quelle  ffîamère  cet 
être  que  voui  iuppoièz  plus  exceUent  que 
moi ,  veut-il  fe  conduire  à  mon  égard  |  & 
par  quels  eflecs  cette  e^celknce  ou  cette  fii- 
périorité  de  riature  fe  manifeftra  ^  t-eUe  i 
Veut- il  me  faire  dii  bien  on  dû  mal,  ç^ 
refte^t^il  pur  rapport  à  moi  dans  Findîâe- 
rence  ?  Il  ftut  de  toute  néceffité  que  l'on 
s'explique  ;  &  alors  >  fuivlitt  le  parti  que 
Tonprendnii  je  conviendrai  peut4tre  que 
cet  être  z  droit  dd  me  ComitiaMer  ,  &  que  îe 
fuis  dans  l'obligation  d'obéir<  Mais  ces  ré- 
flexions font  bien  voir ,  fi  je  ne  me  trompe , 
qu'U  ne  fuffit  |iai  d'ziiéptes  j^uvemmt  &fnna- 
L  Partie*  1  pie- 
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{)lemerit  rexcellence  (f  un  êtf  e  par  -  deflns 
es  autres ,  pour  établir  ks  fondemens  de  la 
fouvetâinete. 

§  VL 

3® .  M*  ta  fade  qualité  de  Créateur. 

3®,  I L  y  a  peut-être  quelque  chofe  de 
plus  précis  dafià  h  troinéme  hypothèfe* 
»  D I E  u ,  dit-ôri ,  eft  le  créateur  des  hom- 
39  mes  :  c'eft  de  kii  qu'ih  tiennent  la  vie , 
»  la  raifon  &  toutes  leufs  facultés.  Il  eft 
bB  donc  le  maîtrb  de  fon  ouvrage  ,  &  il  peut 
»  en  conféquence  preftrife  aux  hommes 
»  telles  régies  qu'il  lui  plaît,  De-là  découle 
»  naturellement  notre  dépendance ,  &  Tem- 
»pire  abfolu  de  Dieu  fur  nous;  &  c'eft-là 
to  aufli  la  première  fource ,  ou  le  premier  fon*^ 
»  dément  de  toute  autorité,  » 

Tout  ce  qu'on  allègue  ici  pour  fonder 
Fempire  de  D  i  e  u  fur  lés  hommes ,  fe  ré- 
•duit  ï  fa  puîjfkncefuprême.  Mais  s'enfuit-il  de 
cela  feul ,  &  par  une  conféquence  immédia- 
te &  néceffaire ,  qu'il  ait  droit  de  nous  pref-  ' 
crire  des  loix  f  Voilà  le  point  de  la  queftion. 
La  fouveraine  puiffance  de  Dieu  lui  donne 
bien  le  pouvoir  de  faire  à  l'égard  des  hom- 
mes ,  &  d'exiger  d'eux  tout  ce  qu'il  lui 
plaît,  &  de  les  mettre  dans  la  nécejjkéde  s'y 
aifujeuir  :  car  iji  créature  ne  fj^auroit  réfifler 

au 


totj  Droit  Naturel.  Cfc  t)t.    î)f 
tià  Créateur,  &  elle  fe  trouve  par  fa  Aaturé 
&  par  fon  état ,  dans  urïe  dépendante  fi  en»*, 
tière ,  que  le  créateui*  peut  même ,  s'il  le 
veut,  l'anéantir  &  la  détruire.  Cela  eftcer* 
tain.  Mais  cela  ne  paroît  pas  encore  fiiififant  ' 
pour  établir  le  droit  du  Ciféateur.  Il  feut  quel- 
que chofe  de  plus  pour  faire  du  ûrùpltpou* 
wr  une  qualité  tnôraUi&c  le  convertir' eii-*^ 
droit.  *  En  un  mot  il  eft  néceffaire ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  d'une  fois ,  que 
la.puiflàncefoit  telle  qu'elle  foit  approuvée' 
par  la  râifoil;  afin  que  l'homme  puiffe  s'y 
loumettre  de  bon  gté^âc  par  ce  fendment  qui 
produit  VobUganon* 

Qu'on  nous  permette  de  i&ire  Ufte  fuppo-» 
fition  qui  i^endfala  cfaofe  fenfible.  Si  le  Créa-* 
teur  n'avoit  donné  l'exiftence  à  la  créature 
que  pour  la  rendre  malheureufe ,  larelation^ 
de  créateur  à  créature  fubfifi:efoit  toujours  J 
&cependant  l'on  ne  fçauroit  dans  cette  fup-> 
pofition  concevoir  ni  droit ,  ni  obligatiùn.  Le- 
pouvoir  irréfiftible  du  créateur  poUrroit  bien' 
contrainite  la  créiture  ;  mais  cette  contrains 
te  ne  formeroit  pas  unt  obligation  de  taifon^' 
nti  lien  moral  s  parcequ'une  obligation  de  ce 
genre  fuppofe  toujours  le  cMcours  delavo^ 
bnté ,  &  une  approbation  ou  un  acquiefce-^' 

I  a       ment 
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mf^  de  (a  Mit  de  Tfaoïmne ,  qui  produit  il 
fêigniffim  volontaire  :  acquiefcemcnt  qu^il  nt 
iç^uroit  donner  à  un  être  qui  ne  ferait  uëk 
gi^  de  Çon  pouvoir  fuprême  »  que  pour  l'op« 
pdm^  &  fe  rendre  malfaeomix* 
.  La  qM^ité  de  Créateur  ne  fuffit  donc  pai 
feule  ^  par  elie-même,  pour  établir  le  droit 
4^  comawder  &  rgbli^aiion  d'obéir* 

§  VIL 

U  ikgf&0  U  booté  JoiMPcs  enfimkhp 

Ma»  (i  à  ridée  d'un  Créateur  tout-pui^ 
£int ,  nous  joignons  (  ce  qu'apparemment 
J\1B4IUB$  YB  AC  fiippofdt,mais  qu  il  n'expri- 
me pas  afl&  diilinâemciit ,  )  fi  5  dis^je,  noue 
y  joigm^ns  l'idée  d'un  être  parfaitement  ftgo 
^  iouverainement  bon  ,  qui  ne  veut  &ire 
n^gfi  de  fa  puiiTance  que  pour  k  Uen  fie 
l'av^n^e  de  Tes  créatures  ;  nous  aiiront 
i^or$  îOW  ce  qui  efl  néceffidre  pour  iicmder 
v^m  iautorité  légitime^ 

Coniakoas-aous  nousHnÂmes.  Suppoibftt 
qu^  iiofi-piCeulement  nous  teacns  l^exinaice, 
hvkfSc  toutes  nos  acuités  d'un  être  infi* 
lUfOQflt  fiipérieuf  i  nous  en  puiflknce  ;  maif 
eoçpf^  I  %w  nous  (ommes  pleinement  aflii-* 
rés  que  cet  être  ,  wA  £igO  que  puU^t , 

n*a 
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n'ft  c^d'ainrç  bus  en  nocts  ciéam  f  ocre  celui 
de  nous  rendre  heureux >  6cqac  ç  eâ  dam 
cette  vue  qu'il  veut  nous  impofer  des  loix. 
Il  eft  certain  ([ne  dans  ces  circonftances 
nous  ne  fçaurioi»  quf*ap^ft)tfvef  une  telle 
puiiTaEDce ,  &  l'uiàge  qiiie  1  on  en  taàt  1  ii<}tre 
Égard.  Or  cette  œprobatnm  efluneiecon- 
lUHl^ce  du  dfeié^évt  fopérieur  ;  &  «i  caûfi" 
qoence  ,  le  premier  cotifeîl  que  k  iaifc»i 
nous  donne ,  c'eft  de  nous  abandonner  àh 
AreétioAd'ufi  u\  Maîtrc>dfi;Qoa9foumettre 
à  lui  ^  &  de  confoKfAef  toutes  nos  ai^oBs  Six 
ce  que  nous  coimoStrons  de  (a  volonté»  Poui^ 
quoi  cela  ?  Paice^^  damFélat  dé»  cbc£ss:» 
nous  voyons  ëvidemnient  qn'H  i^jatposx 
de  route  pki$  fûre  ili  plus  abr^ée  pour  arrii- 
ver  à  la  telkké ,  à  laquelle  tioc»  afpkonsi» 
Et  de  la  EBftfi&ère  qw  nous:  fouîmes  £d€s  » 
cette  connaiflttnceentsàfinefa  néceffidcemenc 
le  concoutff  de  notre  volante  »  aotre  ao» 
quiefcement  »  notre  fioamiffiân  r  tettemm 
que  fi  nousi  agiHbns  contre  ces  prkdpes  » 
&  qu'il  nous  en  arrive  qoelcpe  dfiofe  de  fil- 
dbeux  9  nous  ne%aunoQS  r0us  empéther  de 
BOUS  condamner  BOU9>mênies9.&  derecon^ 
noître  qiue  nous  aouA  fiunme»  jufiemenc  at*- 
vxl  k  mal  (]^nms  feuffi^pas.  Orvxnià  ce 

ij  qui 
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,qui  conftitue  le  vrai  caraélère  de  Tobl^ 
jçion  proprenient  dite.  ' 

§  Vin, 

Explkaiion  de  nçtrc  fenfim^n/r^ 

Si  Ton  veut  donc  tout  embraflêr  &  tocu  1 
réunir  ,  pour  faire  une  définition  complette, 
il  faudra  dire  :  Q  u  K  le  droit  de  Souyerameti 
dérive  d*une  puijfance  fiipérieure  ^  accompagna 
idefàgeffi  Gr  de  homL 

Je  dis  premièrement ,  une  puiffance  fiq^ 
riture  ^  parceque  Tégalité^  de  puiflàncé ,  com- 
me on  Ta  dit  dès  1  entrée  ,  exclut  tout  em- 
pire ,,  toute  fubordination  naturelle  &  né- 
ce{&ire;&  que  d'ailleurs  la  fouveraineté  & 
4e  commandement |)àr  où  elle  fe  développe, 
devieridroient  inutiles&  de  nul  efïet,  s'il^ 
n'étoient  foutenus  d'une  puiffance  fuffifàn- 
te.  Que  ferôit-ce  qu^un  Souverain  qui  n'au- 
roit  pas  en  maih  des  moyens  efficaces  pour 
contraindre  &  pour,  fe  feire  obéi#  f 

Mais  cela  ne  fuffitpas  ;  &  je  dis  en  fécond 
lieu  que  cette  puifl&nce  doit  auffi  être  Jagè 
:&c  bienfarfante  -"Jage  ^  pour  connoître  &  choi- 
fir  les  moyen?  les  plus  propres  à  nous  rendre 
heureux  ;  &  bienfaifante ,  pour  être  en  géné- 
ral portée  à  emplûyer  ces  moyens  qui  teiiè-. 
dent  ^  nojre  bonheui;. 


vv  Droit  Naturel.  CA.  IX  iJI 
Pour  s'en  convaincre ,  il  fuffit  de  remaîw 
Guer  trois  cas  ^  qui  font  les  feuls  qu'on  puifle 
iuppofér  ici.  Ou  cette  puiflànce  fera,  par 
rapport  à  nous ,  une  puiflànce  indifférente  ; 
c'eft-à-dire ,  qu'elle  ne  voudra  nous  faire  ni 
bien  ni  mal ,  comme  ne  prenant  nid  intérêt 
à  ce  quL/nous  regarde  :  ou  bien  ce  fera  une 
puiflànce  maligne  ;  ou  enfin  ,  ce  fera,  un^ 
|)uiflànce  favorable  &  bienfaifante. 
'  Dans  le  premier  cas ,  notre  queftion  n'a 
plus  lieu.  Quelaue  fupërieur  que  foit  un  être 
a  mon  égard  ^  aès  qu  il  ne  prend  nul  intérêt 
à  ce  qui  me  regarde ,  &  qu  il  me  laifle  entiè-^ 
rement  à  moi-même  ;  je  demeure  par  rap- 
port à  lui  dans  une  liberté  auflî  entière  que 
s'il  ne  m'étoit  point  connu ,  ou  même  s'il 
n'exiftoit  point  du  tout*.  Ainfi  nulle  au- 
torité de  fa  part ,  nulle  obligation  de  la 
imienne. 

Que  fî  l'on  fuppofe  une  puifl&nce  maligne. 
èc  malfaifante  ;  la  raifbn  9  loin  de  t^pprou-- 

*  »  Quelque  impie  que  foie  le  fentiment  des  Epicuriens,  qui 
«•fefîguroient  des  Dieux  jouiffant  dans  une  paix  profonde  de 
•»  leur  fouverainc  félicité  >  &  regardant  avec  U  derp^ère  xndiffê" 
a»  rcnce  toutes  les  chofes  humaines ,  fans  daigner  en  prendre 
ii  foin ,  ni  s'intérefler  en  aucune  manière  auxl>ohnes  ou  aux 
4>  mauvaifes  aâions  ;  quelque  impie  ,  J|s-je»  que  foit  une  te  lie 
9>  penfée,  ils  avoient  raifon  d'en  inférer  que  cela  pofé  >  ;oute 
«>  Religion  &  toute  crainte  àes  Dieux  étoit  vaine  &  chiméri. 
«que.  »  Pitfen4t  Droit  de  la  Nar.&  de^Çens.LfV«  J*  Cb,Vlit 
^11,  Vid.  Ciçer,  de  Nat.  Debr.  LiD^L  Cap.  i  / 

I4.        ver^ 


vtr ,  fc  ftmlin  contre  elle  t  comirie  contre  un 
mwm  â'wtant  plut  dRucjereux  qu'il  çft  plvi« 
puiflânt,  I^'komfa^  ne  fçaurqit  reconiKrftw 
un  tel /wo^oir  conapaç  un  diFoit  :  au  çoiitr^ 
Û  fe  trouve  ayitcMiifé  ^  eherçheF  i;qus  je^ 
moyens  de  f^  fouftr^re  ^  un  ïh^î^q  fi  rç^ 
àpatsable  ,  afin  d'ôprp  à  çouyw  4€?«  pu^ui 
çu'il  ppurrpit  en  fcpftrir. 

Mais  fupppfon^  ^ne  puîifançe  éralemeai 
%e  <J(bien(aiftnw.  Bien  loin  que.Thowmé 
puifiTe  lui  refufer  fon  approbation^,  U  fe  (en^r 
tira  porté  intérieurement  &  par  le  pf  ncbi^t 
naturel  dç  ik  volonté  ,  à  fe  founjvçttre  îk  4 
acquiefcer  çotièrenient  à  la  volQnt^  4'untel 
être ,  qui  po0j^dç  tQutes  les  qualités  né^eflài* 
Tes  pour  npus  conduk^  k  notice  buf  •  Par  fi 
puiffanç^  il  çft  pleinement  en  état  de  procu» 
îer  le  bien  de  ceux  q^i  lui  font  founii$  ^  îi 
d'éloigner  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuifc^  P^Mf 
fàfagefi  i\  connoK  parfaiten^ent  quelle  eft 
1^  nature  &  la  coni^itution  de  ceux  à  qw  il 
donne  des  loix ,  quelles  font  leurs  facultés 
&  leurs  forces ,  &  en  quoi  confident  leur) 
véritables  intérêts,  U  ne  fçaurpit  donc  fe 
tromper  ,  ni  dans  les  deffeins  qu'il  fe  propo? 
fe  à  leur  égard ,  ni  dans  le  choix  des  moyens 
qu'il  employé  pour  y  syrriver.  Enfin,  hboiui 
porte  un  tel  Souverain  à  vouloir  en  dSfet  ren-p 

dre 


DU  Drqit  NATUftEt.  (X  DC  137 
drçfeçrfujets  heureux,  &  i  diriger  conftam-' 
ment  à  cette  fin  lç3  opérations  de  fa  iageib 
&  de  fa  puiiTance.  Âinii  raCcmblage  de  ces 
qualités ,.  en  réuniiTant  au  plu$  haut  point 
tout  ce  qui  peut  mémer  Ya^Kykatian  de  1% 
r^on^  réunit  auffi  tout  ce  qui  peut  déter- 
wner  Thoiutne  >  &  lui  impofer  une  obliga^ 
tion  tant  externe  qu^inteme,  d'obéir  &  de  fe 
foumettre*  C'eft  donc  là  le  vrai  fondement 
du  droit  de  Souveraineté. 

§IX. 

Il  n^fiuêffqmt  Jhaver  les  tme^  ies  amr^  ^  as  fkdkiâ 
fé  /ont  le  droit  au  Souverain** 

A  proprement  parlef ,  il  ne  faudroit  pour 
Vier  &  aflujettir  dea  créaturea  libres  &  rai- 
ibnnabtes  „  qu'un  ea^)ire  dont  la  fageilè  & 
la  douceur  fe  fît  approuver  à  la  raifoaindé* 
pendamment  de3  nxotifs  de  crainte  qu'excita 
là,  puijQ^ce^  Mais  comme  ilartiveaifément^ 
de  la  manière  que  font  fetts  les  hommes^ 
que  foit  légèreté  &'  début  d  attention  >  &k 
paiEon  &  malice  >  w  n'eft  pas  autant  fi^p4 
qu'on  le  devroit  „  de  la  ÊtçeBTe  du  légiflateu» 
$c  de  Texcellence  de.  fes  loix  ;  il  eft  Cpropoa 

?u1I  y  ait  uA  autre  motif  eificace ,  tel  que 
appréKenJ[îo.n  d^  cbâtimeni:  3,  ^oor  mteiiuç 
fléc ftif  la  volonté.  Ceft  pourquoi  il  feut  que 

le 
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le  Souverain  foit  armé  de  pouvoir  &  de  for^ 
ce ,  pour  foutenîr  fon  autorité.  Ne  féparons 
donc  pas  ces  diverfes  Qualités ,  qui  par  leur 
concours  font  le  droit  au  Souverain,  Comme 
b feule  puiffance ,  deftituée  de  la.bienveit 
hnce ,  ne  fçauroit  donner  aucun  droit  ;  la 
bienveillance  ,  dénuée  de  puiflance&  de  fa^ 

feflè ,  ne  fuffit  pas  non  plus  pphr  cet  eflfet» 
lar  de  cela  feul  que  1  on  veut  du  bien  à 
Quelqu'un ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  Ton  foit 
fon  maître  :  &  quelques  bienfaits  particu- 
liers ne  fuffifent  pas  même  pour  cela,  Uq 
bienfait  ne  demande  que  de  U  reconnoii&n- 
ce  ;  &  pour  fe  montrer  reconnoiffant,  il  n'eft 
pas  néceflàire  de  fe  foumettre  abfolument  ^ 
fon  bienfaiteur.  Mais  que  l'on  joigne  ces 
idées,  &que  l'onfuppofe  tout  à  la  fois  une 
fouveraine  puiflance ,  de  laquelle,  par  le  feit^ 
chacun  dépende  réellement  ;  une  fouveraine 
fagefle  qui  dirige  ce  pouvoir  >  &  une  fou- 
veraine bonté  qui  l'anime  j  (  que  refte-t-il  à 
defirer  pour  établir  d'un  c6té  ,  l'autorit^ 
la  plus  éminente ,  &  de  l'autre  la  plus  grande 
fubordination  f  Nous  fommes  alors  comme 
ibrcé?  par  notre  propre  raifon  ,  qui  nous 
prelfe  &  ne  nous  permet  pas  de  niei:  qu'uni 
tiel  fupérieur  n'ait  un  vériti^ble  ^roîr  de  conji^r 

nianderj 
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'mander^  &  que  nous  ne  devions  nous  y  fou-j 
fnettre** 

^    Qui  font  les  Sujef^s»  Fondemens  de  ht  dépendance* 

Dire  ce  qui  fait  le  Souverain  &  la  Sou-j 
•Veraineté ,  c'eft  dire  ce  qui  (ait  les  Sujets  &; 
îa  dépendance.  Ainfî  les  Sujets  font  de^ 
performes  qui  font  dans  tobUgation  d^obéir.  Et 
comme  c*eft  hpuijfancè  ^  la  fagej[k  &  la  béné^ 
ficence  qui  çonftîtuent  la  fouyerainetés  il  feut; 
luppofer  au  contraire  dans  les  Sujets  l«^^i-r 
lleffe  &  les  befoins ,  d'où  réfulte  la  dépen-^ 
dame. 

^    Ceft  donc  avec  raifon  que  Pufendorf 
remarque  **  que  ce  qui  rend  l'homme  fuf*, 

*  On  peut  bien  dire  que  le  fondement  de  l'obligation  externt 
♦ft  la  volonté dr'unSiuférifur,  (  Voyez  ci-devant, Ch,  VI.  $  i  j.  ) 
pourvu  que  l*on  explique  enfu^ce  cette  propoiltion  générale 
par  les  détails  dans  lefquels  nous  venons  d'entrer^  Mais  quand 
^n  ajoute  qviè  ]a/«çff  n'entre  pour  rien  dans  le  fondement  dé 
cette  obligation,  &  qu'elle  fert  feulement  à  mettre  le  fupérieui; 
en  état  de  faire  valoir  fon  droit;  (  Voyez  la  note  i.  de  M» 
Barbeyrae  fur  le  §  9.  du  grand  Ouvrage  de  Pm/.  Liv.I.  Ch.  VI.) 
il  me  femble  que  cette  jpen/ée  n'eft  pas  )u(b  ;  &  que  cette  ma- 
nière abdraite  de  conudérer  la  cbofe»  détruit  le  foi\deixvie|;ic 
même  de  l'obligation  dont  il  s'agita  Nulle  ohUgétio»  externe 
fans  Supérieur ,  nul  Supérieur  fans  force ,  ou  ce  qui  eft  le  mè" 
xne ,  fans  Vuijfunee  :  ainfî  la  force  ou  la  puiflànce  entre  noceC- 
iairement  dans  le  fondement  de  l'obligation» 

**  Voyez,  Devoirs  de  l'Homme  &  du  Citoyen.  JJv.'L  Ch,  Ilm 
C  4*  &  Droit  de  là  N4C.  &  des  Geoc  Uv.  h  Cb.  VU.  §  é,  &*g. 

ceptible 
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ceptible  d^Une  obhVation  produite  par  uipi 

Îdricipe  externe ,  c  eft  qu'il  reïéve  naturels 
ement  d'un  fupérieur  ;  &  qqe  d'aifleurs, 
en  qualité  d'être  intelligent  &  libre ,  il  peut 
connoîtreles  régies  qu'on  lui  donne,  &  s'y 
conformer  avec  choix.  Mais  ce  font-là plutôt 
des  conditions  néceflkirement  fuppofees  »  ^ 
qui  s'entendent  d'elles  -  mêmes  ,  que  àe$ 
caufesprécifes  &  immédiates  de  la  ru|ettion» 
Il  eft  plus  important  d'obferver  que  coouni^ 
le  pouvoir  aobtiger  une  créature  raifbn-» 
nable  eft  fondé  fur  lapuiflânce  &  fur  la  vo- 
lonté de  la  rendre  plus  heureufe^  fî  elle  obék^ 
ou  plus  malheureufè  ,  fî  iUe  n'obéît  psi^J 
cela  fuppofe  toujours  que  cette  créature  eft 
capable  de  bkn  &  de  mal  ^  qu'elle  eft  Çtv^ 
fible  au  plaîjir  &  à  la  douleur  a  &  que  d'ail- 
leurs fon  état  de  bonheur  ou  de  nûfk*e 
peut  être  accru  ou  diminué.  •  Sans  ceh  oit 

Îourroit  bien  par  une  puiflance  fùpérieure 
ifireer  i  agir  d'une  certaine  roamère;  mail 
on  ne  f^auroit  proprement  Fy  of  %erw 

VMigofum  fim  prMf  la  Im  ejl  Ufàu  parfifiÊm 
fietc»  fmijfe  méfgmer» 

Tels  font  les  vrais  fiMidemens  de  la  Soo* 
veraîn^  &  de  la  dépendance*  L'qn  pourroit 

encore 
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encore  s'en  affiirer  mieux ,  en  faifant  l'appl^ 
cation  de  <es  principes  g^nérauK  aux  efpecet* 
particulières  d'ençire  qui  nous  font  con«» 
nuei  ;  c'eft*à-dire  >  à  Teo^ire  de  Dieu  fiir 
les  hommes  j  à  celui  du  prince  fur  fes  (ujets  y 
&  au  pouvoir  des  pères  iur  leurs  en&ns.  L'o& 

%  fe  convaincroit  par-là  que  toutes  ces  e&écet 
d^autoricé  ont  en  efièt  pour  premier  tonde* 
ment ,  les  principes  que  nous  avons  pofés  j[ 
&  cela  même  fèroit  une  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  de  ces  principes  *•  Mais  il  fuffic 
d'kdi(|aer  ici  cette  remarque  ,  dont  le  dé^ 
liU  doit  être  renvoyé  ailleurs. 

Une  autorité  établie  fur  de  tels  fonder 
mens  j  &  qui  ra&mhle.  tout  ce  que  Ion 

,  Wttt  ittiftginer  de  plus  efficace  pour  lier 
I%omme  ,  &  pour  le  porter  à  fuivre  coih 
ihmmciit  certaines  régies  de  conduite  V 
U^mc  &n$  contredit  l'oDligadon  la  plus  en«^ 
tière  6c  h  plus  forte.  Car  il  n'y  a  point  d'o« 
Uigatîon  plus  parÊdte  que  celle  qui  eft  pro* 
duice.par  les  motî&  les  plus  pui&ns  pouf 
déterminer  la  vobnté  ,&  les  mus  capables^ 
par  leur  prépondérance ,  de  remporter  fiir 
toutes  les  mUons  contraires.  "^  Or  tout  con-^ 
C0un  ki  pour  cet  effets  Immature  des  régies 

,qao. 

*  VcytfL  Je  $  I.  de  ce  Chapitre. 


que  prefcrit  le  Souverain ,  qui  par  elleis-mé4 
•mes  font  les  plus  propres  à  avancer  notrè*per-* 
feâion  &  notre  félicité,*  le  pouvoir  &  lau-* 
forité  dont  il  eft  revêtu  ,  qui  le  met  en  état^ 
de  décider  de  nôtre  bonheur  ou  de  notre  mi« 
1ère  ;  enfin  la  pleine  confiance  que  nou^ 
avons  en  Igi ,  à  caufe  de  fa  puiflànce,  de  (à 
ûgetk  &  de  fa  bonté.  Que  poufroit-on  ima- 
giner de  plus  pour  captiver  la  volonté  y  pouf 
gagner  le  cœur,  pour  obliger  l'homme,  &; 
pour  produire  en  lui  le  plus  haut  dégr^  de 
néiceifité  morale,  qui  fait  auflîla  plus  par^- 
faite  obligation  ?  Je  dis  nécejjîté  monde  g' 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  détruire  la  na-i 
ture  de  l'homme  :  il  demeure  toujours  câ 
qu'il  eft ,  un  être  intelligent  &  libre  j  &  c'eft  • 
comme  tel ,  que  le  Souverain  entreprend  de 
k  diriger  par  fes  loix»  Auffi  les  plus  étroites 
oblirations  ne  forcent-elles  jamais  la  volontéj 
en  forte  qu'à  la  rigueur  l'homme  peut  tou-* 
jours  aftuellement  s'y  fouftraire  ,  comme^* 
Fon  dit  5  à  fes  périls  &  fifques*  Mais  s'il 
confulte  ùi  raifon ,  &  s'il  veut  agir  en  confé-/ 
quence ,  il  fe  gardera  bien  de  Eure  ufage  de 
ce  pouvoir  métaphyfîque  pour  s'oppofer  aux  • 
vues  de  fon  Souverain,  &  fe  rendre  lui-même  * 
pialheureux. 
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§  XII. 

CeheMigation  efl  interne  &  externe  en  mime^temu- 

Nous  remarquions  ci-devant,  que  Ton. 
pouvoit  diftinguer   deux  fortes    d  obliga- 
tions *  j  Fune  interne  ^  qui  eft  Touvrage  de 
la  feule  raifon  ,  &  qui  eft  fondée  lur  ce 
que  nous  appercevons  de  bon  ou  de  mau- . 
vais  dans  la  nature  même  des  chofes  ;  l'autre  » 
externe  a  qui  eft  produite  par  la  volonté  de 
celui  que  nous  reconnoiflbns  pour  notre  fu* 
périeur  &  notre  maître.  Or  l'obligation  aue . 
produit  la  loi ,  réunit  enfemble  ces  deux  for- 
tes de  liens ,  qui  par  leur  concours  fe  forti- 
fient Tun  l'autre ,   &  qui  conftituent  ainfî 
l'obligation  la  plus  parfaite  dont  on  puiilê  fe 
former  l'idée.  C'eft  apparemment  pour  cette 
raifon ,  que  la  plupart  des  Jurifconfujtes  ne 
reconnoiffent  d'autre  obligation  proprement 
dite ,  que  celle  qui  eft  Tdtet  de  la  loi ,  &  qui 
eft  impofée  par  un  fupérieur.  Cela  eft  vrai  y 
fi  l'on  ne  veut  parler  que  de  l'obligation  er-» 
terne  ^  de  celle  qui  eft  h  plus  étroite  &  qui  lie 
le  plus  fortement  l'homme.  Mais  il  ne  faut 
pas  conclure  de-là  que  l'on  ne  doive  ad- 
mettre aucune  autre  forte  d'obligation.  Les 
principes  que  nous  avons  pofés ,  en  recher- 

î  VrftXé  ci-icram.  Cb.VI*  f  i|. 
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chant  quelle  étoit  la  première  origine  8c  h 
nature  de  Tobliration  prife  en  général  ;  &  les 
remarques  particulières  que  nous  venons  de 
fiire  fur  lobligation  qui  naît  de  la  Loi ,  font 
bien  voir  >  fi  je  ne  me  trompe ,  qu'il  y  a  UM 
lobligation  prMwft^  cripniu  &  imenu^  qui 
cft  inféparable  de  la  railon,  &  qui  doit  nécd^ 
làirement  concourir  avec  Tobligation  exitmià 
afin  de  donner  à  cette  dernière  toute  la  force 
nécefiâire  pour  déterminer  &  fléchir  k  vo- 
lonté 5  &  pour  agir  efficacement  fur  le  cœur 
humain* 

En  démêlant  bien  ces  idées  i  on  trouvera 
peut-être  que  cela  concilie  des  fentlmentf 
qui  ne  paroiflent  s'éloigner  Tun  de  latitrt 
que  par  un  mal-entendu.'^  Il  eft  fÛr  au  môiM 

3ue  ta  manière  dont  nous  expliquons  les  fou 
emens  de  la  Souveraineté  &  de  la  dipto* 
dance^  revient  pour  le  fonds  aufyftêffle  da 
PuFEKDORF  ,  comme  on  le  reconnottra  ai-« 
ilément,  &  Ton  en  hit  la  comparaifon  avec 
ce  que  dit  cet  Auteur ,  foit  dans  fcm  grand 
Ouvrage ,  foit  dans  fon  Abrégé*  "^"^ 

•  Vtyex.  cî-aprés.  Part.  U.  Ck  FT. 
f.  £c les  DtvMi» de  yti^am»  &  ^  CHOjfii.  X#v.  i.Ck  IL 
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CHAPITRE    X; 

X)e  la  FIN  des  Loïx  >  ie  kurs  CARACTEAEâ  C^ 
iie  leurs  differêncjcs,  &c. 

§  ^* 

ÙclaiÀâcsLohifihàrégarddtsSùjetSyfiUfof  ' 
rapport  au  Souverain. 


L 


*On  trouvera  peut-être  que  nous  nous 

I  fommes  occupés  tlPop  lôh^  -  teins  de 
la  nature  &  de$  fondeniens  de  là  fduverai- 
iieté.  Mais  Tiniportance  da^^t  demàndoit 
qu'on  le  traitât  avec  foin^  &  qu'on  eh  dé- 
mêlât bien  les  principes.  D'ailleurs^  il  tibu^ 
a  paru  que  neti  ne  pbuvôit  niiéûx  aire  b6n« 
noître  la  nature  de  ia  Loi  :  H  l'on  va  voii^ 
-qu'en  eflet  tout  ce  qui  tiôuis  refté  à  «dire  fur 
xette  madèf 6  jEb^édiiit  des  ^ritlcipés  que  l'oii 
vient  tfétabtô 

Et  premièrenleht  l'on  demalide  quel  èft  lé 
iur  &lajîndesLoix  ? 

Cette  qucftion  fe  préfênte  fôus  deux  faces 
différentes  :  eft-ce  à  l'égard  des  Sujets ,.  pu  à 
l'érard  du  Souverain  fVtiilà  ce  4a'il  faut 
d'aDord  diftinguen 

i^Partké  K      ta 
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^  Ira  relation  du  Souverain  avec  fes  Sujets 
iM«e  entr^eux  une  efpëce  de/bciété^  que  k 
Souverain  dirige  par  les  loix  qu'il  y  établit*  * 
Mais  comme  toute  fociété  demande  par  elle- 
même  >  que  Ton  pourvoie  au  bien  de  tous 
^i»  qui  en  font  parde  y  c'eft  fur  ce  principe 
qu'il  fau(  f uger  de  hfift  des  loix  ;  &<:ette  nn 
confidérée  par  rapport  au  Souverain^  ne  doit 
rien  avoir  a oppolé  k  la  fin  de  ces  mêmes 
]gix ,  envi&gée  par  rapport  aux  Sujets*  ' 

§    II. 

La  fin  de  la  Loii  l'égard  des  Sujets  ^  c'eft 
qu'ils  y  conforment  leurs  aélions  »  &  que 
par-li  ils  fe  rendent  heureux.  Pour  ce  qui 
eft  du  Souverain ,  le  but  qu'il  a  pour  lui- 
même  I  en  donnant  des  loix  à  fes  Sujets ,  c'eft 
la  fadsfaâion  &  la  gloire  qui  lui  reviennent 
quand  il  peut  rempar  les  (âges  vues  qu'il  fc 
propofe ,  pour  la  confervadon  &  ie  boniieur 
de  ceux  qui  lui  font  fournis.  Ainfi  ces  deux 
fins  de  la  Loi  ne  doivent  point  être  féparées. 
L'une  eft  naturellement  liée  i  l'autre  ;  ce 
n'eft  que  le  bonheur  des  Sujets  qui  £dt  k  fik^ 
tisfaâion  &  la  gloire  du  Souverain* 

SUT. 
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Le  Art  dus  tûix  H'efl  pas  de  gêner  la  liberté;  mais 
de  U  diriger  cmwenabUmtns. 

QbB  l'on  fe  garde  donc  bien  de  penftf 
t^t  le$  Itjix  foient  faites  ptbpremént  pouf 
impbfer  un  joug  aut  hommes.  Une  fiii  f! 
peu  raifoniiaDle  fôroit  indigne  d'un  Sbuve* 
fain ,  qui  par  fa  nature  ne  ^itpas  être  moins 
bon  que  puii&tit  &  fage,  &  qui  agit  tou- 
jours félon  ces  pôifeéhotis.  ÏDifons  plutôt 
que  les  loix  font  faites  pour  obliger  les  fu- 
jets  à  agir  félon  leurs  véritables  intérêts  >  fit  à 
entrer  dans  le  chemin  le  plus  ftii'  &  le  meil- 
leur pouf  les  conduite  à  leut  dëflination  ^ 
qui  eft  la  félicité.  Ceft  dans  Cette  Vue  que 
le  Souveraitl  veut  les  diriger  mieu^  qu^ils  ne 
Içauroiérit  le  faire  eu3^-mêmes ,  &  qu'il  toêt 
un  freîh  &  kut  liberté  ,  de  peuf  qu  ils  ii*ëfc 
abufent  contre  leur  propre  bien  &  coiiti'è  lé 
bien  publici  En  un  mot ,  le  Souverain ,  com^ 
manie  à  des  êtres  raifonnables;  c^eftfur  tû 
pié-là  qu'il  ttaité  àvéc  euxî  toutes  fes  or- 
donnaffces  ont  le^^e^  de  la  féfùtiî  il  veut 
fégtier  fur  les  cœurs  j  &  s'il  emploie  quel- 
duefois  la/o/tc ,  c*eft  pouf  ramener  à  la  rài* 
Ion  même  ceux  qui  s'égarent  contre  leur 
propre  bien  &  coptre  celui  de  la  fociété* 

Ka         §  IV. 


ï^^  Principe^ 

§  IV. 

Examen  de  ce  que  FuEendotf  dit  à  çeJujetJ 

tcLA  étant ,  il  me  femble  que  ce  n  eft 
pas  être  dans  l'exafte  précifion  que  de  dire, 
comme  Pufendôrf  ,  dans  la  comparaifon 
qu'il  fait  de  la  loi  avec  le  confdl:  iy  u  e  le 
»  confeil  tend  aux  fins  que  fe  prbpdfent  ceux; 
»  à  qui  OA  le  donne,  &  qu'ils  peuvent eux- 
a>  mêmes  juger  de  ces  fins,  pour  Its  approuver 
»  ou  les  délàpprouver  i'é'.*  au-^lieu  que  la  loi 
3^  ne  vife  qu  au  but  de  celui  qui  l'établit  ;  & 
«  que  fi  quelquefois  elle  a  des  vues  qui  fè 
»  rapportent  à  ceux  pour  qui  on  la  fait ,  ce 
a>  n'eu  p^s  à  eux  de  les  examiner  ; .  •  •  •  cela 
^  dépend  uniquement  de  la  détermination 
»  du  légiflateur.  *  »  L'on  parleroit  plus 
jufle ,  ce  me  femble  ,  en  difant  :  Que  les 
loix  ont  une  double  fin  ,1  relative  &:  aii 
Souverain  &  aux  Sujets  ;  que  l'intention  du 
Souverain  en  les  établiffant ,  eft  de  travailler 
â  fa  fatisfaâion  &  à  fa  gloire ,  en  rendant  fes 
Sujets  heureux  ;  que  ces  deux  chofes  font 
inséparables,  &  que  ce  feroit  faire  tort  au 
Souverain  de  croire  qu'il  ne  penfe  qu'à  lui- 
même  ,  fans  égard  au  bien  de  ceux  qui  dér 
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;  pendent  de  ll|i.  Ici ,  comme  en  quelques  au* 

très. endroits ,  Pufendorf  donne  un  peu 

trop ,  ce  nie  femble ,  dans  les  principes  de 

HOBBES. 

§  V. 

De  /ff  dijlin8i<m  de  la  tpt  >  m  loi  obligatoire ,  &  de 
fimpïe  permiflion. 

Nous  avons  défini  la  loi  :  <c  TJne  régie 
»  qui  impofe  aux  Sujets  rqbligation  4e  faire 
»  ou  de  ne  ps^s  faire  certaines  çhofes  ;  &  qi^i 
»  leur  laiife  la  liberté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir 
a?  en  d'autres  chofes ,  comme  ils  le  trouvent 
»  à  propos  »  &c.  C'eft  ce  qu'il  eft  néceflàirç 
d'expliquer  ici  plus  particulièrement. 

JLe  Souverain  a  incontcftablementle  droit 
de  dirigçr  les  aftîons  de  ceux  qu;  lui  font 
ibun^is ,  fuivant  les  fins  qu'il  fe  propple*  Efi 
çonféquence ,  il  leur  impqfç  la  néçeffité  d'a- 
gir ou  de  ne  point  ag^r  d'u^^  certaine  ma* 
nière  en  certains  cas  ;  &  cette  of^Ugation  ei| 
le  premier  efièt  4e  h  loi.  H  fuit  de-là  que 
toutes  les  aâions  qui  ne  font  pas  polîtivcr 
ment  ordonnées  ou  défep4^es  ^  font  laiifées 
dans  la  fphère  4e  la  liberté  naturelle  ;  &  que 
le  Souverain  eft  cenfé  par  cela  même  accor- 
der à  chacun  la  pernri^n  de  faire  à  cet 
égard  ce  qu'il  trouvera  bon  ;&  cette permfA 


ijo         Frykcives 

Jîon  eft  un  fççond  effet  de  la  loi.  Oq  peu» 
donc  diftinguer  U  Loi ,  prife  dans  toute  foo 
^tendue  5  en  lui  obUgatoin  ^&c  cnU»  d^finpk 
permiffîan. 

§  VI. 

Seminqu  de  Groûvis  &  deVuknioxf  làr-defiu* 

Il  eft  vrai  que  Qrotius  ,  *  &  après  lui 
PuFENDORF,  **  çtoiçnt  quc  la  j^ermiffîaa 
n'eft  pas  proprement  &  par  eUe-n^éme  un 
efiet  ou  une  o^fum  de  la  loi ,  mais  une  pure 
indSion  du  Légiflateur.  c<  Ce  que  la  loi  pçr- 
^  inet ,  dit  Pùfendorf  ,  elle  ne  Tordonnè 
a»  ni  ne  le  défend  ;  6c,  ainfî  elle  n'agit  en  au-^ 
«>  cune  manière  i^  cet  égard  ». 

Mais  quoique  cette  différente  manière 
d'envifager  la  chofe  ne  foit  peut-être  pas  de 

grande  conféquence,  le  fentiment  ae  M. 
ARBEYRAC ,  expliqué  dans  fes  notes  fur 
les  pailàges  que  Ton  vient  d'indiquer ,  nous 
paroît  plus  jufte  &  plus  précis.  La  per-' 
ndffîm  qui  réfulte  du  filence  du  Légiflateur, 
ne  fçauroit  être  envîfagée  comme  une  fimple 
maSien.  Le  Légiflateqr  ne  fait  rien  qu^avec 
délibération  &  avec  fagelTç.  S'il  fç  contente 

«  Vtyix.  Droit  de  ]«  Querre  &  de  U  Paix.  £mi.  J.  Ck.  l  §  9. 
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d'împofer  en  certaines  chofes  feulement ,  la 
n^ceffité  indifpenfable  â'agir  d'une  certaine 
manière  ?  &  s  il  n^ëtend  pas  cette  néceffité 
au>delâ ,  c'eft  quil  juge  convenabk  aux  fins 
du'il  fepropofe,  de  laiffinr  en  certains  cas  à 
ics  Sujets  la  liberté  d'agir  comme  ils  vou- 
dront. Âinfi  le  filence  du  Lëgiflateur  em- 
porte une  permffim  po^wt^  quoique  tacitt  ^ 
de  tout  ce  qu'il  n'a  point  défendu  ou  com* 


propos.  JLie  lorte  que; 
tomnmdéa  ou  défenàtes  font  réglées  pofi* 
tivement  par  la  loi  >  les  aéHons  '  fmmfi$ 
retrouvent  auilt  poficivement  déterminées 
par  la  même  loi  ;  mais  à  leur  manière  j  &fui- 
vant  la  nature  de  hchofe.  En  un  mot  ^  qui- 
conque détermine  certaines  limites  au-aela 
defquelles  il  déclare  que  Fon  no  doitpoiixt 
aller  »  marque  par  cela  même  fulqu'ôà  S 
permet  &  confent  que  l'on  aille.  La  pem^ 
non  eft  donc  un  efièt  nrni  moiiii  pofitifde  la 
loi,  qnt  Y obUgatUm. 

S  VIL 

font  fondés  fur  cette  fermiffion. 

C£ST  ee  que  roo  fimtint  mieux  encorr  ; 
.    '  K^         il 


^  Ton  confidére  que  dès  qu'on  a  utie  (bk 
fuppofé  que  rbomipe  dépend  d'un  fupë^ 
lietir  dont  h  volonté  doit  être  la  r^gle  unW 
vérité  de  h  conduite  3  tous  les.  dmts  que. 
VoQ  attribue  à  Thomniedans  cet  état  y&eni 
ver:tu  defquqls  i]  peut;  agir  fureme^t  &  ingn 
punément^  font  fondés  lur  la  permiffibn  ex-*, 
prefle  ou  tacite  que  lui  en  donne  le  Souverain, 
ou  la .  lioi;  Cela  ell  4'autgq;t  plus  yi$ii  que., 
comme  tQut  Iç:  mO;nde  en  convient ,  h  pevr 
9ii0ion  quêta Lçi  accorde  à  quelqu'un ,  &. 
le  droit  qui  en  réfulte.  1  iaippfe  aux  autres 
hommes  Vo^!Ug(l^o^  de  nelu^  point  réfiftei^ 
quand  il  ufe  de  fbti  dipit;,,.  2^  de  lui  aider  en 
cela  plutôt  que  die  lui  nui]^it'L'obili\gatioa&. 
la  perniiiQpn  fk  trQuvei\t  doAÇ  ici  naturelle- 
ment liées  Tune  à  l'autre  x  éf.  tout  cela  e(t 
i'eâèt  de  la  Loi  ;  qui  autorife  encore  ceux 
âui  fon^t  troublés  dans  l'exercice  4e  leurS: 
éroit^ ,  4  eiiqployer  1^  force  ou  ^recourir  au. 
Souverain  9  pour.&ir^ceflèr  ces.  empêche* 
inei^.  Ç^eft  poÂirquci^  après  avo^  dit  en  dér 
£mflant  la  Loi ,  qu'elle  laiilë  en  çertsûns  ca;s; 
la  liberté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir^  nous  avons 
ajouté  qu'effe  aflurè  par-là  aux  Sujets  une 
pleke  jouifiajice  de  leurs  drous."^ 

.  ♦r^jW  ci. toant..C*. vni tu      • 
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§  VIII. 

Qit^lk  0  la  matière^  4ç/  Loix. 

La  nature  &  la  fin  des  loix  &it  connoître 
.Quelle  en  eft  la  matière  ou  t objet.  Uon  peut 
,aire  en  général,  que  ce  fout  toutes  les  acr- 
tions  humaines ,  les  intérieures  auffi  bie^h  que 
les  extérieures^  lespenfées  &  les  paroles aulS 
bien  que  les  aélions;  celles  qui  fe  rapportent 
à  àuti'ui ,  &  celles  qui  fe  terminent  à  la  pdr- 
fonne  même  ;  autant  du  moins  que  la  direc-? 
tipn  de. ces  avions  peut  eflentiellement  con- 
tribuer au  bien  particulier  de  chacun ,  à  ce<^ 
lui  de  la  fociété  en  général  ji  &;  à  la  gloirp 
,du  Souyeçaiu» 

§  IX. 

Conditiqns  iatetoes  d^une  loi  :  qu'elle,  foit  fojpble.'i 
tuile  Scjufie* 

Cela  feppofe  natureUement  ces  troi$ 
conditions  :  i®,  que  les  chofes  ordonnée^ 
par  la  Loi  (oient  pojjibles,  dans  leur  exécu-r 
tion.  ;  car  ce  feroit  folie  9  &  miême  criMiuté  , 
d'e^digerde  quçlqu'uafousilamoiadre.peinçj, 
ce  oui  oft  &  qui  a  toujpurs^  été  au  defifes  de 
.  fes  forces,  a^.  Il  faut  que  la  Loi  foit  de  quel-? 
que  utilité^  carlaraifon  ne  permet  pas  que 
fç>n  gêne  la  Uberçé.des  Sujets,  uniqueçient. 


*Si     :  P  »  I  N  c  I  r  I  s 

pour  la  gêner,  8c  faos  qu'il  leur  en  revîcnK 
aucun  bien.  3^.  Enfin,  il  faut  que  la  loi  foit 
jufle  en  eUé-méme ,  c'e(l-à-dire ,  cbnforme  k 
lx>ràre9  à  la  mture des chofes  &  àla  coufti- 
tution  de  l'homme  :  c^eil  ce  que  demw^ 
rid^e  de  régk  ^  qui  j  comme  nous  Tavons  vu, 
eil  h  même  que  celle  de  loi. 

S  X. 

C$liihiênjt  externes  :  fncU  LorjcÂr  notifiée  %  & 

A  ces  trois  conditions  qu'on  pent  appel'» 
kr  les  caraâères  internes  de  la  Loi ,  fçavoir 
qu'elle  ibit  poffible ,  jufte  &  utile  ,  on  peut 
ajouter  deux  autres  conditions  en-  quelque 
forte  externes  ;  l'une ,  que  la  Loi  (bit  fuffi- 
famment  mûûét  i  l'autre  ,  qu'elle  foit  ac- 
compagna â'une)2[itdf^  conveiteble. 

i^.iX  eft  néceffaire  que  les  loix  fbient 
notifiées  aux  Sujets.  *  Car  comment  pour- 
roient  -  elles  aâuellement  régler  leurs  ac- 
tions &  leurs  mouvemens ,  n  elles  ne  leur 
ihioient  pas  connues  /  Le  Souverain  doit  donc 
publier  fes  loix  d'une  manière  folennelle , 
claire  &  diftinâe.  Mais  après  cela ,  c^eft  aux 
Sujets  à  s'inilruire  de  la  volonté  du  Souver 

•  VOft.  ci  dicvw.  Cb,yUl  ^4» 
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ninj  acrignorance  ou  rerreur  où  ili  peu- 
vent refter  à  cet  égards  ne  fçauroit,  à  par- 
ler en  général,  £ûre  une  excufelégitîaieeQ 
leur  6veur,  CeSt  et  que  veulent  dire  le» 
Jurifconfultes,  quand  ils  pofent  pour  ma*^ 
>^nae  ;  Que  l'ignorance  ^Terfeur  du  droit 
efl:  préjudiciable  &  condamnable.  "^  Âutror: 
ment ,  Tefièt  des  loix  fe  réduirtût  i  rien ,  Se 
l'on  pourroit  toujours  le$  éluder  impuné- 
ipent ,  fous  prétexte  qu'on  le^  igtiorwt* 

S  XL 

2%  Il  faut  qnfuite  que  la  I^ot  ibtt  ac^ 
i;pmpagnée  à'nnefynSion  convenable, 

La  SAUÇTIQ}^  eft  emc  pâjme  dtïaLci^fd 
renferme  hpmne  éutblk  çomrecwxqtd  lavio^ 
leromf  Pour  la  9£|N£  ^$élmwd  dont  le, 
Souuir^n  tmrUKf  mm  Jkjes  Snjeu  qm  entre* 
prendroUnt  de  mffif  fif  Utx ^  &  mil  leur  m« 
pge  efi&immm  klfyuiU  ks  vmmt.^  &  cda 
dans  la  uuç  d^pmwrer  qndqm  bien  s  ommtde 
corrige  k  w^pabk  a  d$  mmer  um  Uçmmx  aur 
trtsi  &  en  âertm  r^art^^qu^  leslmxéuau 
refpeSées  &  ùhfervées  ^  la  Jociétéfiit  sûre^  tran- 
quille &  heutiufe. 

Toute  loi  a  donc  deux  parties  eilentiel- 

*  B^gnU  tfi  >  Jwtk  fuidtm  wmautmiUm  ftmtt  im««v«.  Dîgeft, 
1*.  XXU.TicVl.tf|i%j^ 

les 
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les  :  la  première ,  c^eft  la  difpojition  de  la  loî } 
qui  exprime  le  commandement  ou  la  dé- 
tenfe  ;  la  féconde  ,  eft  hfanSion  ^  qui  pro- 
nonce le  châtiment  ;  &  c'eft  la  fanâion  qui 
fait  la  force  propre  &  particulière  de  la  loi. 
Car  fi  le  Souverain  fe  cbntentoit  d'ordonner 
iimplement  ou  de  défendre  certaines  chofes , 
£ins  y  joindre  aucune  menace ,  ce  ne  feroi^t 
plut  ^ne  loi  prefcrite  avec  autorité  9  ce  ne 
feroît  qu'un  tege  confeil. 

Au  refte,  il  a  eft  pas  abfolument  néceflàire 
que  la  nature  ou  la  qualité  de  la  peine  fbit 
fonnellement  i^écifiéedans  la  loi  :  il  iaffit 
que  le  Souverain  déclare  qu'il  punira  >  en  ft 
réfervantde  déterminer  Tefpécë  &  le  degré 
du  châtiment  fuivant  &  prudence.  *         ^  " 

Remarquez  encore  que  le  mal  qui  confti^ 
tue  la  peine  proprement  dite ,  ne  doit  point 
être  une  pisoduâbn  naturelle  ou  une  fuite 
néce^ire  de  Taâion  même  que  Ton  veut 
.  punir  :  il  faut  que  ce  foit  un  mal ,  pour  ainfi 
dire  ,  accUenteh  &  infligé  par  la  volonté  du 
Souverain,  Car  tout  ce  que  Faétion  peut 

*  f»  F.X  quo  etiam  intelligîcur  omni  Icgi  ciyili.  annexam 
•i^eflcpotnam,  velcxplicicè  ,  vcl  implicite.  Nam  ubi  pœha 
•»  neque  fcrîpto  ,  neque  excmplo  alictijus  qui  pœnas  Lcgis 
»  jam  tranfgrcflx  dcdic ,  dcfinicur  i  ibi  fubintcUigicur  pœ- 
•»  nam  arhitrtLriofn  efïc  ,'•  nimiium  ex  arbicrio  pcndcrc  Lc- 
n  giflatorîs....  Habbes  Je  Cive ,  Cap.  XIV.  f  8. 
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avoir  par  elle-même  de  mauvais  &  de  dan- 
gereux dans  fes  effets  &  dans  fes  fuites  iné- 
Vitabies,ne  fçauroit  être  compté  comme  pro^ 
venant  de  la  loi  j  puifque  tout  cela  arrive- 
rait également  fans  elle.  Il  faut  donc  que  hi 
menaces  du  Souverain ,  pour  être  de  quel- 
que poids ,  prononcent  des  peines  difTwen- 
tes  du  mal  qui  réfutte  néceflaitemenrt  de  b 
nature  de  la  chôfe;  "^ 

§XII. 

La  framejjh  ttme  réeomfenfi  piUt-^Uèfittre  la  fanStâà 
d'une  loi,  cwnmt  la  mmact  d'une peme  ! 

UoK  demande  enfin  fî  ht  fanâion  deslohi^ 
ne  peut  pas  confifler  aùlfibien  dans  la  pro- 
meffe  d'une  récamperf^ ,  que  dans  là  menace 
ide  quelque  pane  ?  Je  réponds  qu'en  général 
cela  dépend  abfblumeiit  de  la  volonté  du 
Souverain  ,  qui  peut  fuivaiit  fa  prudence 
prendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies  ,  oii 
même  les  employer  toutes  deux.  Mais  com- 
me il  s'agît  ici  ae  fçavôir  quel  efl  le  moyen 
le  plus  efficace  dont  le  Souverain  puifle  fe 
ièrvir  pour  procurer  l'obfervation  de  fes 
loix  ;  &  qu'il  efl  certain  que  l'homme  x& 
laaturellement  plus  fenfible  au  mal  qu'au 

f  yoynlofki.  ISÙ  Philoi:  J-ty.  II.  Cha^  XXYIH.  $  <r. 
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bieh  ^  il  paroît  auffi  plut  convenable  d'en-* 
i>lir  la  fandtion  de  la  loi  dans  la  menace  de 
quelque  peine» que  dans  la  promeiTe  d'une 
récompenfe.  L'on  ne  fe  porte  guères  à  violer 
les  loix ,  que  dans  Telpérance  de  fe  procu'* 
rer  quelque  bien  apparent  $  qui  nous  féduit. 
.^Unu  le  meilleur  moyen  d'empêcher  lafé-* 
duâioOf  c'efi  d'6ter  cette  amorce,  &  d'at^ 
tacher  au  contraire  à  la  défobéii&nce  un  mal 
réel  &  inévitable.  Si  l'on  fuppofe  donc  que 
deux  Légiflateurs,vouIant  établir  une  mone 
loi  5  propoiènt ,  Tun  de  grandes  réc6mpen<« 
ies ,  &  i  autre  de  rigoureufes  peines  ;  il  eft 
certain  que  le  dernier  norteta  plus  efficace- 
ment les  hommes  à  robéiflànce  i  que  ne 
feroit  le  premier.  Les  plus  belles  prome&s 
ne  déterminent  pas  umjours  la  volonté  :  mais 
la  vue  d'un  fupplice  rigoureux  ébnuile  8c 
intimide.  *  Que  fi  pourtant  le  Souverain  > 
par  un  efièt  particulier  de  fa  bonté  &  de  fii 
ugeflè»  veut  réunir  ces  deux  movetiS)  âc 
attacher  à  la  loi  un  double  motif  oobferv»« 
tion>  il  ne  reûera  fien  à defirer  de  tout  ce 
qui  peut  y  donner  de  la  force  :  ce  Tera  là 
fanion  la  plus  complette. 

.  *  Vùftz  fiifinémf,  l>icfc<leIaKâttirefttl«fGeiU.Ii«.l; 
Ck  fl.  S  14.  «vec  les  notes  de  M»  BsrêtjrMc, 
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S  XIII. 

^  pm  cetix  fnf  /4  b»  Mge^ 
Ce  fte  c^tfi  fu€  dUpenCcm 

L'obligation  que  les  loix  impofènt  a 

Srédfëment  autant  d'étendue  que  le  droit 
u  Souverain  ;&  pu'conféqaent  l'on  peut 
dire  en  général ,  que  tous  ceux  qiii  Ibnt 
fous  la  dépendance  du  Légiflateur  >  fe  trou^ 
vent  fournis  à  cette  obligation.  Mais  chaque 
loi  en  particulier  n'oblige  que  ceux  des  Su- 
jets à  qui  la  matière  de  la  loi  convient;  & 
c'eft  ce  qu'il  eftaiféde  connoître  par  la  na- 
ture même  de  çbaque  loi  t  qui  marque  aflfés 
l'intention  du  Légiflateur  a  cet  ^ard« 
:  Il  dtriv^  ipouttant  dueiquefois  que  cer- 
taines personnes  (but  libérées  de  Tobliga- 
tion  d'obferver  la  loi  ;  c'eft  ce  que  Ton  ap- 
pelle DISPENSE  :  fur  quoi  il  y  a  quelques  re- 
marques à  fiûre. 

i^  Si  le  LégUlateur  peut  abroger  entièrer 
ment  une  loi  >  à  plus  forte  raifon  peut-il  en 
fufpendre  l'ei^t  par  rapport  à  telle  ou  telle 
peribnne. 

2^  Mais  on  doit  avouer  aufiî  qu'il  n'y  a 
que  le  Légiflateur  lui-même  qui  aie  ce 
pouvoir. 
3^  U  ne  doit  en  &ire  ufage  qu«  par  de 

bonnes 
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bonnes  raîfons  ,  avec  une  fage  modératîort  J 
&  fuivant  les  réries  de  l'équité  &.  de  là 
prudence;  Cars'ilkccordoit  des  diipenfës  i 
trop  de  gens  ",  fdxA  difcefnement  &  fans 
choix  f  uénerveroit  l'autorité  des  lôi^  ;bu 
s'il  les  refiifoit  en  des  tas  parfaitement  fttti^ 
biables  ,  une  partialité  fi  mu  raifonnabk  ne 
pourroit  que  produire  de  k  jaloufi^  Se  du  mé^ 
contentementi 

S  XIV. 

VeU durée ieiloix,  & comnunf, elles /ahjiffintà 

Pour  ce  qui  efi  de  la  ^^e  dés  loix ,  &  dé 
la  numière  dm  elles  stéoliffm  ^  Vbici  le^  prin-i 
cipes  qu'on  peut  établir. 

!**•  En  général >  la  durée  d'une  loi,  dé 

même  que  Ton  établifièment  ,  dépend  dii 

bon  plaifiir  du  Souverain  ^  qui  ne  fçauroit! 

Taifonnablemetit  fe  lier  les  mains  à  cet  égard* 

^°.  Cependant  toute  loi  >  pai*  elle-même 

&  de  fa  nature ,  èft  certfée  perpétuelle  & 

laite  pour  toujours ,  autaht  qu'elle  ne  pré» 

fente  rien  dans  fa  difpdfitiôhni  dans  lescir-* 

confiances  qui  l'accompagnent,  qui  matâue 

évidemment  une  intention  contraire  du  Lé- 

giflateur ,  ou  qui  puiffe  foire  préfumer  rai-* 

lonnablement  qu'il  ne  Ta  faite  que  pour  un 

tems.  La  loi  ell  une  régie  :  or  toute  régie  , 

paf 
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m>iflance  de  la  loi ,  &  en  particulier  celle 
de  la  loi  naturelle  ,  qui  étant  la  fourcô 
primitive  de  la  juftice  ,  eft  auflî  la  régie 
Kiprcme  de  notre  conduite.  Et  comme  les' 
Loix  ne  peuvent  nous  fervir  de  régies  qu'au- 
tant qu'elles  nous  font  connues  >  il  s  en- 
fuit que  la  confcience  devient  ainfi  la  ré- 
gie immédiate  de  nos  adions  :  car  il  eft 
bien  manifefté  qu'on  ne  peut  fe  confor- 
mer à  la  loi  j  qu'autant  qu'elle  nous  eft 
connue. 

S  IV. 

Premihe  régie* 

Cela  pofé  ,  c'eft  une  première  RÈcti 
iur  cette  matière  ,  Qu'il  faut  éclairer fà 
confcience  ,  la  confuUer  &  enfuivre  les  con^ 
fais. 

Il  faut  éclairer  fa  confcience  ,  e  eft-â- 
dire  ,  qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  s'inP 
truire  exadbement  de  la  volonté  du  légiA 
lateur  &c  de  la  difpoddon  des  loix  y  aâti 
d'avoir  de  juftes  idées  de  tout  ce  qui  eft 
ordonné  ,  ou  défendu  ,  ou  permis.  Car 
l'on  comprend  bien  que  fi  nous  étions 
dans  l'ignorance  ou  dans  l'erreur  à  cet 
égard  j  le  jugement  que  nous  ferions  de 
nos  adions  feroic  néceflairement  vicieux  ^ 

JLPartU,  L  « 
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&  nous  jetteroit  ainfi  dans  régarettieîif* 
Mais  cela  ne  fuffit  pas.    Il  faut  à  cette 

{)reniière  connoifTance  joindre  celle  de 
'adion  dont  il  s'agit.  Et  pour  cela  ,  non- 
feulement  il  eft  nccefTaire  d  examiner  cette 
aâion  en  elle-même  ;  mais  on  doit  aufli 
faire  attention  aux  circonftances  particu- 
lières qui  l'accompagnent ,  &  aux  confc- 
quences  qu'elle  peut  avoir.  Autrement , 
ion  courroit  rifquede  fe  méprendre  dans 
l'application  des  loix  ,  dont  les  difpofi- 
tions  générales  foufFrent  plufieurs  modifi- 
cations ,  fuivant  les  différentes  circonftan- 
ces qui  accompagnent  nos  adions  -,  ce  qui 
influe  néceffairement  fur  leur  moralité  ,  & 
par  conféquent  fur  nos  devoirs.  C'eft  ainfi  , 

3u'il  ne  fuffit  pas  qu'un  Juge ,  avant  que 
e  prononcer  fur  une  affaire  ,  foit  bien 
inftruit  de  ce  que  portent  les  loix  -,  il  faut 
de  plus  qu'il  ait  une  exade  connoifTance 
du  fait  dont  il  s'agit  ^  &  de  toutes  fes 
circonftances. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans  la  vue 
d'éclairer  notre  raifon  ,  que  nous  devons 
acquérir  toutes  ces  connoifTances  :  c'efl 

frincipalement  afin  d'en  faire  ufaee  dans 
ôccalion  ,  pour  diriger  notre  conduite.  Il 
faut  donc  ,  quand  il  eft  queftion  d'agir  , 

con- 
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feônfiilcer  fa  confcience  ,  &  en  fuivre  les 
tonfeils.  C'eft  là  une  obligation  indifpen- 
fable.  Car  enfin ,  la  confcience  étant ,  pour 
àinfi  dire ,  le  miniftre  &  rinterprête  des 
volontés  du  légiflatéur ,  les  confeils  qu'elle 
nous  donne  ont  toute  la  force  &  lauto- 
tité  d  une  loi ,  &  doivent  produire  le  mê- 
me effet  fur  nous. 

§  V. 
iSecânde  <$>  traijiéme  régies: 

Ce  n'eft  donc  qu'en  éclairant  fa  conf- 
cience ,  qu'elle  devient  liné  régie  sûte  dé 
conduite  ,  dont  on  peut  fuivre  le  di3a* 
fhcn  avec  l'aflTurance  de  remplir  eXaftement 
fes  devoirs.  Car  on  s'abuleroit  groflîére- 
ment ,  fi  fous  prétexte  que  la  confcience 
eft  la  régie  immédiate  de  nos  adbions ,  l'on 
eroyoit  que  chacun  peut  toujours  faire 
légitimement  tout  ce  qu'il  s'imagine  que  là 
loi  permet  ou  ordonne.  1)  faut  première- 
ment favoir  fi  cette  perfuafion  a  de  juftes 
fondemens.  Car,  comme  le  remarque  Pu- 
FENDORF  ,  *  la  confcience  n'a  quelque  part 
à  la  direâbion  des  adions  humaines ,  qu'en- 

*  Voy,  Djoic  de  la  Nat.  &  des  Gens.  Liv  L 
<Ni.  III.  $  4^ 

L  i  tant 
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tant  qu  elle  eft  inftruite  de  la  loi  ,  à  qui 
feule  il  appartient  proprement  de  diri- 
ger nos  aàions.  Si  l'on  veut  donc  fe  dé- 
terminer &  agir  avec  fureté  ,  il  faut  dans 
chaque  occafîon  particulière  ,  obferver  les 
deux  régies  fuivantes  ;  fimples  en  elles- 
mêmes  >  &  d  une  pratique  facile ,  qui  vien- 
nent naturellement  à  la  fuite  de  notre  pre- 
mière régie  ,  &  qui  n*en  font  que  le  déve- 
loppement. * 

Seconde  REctr.  Avant  que  dcfe  déur^ 
miner  àfuivre  les  mouvemens  de  fa  confcien-- 
ce ,  il  faut  bien  examiner  fi  Von  a  les  lumih- 
res  &  lesfecours  néceffaires  pour  juger  de  la 
çhofe  dont  il  s'agit.  Si  Ion  manque  de  ces 
lumières  &  de  ces  fecours  ,  on  ne  fauroit 
rien  décider  ,  &  moins  encore  rien  entre- 
prendre j  fans  une  témérité  inexcufable  & 
très-dangereufe.  Cependant  rien  n'eft  plus 
commun  que  de  pécher  contre  cette  règle. 
Combien  de  gens  j  par  exemple ,  prennent 
parti  fur  les  difputes  de  ReUgion ,  ou  fur 
des  queftions  difficiles  de  Morale  ou  de 
Politique  ,  quoiqu'ils  ne  foient  nullement 
en  état  d'en  juger  ni  d'en  raifonner  ? 

Troifiéme  règle.  Suppose  quen  gêné" 

*  Voyez  la  Note  i.  de  M.  Barbey  rac  fur  les  Dcr. 
At  rhomnic  &  du  Gtoyeji.  Liv.  I.  Ch.  I.  J  ;. 

rai 
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rai  on  ait  les  lumières  &  les  fccoiirs  muf* 
faires  pour  juger  dujujet  en  quejiion  ,  u  .  .ut 
voir  enfuite  ,  Ji  ton  en  a  fait  actuellement 
ufage  ;  en  forte  quon  puijfe  fans  un  nouvel 
examen  ^fe  porter  à  ce  que  la  confcicr.cc  fug^ 
gère.  U  arrive  tous  les  jours  que  pour  '  ne 

f\2S  faire  attention  à  cette  rcgle  ,  on  fe 
aifle  aller  tranquillement  à  faire  bien  des 
chofes  dont  on  reconnoîtroit  aifément 
Tinjuftice ,  fi  l'on  faifoit  attention  à  cer- 
tains principes  clairs  dont  on  reconnoîc 
d'ailleurs  la  juftice  &  la  néceffité. 

Quand  on  a  fait  ufage  des  régies  que 
nous  venons  d'indiquer  ,  l'on  a  Fait  tout 
ee  que  l'on  pouvoit  &  que  l'on  devoir 
faire  j  &  il  eft  moralement  certain  que  l'on 
ne  peut  ni  fe  tromper  dans  fes  jugemens  , 
ni  s'égarer  dans  fes  déterminations.  Que 
fi  malgré  toutes  ces  précautions  ,  il  nous 
arrivoit  pourtant  de  nous  méprendre  , 
comme  cela  n'eft  pas  abfolument  impoflî- 
ble  ',  ee  feroit  alors  une  faute  de  foibleflTé  , 
inféparable  de  l'humanité ,  &  qui  porteroit 
fon  excufe  avec  elle  aux  yeux  dulottveraia 
LégiflateiiTt 
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«  VL 

^nfiience  antécédente  é*  fubféqaçnte.  QuMtnim^ 
régie. 

Nous  jugeons  de  nos  aûions  ou  avant 

aue  de  les  taire ,  pu  après  les  ayoir  faites  : 
y  a  donc  une  conscience  antécédente, 

^  une  CONSCIENCE  SUBSEQUENTE. 

Cette  diftrndion  donne  lieu  de  pofer 
une  quatrième  règle  :  C'eft  Qu'lL  efi 
JTun  homme  -fiigc  de  confulterfa  confcicnu 
^  avant  que  d'agir  ,  &  après  avoir  agi. 

Se  déterminer  à  agir  fans  avoir  aupa- 
ravant examiné  fi  ce  que  Ton  va  faire  eft 
bien  ou  mal  ,  c'eft  manifeftement  témoi- 
gner une  indifférence  pour  fpn  devoir  , 
qui  eft  la  difpofition  la  plus  dangereufe 

{)our  rhomme ,  &  capable  de  le  jetter  dans 
es  éearemens  les  plus  funeftes.  Mais  com- 
me il  peut  arriver  que  dans  ce  premier  ju^ 
gement ,  on  fe  foit  déterminé  par  paflîon  y 
avec  précipitation  ,  ou  fur  un  examen  très* 
léger  ;  il  eft  néceffaire  de  réfléchir  de  nou- 
veau fur  ce  que  l'on  a  fait ,  foit  pour  fe 
confirmer  dans  le  bon  parti ,  fi  on  ra  pris; 
foit  pour  redreffer  fon  tort ,  s'il  eft  poflî- 
ble ,  &  pour  fe  précautionner  contre  de 
pareilles  fautes  à  Tavenir.  Cela  eft  d'au- 
tant 


©u  Droit  Naturel.  Ch.  IX.  1^7 
tant  plus  important ,  que  l'expérience  nous 
montre  ,  que  nous  jugeons  fouvent  tout 
autrement  d  une  chofe  faite  que  d'une 
chofe  à  faire^  •,  &  que  les  préjugés  ou  les 
paflîons  qui  peuvent  nous  jetter  dans  Ter- 
reur  quand  il  eft  queftion  de  prendre 
parti ,  difparoiflfent  pour  l'ordinaire  ,  en 
tout  ou  en  partie  ,  quand  l'adion  eft  faite , 
&  nous  laiflent  alors  plus  de  liberté  pour 
bien  jiiger  dé  la  nature  de  notre  aékion  & 
de  fes  conféquences. 

L'habitude  de  faire  ce  double  examen 
de  nos  adions ,  eft  le  caradère  effentiel  de 
l'honnête-homme  :  rien  ne  prouve  mieux 
que  l'on  a  véritablement  à  cœur  de  s'acquit- 
ter de  fes  devoirs. 

§   VIL 

X41  confiience  fithfiquente  efi  ou  tranquille  0»  iiK- 
<}aiécQ. 

L*EFFET  qui  réfulte  de  cette  révifion  de 
notre  conduite  eft  fort  différent ,  fuivant 
que  le  jugement  que  nous  en  portons  nous 
aofout  ,  ou  nous  condamne.  Au  premier 
cas  ,  nous  nous  trouvons  dans  un  état  de 
fatisfadion  &  de  tranquillité  ,  qui  eft  la 
récompenfe  la  plus  fûre  &  la  plus  douce 
de  la  vertu.  Un  plaiiîr  pur  accompagne 

L4  tou- 


toujours  les  a£kions  que  la  raifon  appronni 
ve  5  &  la  réflexion  ne  fait  qu'en  renouvel-. 
Jer  la  douceur  avec  le  fouvenir.  Quoi  de 
plus  heureux  en  çffet  que  d'être  content 
de  foi-mènie,  &  de  pouvoir  avec  une  ]uù 
te  confiance  fe  promettre  Tapprobation  ôc 
la  bienveillance  du  fouv^rain  Seigneur  d^ 
qui  nous  dépendons  \  Si  au  contraire  la 
confcience  nous  condamna,  cette  condam* 
nation  ne  peut  qu'être  accompagnée  d'in-r 
quiétude  ,  de  troubla ,  de  reproches ,  de 
crainte  &  de  remords  -,  état  fi  trifte  ,  que 
les  Anciens  lont  comparé  à  celui  d  un  hon> 
tne  tourmenté  par  les  furies.  «  Tout  cri^- 
«  me  ,  difoit  aufli  un  Poëte  fatyrique  , 
»  eft  défapprouvé  par  celui  même  qui  le 
w  commet  *,  &  la  première  punition  que 
«  reffent  un  coupable  ,  c'eft  qu'il  ne  peut 
j*  s'empêcher  de  fe  condamner  ,  lors  mê- 
V  me  qu'il  auroit  trouvé  le  moyen  de  fe 
«  faire  abfoudre  par  fayeur  ^u  tribunal  du 
w  Préteur.  * 

C'eftpourquoi  l'on  dit  delà  confcience. 

♦  w  Exemple  quo<icumqu€  malo  commktltur ,  îpfi 
«  Difplicct  audtori  :  prima  hase  çft  ultia ,  quôd ,  (c 
«  Judice,  ncmo  nocens  abfol vlcar^improba  quamyisi 
^ Çtatl4  fallaci  PJT^corls  viceric urnaïQ.  Juv.ix.r^u 

ïttbt-- 
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ïubféquenre  qu'elle  eft  tranquille  ou  inquii^ 
te  ,  bonne  ou  mauvaife. 

§    VIII. 

Confcience  décîfîvc  ^  douteufe.  Cinquiimt  yjtxii^ 
me  (^feptiéme  régies. 

Le  jugement  que  nous  faifons  de  la  mo- 
ralité de  nos  actions  eft  encore  fufceptible 
de  plufieurs  modifications  différentes  ,  8c 
qui  produifent  de  nouvelles  diftindions 
de  la  confcience  ,  que  nous  allons  indi- 
quer. Ces  diftinftions  peuvent,  à  parler  en 
général,  convenir  également  aux  deux  pre- 
mières efpéces  de  confcience  dont  nous 
avons  parlé  î  mais  il  femble  qu'elles  s'ap- 
pliquent plus  fouvent  &  plus  particulière- 
ment à  la  confcience  antécédente. 

La  confcience  eft  donc  ou  décijîvc  ou 
douteufe  y  fuivant  le  degré  de  perfuafion 
où  l'on  eft  au  fujet  de  la  qualité  de  l'ac- 
tion. 

Lorfqu'on  prononce  décifivement  &  fans 
aucune  difficulté  ,  qu'une  aûion  eft  con-^ 
forme  ou  oppofée  à  la  loi ,  ou  qu'elle  eft 
permife ,  &  que  l'on  doit  en  conféquence  , 
ou  la  faire ,  oh  s'en  abftenir.,  ou  bien  quo 
l'on  eft  en  liberté  à  cet  égard  ',  c'eft  unô 
CONSCIENCE  pEcisïVE,  Si  w  ÇQU traire lof-^ 

prie 
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prit  demeure  comme  en  fufpens ,  par  le 
conflift  des  raifons  qu'il  voit  de  part  & 
d'autre  ,  &  qui  lui  paroiflent  d*un.  poids 
cgal ,  enforre  qu'il  ne  fait  de  quel  côté  il 
doit  pencher  ,  on  dit  que  la  conscience 
eft  DOUTEUSE.  Tel  étoit  le  doute  des  Co- 
rinthiens ,  qui  ne  favoient  s'ils  pouvoient 
manger  des  chofes  facrifiées  aux  idoles , 
ou  s'ils  dévoient  s'en  abftenir.  D'un  côté, 
la  liberté  Evangélique  fembloit  le  leur  per- 
mettre -,  de  l'autre ,  ils  étoient  retenus  par 
la  crainte  de  paroître  donner  par-là  quel^ 

Sue  efpéce  de  confentement  àdes  aftes  d'i- 
olatrie.  Ne  fâchant  quel  parti  prendre,  ils 
écrivirent  à  S.  Paul  pour  lever  leur  doute. 
Cette  diftindion  donne  aufli  lieu  à 
quelques  régies.  Cinquième  REGtE.  Ce 
neji  pas  fatisfaire  pUinement  àfon  devoir  ^ 
que  de  ne  faire  quavec  une  forte  de  répU" 
gnance  ce  quunc  confcience  dici/îve  ordonne  .• 
mais  [on  doit  s  y  porter  promptement  ,  vo^ 
lontiers  6*  avec  plaifir,  *  Au  contraire ,  (é 
déterminer  fans  balancer  &  fans  répu- 
gnance ,  contre  les  mouvemens  d'une  telle 
confcience  -,  c'eft  montrer  le  plus  haut  dé- 
gré  de  dépravation  &  de  malice ,  &  fe  ren- 
dre incomparablement  plus  criminel  que 
*  Voyez. ddcvaat. Part. U. Ch.  V.  $  7. 
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P'im  autre  côté ,  ceux  qui  penfent  que 
la  loi  qui  veut  que  l'on  foit  fidèle  à  fes  en-* 
gagemens  n'oblige  pas  envers  des  héréti- 
ques ,  &  que  l'on  peut  légitimement  s'en 
difpenfer  à  leur  égard ,  ont  une  confcience 
erronée. 

Mais  que  doit-on  faire  dans  le  cas  d'une 
confcience  erronée  ? 

Neuvième  REGLE.Je  lii^onàsiQu^iLfaut 
toujours  fuivrt  Us  mouvtmtns  de  fa  confcien^ 
ce  y  lors  même  quelle  efl  erronée  ,  &  Jbitquê 
terreur  foit  vincible  ou  invincible* 

Cette  régie  peut  d'abord  paroître  étran- 
ge 5  puifqu'elle  femble  prefcrire  le  mal  2 
car  on  ne  fauroit  douter  qu'un  homme 
qui  agit  fuivant  une  confcience  erronée  ne 
prenne  un  mauvais  parti.  Mais  ce  parti 
eft  encore  moins  mauvais ,  que  fî  l'on  fe 
déterminoit  à  faire  une  chofe  que  l'on  eft 
fermement  perïuadé  être  contraire  à  la 
difpofition  des  loix  :  car  cela  marqueroic 
un  mépris  dired  du  Légiflateur  &  de  fes 
otdres  ',  ce  qiû  eft  la  difpofition  la  plus  vi- 
cieufe.  Au  lieu  que  le  premier  parti  »  bien 
que  mauvais  en  foi ,  eft  cependant  l'effet 
de  la  difpofition  louable  d'obéir  au  Légis- 
lateur ,  &  de  fe  conformer  i  fa  volonté. 

Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  l'on 

foit 
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foit  toujours  excufable  en  fuivant  les  tiioiP  I 
vemens  d'une  confeience  erronée  :  cela  ni  1 
lieu  que  lorfque  Terreur  eft  invincible.  Si  I 
au  contraire  elle  eft  fumvôntabU  ,  &  que  1 
Ton  fe  trompe  fur  ce  qui  eft  ordonne  ondi^ 
ftndu  y  Ion  pèche  également ,  foit  qu'on 
agifle  fuivant  fa  confeience  ,  ou  contre 
fes  décifîonSi  Ce  qui  fait  bien  voir  ,  pour 
le  dire  encore   une  fois,  combien  Ton 
eft  intéreffé  à  éclairer  fa  confeience  ;  puif- 
que  dans  le  cas  dont  nous  parlons  ,  celui 
dont  la  confeience  eft  erronée  fe  trouver 
dans  la  trifte  néceffité  défaire  mal  y  quel- 
que parti  qu'il  prenne.   -Que  s'il    arrivé 
qu'on  fe  méprenne  au  fujet  d'une   chofe 
indifférente  ,  &  que  l'on  foit  fauflèment 
perluadé  qu'elle  ^ik  ordonnée  b\x  défendtu  i 
on  ne  pèche  alors  que  quand  on  agit  con- 
tre les  lumières  de  fa  confeience* 

§    XL 
Confeience  HmtTiî^ziivt  ou  ^rohaiÀt.  Dixième  ré^i 

Enfin  la  confeience  droite  eft  encore  de 
dfeux  fortes  ,  ou  bien  éclairée  &c  démonfirm-^ 
tive  ,  ou  fimplement  probable. 

Laconscihnce  bien  eclaire'e  eft  cèle 
qui  fe  fonde  fur  des  principes  certains  >  & 
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P'im  autre  côté,  ceux  qui  penfent  que 
la  loi  qui  veut  que  1  on  foit  fidèle  à  fes  en-* 
gagemens  n'oblige  pas  envers  des  héréti- 
ques ,  &  que  Ton  peut  légitimement  s  en 
difpenfer  àleur  égard ,  ont  une  confcience 
erronée. 

Mais  que  doit-on  faire  dans  le  cas  d'une 
confcience  erronée  ? 

Neuvième  Regle-Jc  xii^onàsiQu^iLfaut 
toujours  fuivrc  les  mouvemcns  de  fa  confcien^ 
ce  y  lors  même  quelle  ejl erronée  ,  &  Jbitquê 
Verreur  Joit  vincible  ou  invincible^ 

Cette  régie  peut  d'abord  paroître  étran- 
ge 5  puifqu'elle  femble  prefcrire  le  mal  : 
car  on  ne  fauroit  douter  qu'un  homme 
qui  agit  fuivant  une  confcience  erronée  ne 
prenne  un  mauvais  parti.  Mais  ce  parti 
eft  encore  moins  mauvais ,  que  fî  l'on  fe 
dèterminoit  à  faire  une  chofe  que  l'on  eft 
fermement  perîuadé  être  contraire  à  la 
difpofition  des  loix  :  car  cela  marqueroic 
un  mépris  dired  du  Légiflateur  &  de  fes 
otdres  ',  ce  qui  eft  la  difpofition  la  plus  vi- 
cieufe.  Au  lieu  que  le  premier  parti  »  bien 
que  mauvais  en  foi ,  eft  cependant  reÔèc 
de  la  difpofition  louable  d'obéir  au  Légis- 
lateur ,  &  de  fe  conformer  à  fa  volonté. 

Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de4à  que  Ton 

foit 
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foit  toujours  cxcufabU  en  fuivant  les  tildtî^ 
vemens  d'une  confeience  erronée  :  cela  n  a 
lieu  que  iorfque  Terreur  eft  invincible.  Si 
au  contraire  elle  eft  furmôntabU  ,  &  que 
Ion  fe  trompe  fur  ce  qui  eft  ordonné  ou  dé- 
fendu  y  l  on  pèche  également ,  foit  qu'on 
agifTe  fuivant  fa  confeience  ,  ou  contre 
fes  décifionSi  Ce  qui  fait  bien  voir  ,  pour 
le  dire  encore  une  fois ,  combien  Ion 
eft  intéreffé  à  éclairer  fa  confeience  ;  puijfi 
que  dans  le  cas  dont  nous  parlons  ,  celui 
dont  la  confeience  eft  erronée  fe  trouva 
dans  la  trifte  néceffité  de  faire  mal  i  quel- 
que parti  qu'il  prenne.  «Que  s'il  arrive! 
qu'on  fe  méprenne  au  fujet  d'une  chofe 
indifférente  ,  &  que  Ton  foit  fauflèmenc 
perfuadé  qu'elle  ^ii  ordonnée  o\x  défendue  i 
on  ne  pèche  alors  que  quand  on  agit  con- 
tre les  lumières  de  fa  confeience* 

§    XL 
Confeience  iémtTSktzivft  ou  probable.  Dixieinrr«j^,' 

Enfin  la  confeience  droite  eft  encore  de* 
deux  fortes  ,  ou  bien  éclairée  &c  démonJirM'^ 
tive  ,  ou  fimplement  probable. 

La  coNsciHNcE  BIEN  eclaire'e  eft  celle 
qui  fe  fonde  fur  des  principes  certains ,  & 

fut 
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GHAi?ltRB     X. 

ï)a  MERITE  &  du  DEMERITE  de&  a£biohs 
humaines  ,  &  de  leur  imputation  ,  rcr 
lativement  aux  loix  naturelles.  * 

§  I; 

h^inàion  de  rîmputabilité  é*  de  llmputâtioûi' 
Ce  que  cefi  que  Caufe  morale. 

EN  expliquant  ci-devant  **  la  naturô 
des  adiohs  humaines  confîdérées  par 
rapport  au  Droit  j  nous  avons  remarqué  y 
qu'une  qualité  effentielle  dé  ces  aftions  ell 
d'être  fufceptibles  èi  imputation  ;  c*eft-à* 
dire ,  que  l'agent  peut  en  être  regardé  avec 
iràifon  comniei  le  véritable  auteur ,  qu  oh 
peut  lés  mettre  fur  fon  compte ,  Tén  rendre 
tefponfable  ;  tellement  que  les  effets  boniî 
ou  mauvais  qui  en  proviennent  liii  feront 
juftément  attribués ,  &  qu'ils  retomberont 
fur  lui  comme  en  étant  la  caufci  Sur  quoi 
nous  avons  pofé  ce  principe  :  QlfE  touu 
oÈion'Voloniain  ^Jl  de  nature  â  pouvoir  être 
imputée. 

^  Voyez,  fur  ce  Ch.  &  le  luivàdt ,  tufendwf:: 
t)roic  de  la  Nat.  &  des  Geos.  !•  I.  Ch.V.  &  Cbé  IXi, 
.    **  Parc  LCkDfc 
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une  longue  fuite  de  raifonneniens.  Et  cette 
conduite  n'eft  point  deraifonnable*  Cat 
ceux  qui  n'ont  pas  par  eux-mêmes  des  lu- 
mières fuflifantes  pour  bien  juger  de  la 
Kature  des  chofes  ,  ne  fauroient  mieux 
faire  que  de  s  en  rapporter  au  jugement 
des  perfonnes  éclairées  :  c'eft  la  feule  ref* 
fource  qui  leur  refte  pour  agir  avec  quel- 
que fureté*  On  pourroit  à  cet  égard  com* 
parer  les  perfonnes  dont  il  s'agit  aux  jeu^ 
nés  gens ,  dont  le  jugement  n'a  pas  encore 
acquis  toute  fa  maturité ,  &  qui  doivent 
écouter  les  confeils  de  leurs  fupérieurs ,  & 
s'y  conformer.  L'autorité  &:  l'exemple  des 
perfonnes  fages  &  éclairées  peut  donc  être 
en  certains  cas ,  au  défaut  de  nos  propres 
lumières  ,  un  principe  raifonnable  de  dé- 
termination &  de  conduite. 

Mais  enfin ,  comme  ces  fondemens  de  lu 
confcience  probable  ne  font  pas  fî  folides 
qu'on  ait  lieu  de  s'y  arrêter  abfolument , 
il  faut  établir  pour  X^  Règle  ;  Qi/E  ron 
doit  faire  tous  fis  efforts  pour  augmenter  U 
degré  de  vraifimblance  de  fis  opinions ,  afin 
d approcher  ,  autant  quil  ejl  pojjible  ^  de  la 
confiience  démonjlrative  &  bien  éclairée  ,  & 
quil  ne  faut  fi  contenter  de  la  probabilité  que 
lorfquon  m  peut  faire  mieux. 

CHA 
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iiôn  commandée  ou  défendue.par  Us  loix ,  lei 
effets  bons  Ou  mauvais  qui  font  la  fuite  de  dette 
ucliofi  y  doivent  actuellement  lui  être  attribués} 
quen  conféquence  il  en  ejl  rejponfable,  &  quHÉ 
doit  en  être  loué  ou  blâmé  >  récompenfé  ou 
puni* 

Ce  jugement  d'imputation  ,  aufli-bien 
que  celui  de  la  confcience ,  fe  fait  en  appli- 
quant là  loi  à  l'aftion  dont  il  s'agit  i  en 
comparant  l'une  avec  l'autre ,  pour  pro- 
noncer enfuite  fur  le  mérite  du  fait  ,  & 
faire  refTentir  en  conféquence  à  celui  qui 
en  eft  l'auteur  ,  le  bien  ou  le  mal ,  la  peine 
ou  la  récompenfé  que  la  loi  y  a  attaché. 
Tout  cela  fuppofe  néceffairement  une  con- 
noifTance  éxafte  de  la  loi  &  de  fon  véri- 
table fen$  ,  auffi-bien  que  du  fait  en  quef- 
tion  &  de  fes  circonftances  ,  qui  peuvent 
avoir  quelque  rapport  à  la  difpomion  dé 
la  loi.  Le  défaut  de  ces  connoiflances  né 
pourroit  que  rendre  l'application  fauife  Sc 
le  jugement  vicieux; 

§IIL 

Èxemflesi 

boNNONS-en  quelques  eiemplés.  L'uA 
des  Ho  RACES ,  qui  demeura  vainqueur  du 
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On  appelle  en  général ,  Cause  MOKAtH 
d'une  adion  celui  qui  ta  produite  ,  tn  tout 
PU  en  partie  ,  par  une  détermination  de  fa  vo- 
lotué  ;  foit  qu'il  lexecute  lui-même  phy- 
fiquement  &  immédiatement  ,  &  qu'il  en 
foit  V auteur ;Çoïi  qu'il  la  procure  par  le  fait 
d  autrui  >  &  que  par-là  il  en  foit  la  caufeé 
Ainfi  i  foit  que  Ton  blefle  quelqu'un  de  fa 
main,  foit  que  l'on  apofte  des  affadins  pour 
le  faire  ,  on  eft  également  la  caufe  morale 
du  mal  qui  en  réfulte. 

Nous  remarquions  auffi  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  Vimputabili té  des  adions  humai- 
nes avec  leur  imputation  actuelle.  La  pre- 
mière, comme  on  vient  de  le  dire,  eft  une 
qualité  de  l'aâion  ;  la  féconde,  eft  un  aâe 
du  Législateur  ,  du  Juge  ^  ou  de  quelque 
autre ,  qui  met  aduellement  fur  le  compte 
de  quelqu'un  une  adfcion  qui  de  fa  nature 
eft  telle  qu'elle  peut  être  imputée. 

§IL 

C#  qui  c'êftque  rîmpntâdon.  lllefuffofe  Ucmmif^ 
fana  di  Uloi^du  fait. 

L'imputation  eji  donc  proprement  un 
jugement  par  leqiul  on  déclare  que  quelquun 
iiant  [auteur  ou  la  cauft  morale  d'une  ac^ 
'  '  ùon 
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3ence  &  d'habileté ,  que  cette  conjuration 
fut  détruite  par  la  mort  de  peu  de  cri- 
minels ,  fans  bruit ,  fans  fédition  ,  & 
fans  retour.  Cependant  J.  César  &  quel- 
ques autres  ennemis  de  Ciceron  Taccu- 
lérent  devant  le  Peuple ,  comme  ayant  fait 
mourir  des  citoyens  contre  les  régies ,  & 
fans  que  le  Sénat  ou  le  Peuple  enflent  por-p 
lé  contr'eux  aucun  jugement.  Mais  le  Peu- 
ple faifant  attention  aux  circonftances  du 
rait ,  au  péril  que  la  République  avoir  cou- 
ru,  &  au  fervice  important  que  lui  avoic 
rendu  Ciceron  ,  bien  loin  de  le  condam- 
ner comme  violateur  des  loix ,  le  décora, 
par  fon  décret ,  du  titre  glorieux  de  Per» 
DE  LA  Patrib, 

S  IV. 

Principes,  i.  On  ne  peut  pas  eoncîurre  de  U  féuU 
imfutabilité  à  l'imputation  aiiuelle. 

Pour  bien  établir  les  principes  &  les  fon-i 
démens  de  cette  matière  ,  il  faut  d'abord 
remarquer  ,  i .  Que  Ton  ne  doit  pas  con- 
clure de  la  feule  imptuabilité  d'une)  adioa 
à  fon  imputation  aMtulU.  Afin  qu'une  ac-i 
rion  mérite  d'être  adkuellement  imputée  y 
il  faut  néceflairement  le  concours  de  ces 
4eux  conditions:  i®.  Qu'elle  foi t  de  na- 
cure  à  pouvoir  1  ctre  \  &c^^.  Que  l'agent 
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{bit  dans  quelque  obligation  de  la  faire  ou 
de  s'en  abftenir.  Un  exemple  rendra  la 
jchofe  fenfîble.  De  deux  jeunes  hommes 
en  qui  l'on  fuppofe  les  mêmes  talens  & 
les  mêmes  commodités  ,  mais  que  rien 
n'oblige  d'ailleurs  à  favoir  l'Algèbre  ,  l'un 
s'applique  à  cette  fcience ,  &  l'autre  ne  le 
fait^as.  Quoique  l'aftion  de  l'un  &  f  omif- 
iîon  de  l'autre  foienr  par  elles  -  mêmes  de 
nature  à  pouvoir  être  imputées  •,  cepen- 
dant elles  ne  le  feront  dans  ce  cas-ci ,  ni 
en  bien ,  ni  en  mal.  Mais  fi  l'on  fuppofe 
que  ces  deux  jeunes  hommes  font  deftinés 
par  leur  Prince  ,  l'un  à  être  Confeiller 
jd'Etat  5  l'autre  à  quelque  emploi  militaire  ; 
en  ce  cas ,  leur  application  où  leur  négli- 
gence à  s'inftruire  dans  la  Jurifprudence', 
I'  )ar  exemple ,  ou  dans  les  Mathématiques  » 
^  eur  feroit  méritoirement  imputée.  Cerf 
qu'filors  ik  font  tous  deux  indifpenfablé- 
inent  obligés  d'acquérir  les  connoiffances 
jiéceflaires  pour  bien  s'acquitter  des  em- 
plois aufquels  ils  font  appelles.  D'où  il  pa- 
iroîc  manifeftement  que  comme  Ximputxibir, 
fiié  fuppofe  le;  pouvoir  d'agir  oii  de  ne 
pas  agir  ,  Ximputation  acluelk  demande 
putre  cela ,  que  l'on  foit  dans  l'obligation 
jie  fâirç  ï'un  PU  i'^Utrç^ 
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t,  Vifn^Htatim  fufpofe  quelque  Uaifin  entre  toBion 
^  fis  fuites. 

2.  Quand  on  impute  une  aftion  â 

3uelqu'un  ,  on  le  rend  ,  comme  on  la 
it  .>  refponfable  des  fuites  bonnes  ou  . 
mauvaifes  de  Tadion  qu'il  a  faite.  Il  fuit 
de-là  que  pour  rendre  l'imputation  jufte  , 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  liaifon  nécef- 
faire  ou  accidentelle  entre  ce  que  l'on  a 
fait  ou  omi?  ,  &  les  fuites  bonnes  ou 
mauvaifes  de  l'adion  ou  de  l'omiffion  •, 
&  que  d'ailleurs  l'agent  ait  eu  connoif-^ 
fance  de  cette  liaifon  ,  ou  que  du  moin$ 
il  ait  pu  prévoir  les  effets  de  fon  aârion 
avec  quelque  vraifémblance,  Sans  cela 
l'imputation  ne  fauroit  avoir  lieu ,  comme  •. 
on  le  fentira  par  quelques  exemples.-  Un; 
armurier  vend  des  armes  à  un  homme  fait , 
qui  lui  paroît  en  fon  bon  fêns  ,  de  fang 
hroid  &  n'avoir  aucun  mauvais  de(ïein. 
Cependant  cet  homme  va  fur  le  champ 
attaquer  quelqu'un  injuftement ,  &  il  le 
tue.  On  ne  fàuroit  rien  imputer  à  l'armu- 
rier: ,  qui  n'a  fait  que  ce  qji'il  avoit  droit, 
de  faire ,  &  qui  d'ailleurs  ne  f^ouvoit  ni 
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ne  devoir  ptcvoir  ce  qui  eft  arrivé.  Mail 
n  quelqu'un  lailFoit  par  négligence  des  pif- 
^olets  chargés  fur  fa  table  ,  dan^  un  Ikn 
cxpofé  à  tout  le  monde  *,  5c  qu'un  enfent 
qui  ne  connoît  pas  le  danger  ,  fe  bleflè  oa 
fe  tue  y  le  premier  eft  certainement  ref- 
ponfable  du  malheur  qui  eft  arrivé  :  car- 
c'étoit  une  fuite  claire  &  prochaine  do 
ce  qu'il  a  fait  >  Se  il  pouvoic  &  devoit 
le  prévoir. 

Il  faut  raifonner  de  la  même  manière 
à  l'égard  d'une  afition  qui  a  produit  quel- 
que bien.  Ce  bien  ne  peut  nous  être  attri- 
bué ,  lorfqu'on  en  a  été  la  caufe  fans  le 
favoir  &  fans  y  penfer.  Mais  aaffi  il  n'eÇ 
pas  néceiTaire  pour  qu'on  nous  en  £iche 
quelque  gré  ,  que  nous  ayions  une  cer- 
titude entière  du  fuccès  :  il  fuffit  que  1  on 
^t  lieu  de  le  préfumer  raifonnablement  'j 
^  quand  l'effet  manqueroit  abfolumcnt, 
l'intention  n'en  feroit  pas  moins  louable. 

«VI. 

3 .  Fondemens  du  mérite  <^  dtâ  démérite. 
3.  Mais  pour  remonter  jufqu'aux  pre- 
piiers  principes  de  cette  théorie  ,  il  faut 
Remarquer  que  dès  que  Ton  fuppofe  que 
l'homme  fe  trouve  par  fa  nature  ôcpar  ion 
iW  Si  a^^J?tti  à  fuiyre  certiiincs  règles  da 
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Conduire  *,  robfervation  de  ces  régies  fait- 
IzperfeSion  de  la  nature  humaine  &  de  fou 
état ,  &  leur  violation  produit  au  contrairo 
la  dégradation  de  l'un  &  de  l'autre.  Or 
nous  fommes  faits  de  telle  manière ,  que  la 
perfection  &  l'ordre  nous  plaifent  par 
eux-mêmes ,  &  cjue  l'imperfedion  ,  le  dé- 
fordre  &  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  nous 
déplaît  naturellement.  En  conféquence  3, 
nous  reconnoiflbns  que  ceux  qui  répon- 
dant à  leur  deftination  ,  font  ce  qu'ils 
doivent ,  &  contribuent  ainfî  au  bien  & 
à  la  perfedion  du  fyftême  de  l'humanité  , 
font  dignes  de  notre  approbation ,  de  no- 
ire eftime  &  de  notre  bienveillance  -,  qu'ils 
peuvent  raifonnablement  exiger  de  nous 
ces  fentimens ,  &  qu'ils  ont  quelque  droit 
aux  effets  avantageux  qui  en  font  les  fui- 
tes naturelles.  Nous  ne  faurions  au  con-« 
traire  nous  empêcher  de  condamner  ceux 

3ui  par  un  mauvais  ufage  de  leurs  facultés, 
égradent  leur  propre  nature  &  leur  état  ; 
nous  reconnoiflbns  qu'ils  font  dignes  de 
défapprobation  &  de  blâme  >  &  qu'il  efl: 
conforme  à  la  raifon  ,  que  les  mauvais 
effets  de  leur  conduite  retombent  fur  eux. 
Tels  font  les  vrais  fpndemens  du  mérite 
§ç  du  démçritQt 
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$VII. 
Cf  que  cej!  que  le  mérite  &  l^  ^ioàéntm. 

Le  m  rite  eji  donc  une  qualité  qui  nom 
donne  droit  de  prétendre  à  r approbation  ,  h 
fejïime  &  à  la  bienveillance  de  nos  fivpir 
rieurs  ou  de  nos  égaux  y  &  aux  avantage 
qui  en  font  une  fuite.  Le  PfcMERiTE  eflum 
qualité  oppofée  >  qui  nous  rendant  dignes  à 
la  défapprobation  &  du  blâme  de  ceux  avu 
lefquels  nous  vivons  >  nous  force  pour  ainfi 
dire  ,  de  reconnoitre  que  cefi  avec  raifon 
qu^ils  ont  pour  nous  ces  fentimens  y  &  que 
nousfommes  dans  la  trifie  obligation  defbuf-^ 
frir  les  mauvais  effets  qui  tri  font  les  çon^ 
fiquences. 

Ces  notions  du  mérite  &  du  démérite 
ont  donc  ,  comme  on  le  voit ,  leur  fonde- 
ment dans  la  nature  même  des  cliofes  ,  & 
elles  font  parfaitement  conformes  au  fen- 
timent  commun,&  aux  idées  généralement 
reçues.  La  louange  &  le  blâme  ,  à  en  juger 
raifonnablement ,  fuivent  toujours  la  qua- 
lité des  aétions  ,  fuivanr  qu  elles  font  mo- 
ralement bonnes  ou  mauvaifes.  Cela  eft 
clair  à  l'égard  du  Lcgiflateur.  Il  fe  démen- 
tiroic  lui-même  groflîèren:ient  >  s'il  n  ap- 

prou- 


t>u  Droit  NATURït*  Ch.  X.      187 

»rouvoit  pas  ce  qui  eft  conforme  à  fes 

oix ,  &  s'il  ne  condamnoit  pas  ce  qui  y 

îft  contraire.  Et  par  rapport  à  ceux  qui 

dépendent  de  lui ,  ils  font  par  cela  même 

pbligcs  de  régler  là-deflus  leurs  jugemens. 

§   VIII. 

4|.  L^  miriti  é»  le  dimirite  ont  leurs  àigtis ,  <J»  fim^ 
futation  éuijji, 

4.  Nous  avons  remarqué  ci-devant  qu'il 
y  a  de  meilleures  adions  les  unes  que  les 
autres  ,  &  que  les  mauvaifes  peuvent  auflî 
l'être  plus  ou  moins  ,  fuivant  les  diverfes; 
çirconftances  qui  les  accompagnent ,  &  les 
difpofitions  de  celui  qui  les  fait.*Le  mérite 
&  le  démérite  ont  clone  leurs  désrés  :  ife 
peuvent  être  plus  ou  moins  grands.  C  eft- 
pourquoi ,  quand  il  s'agit  de  déterminer 
précisément  jufqu'à  quel  point  on  doit  im-: 
puter  une  aftion  à  quelqu'un  ,  il  faut 
avoir  égard  à  ces  différences  •,  &  la  louangt 
ou  le  bhimc ,  la  récompcnfc  ou  \t1pei7u ,  doi- 
vent aufli  avoir  leurs  dégrés  ,  proportion- 
nellement au  mérite  ou  au  démérite.  Ainlî, 
félon  que  le  bien  ou  le  mal  qui  provient 
fl'une  adion  eft  plus  ou  moins  confidé- 

JPart,|.Ch.XI.ji*t 
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rable ,  félon  qu*U  y  avoit  plus  ou  moins  cb 
facilité  ou  de  diflSculté  à  faire  cette  adbion, 
ou  à  s'en  abftenir ,  félon  qu'elle  a  été  faite 
avec  plus  ou  moins  de  réflexion  &  de  li- 
bertç  ,  fçlon  que  les  raifons  qui  deyoien^ 
nous  y  déterminer  ou  nous  en  détourner 
croient  plus  ou  moins  fortes ,  &  que  Im- 
tçntion  &  les  motifs  en  font  plus  ou  moin^ 
nobles  &  généreux  ;  l'imputation  s*en  fait 
4uflî  d'une  manière  plus  ou  moins  efficace  i 
&  les  effets  en  font  plus  avantageux  ça 
plus  fâcheux* 

§IX- 

5.  Vimpatatim  efi  ou  fimple  011  efficace; 

5.  L'imputation  peut  fe  faire  par  dif- 
férentes perfonnes  y  comme  on  l'a  déjà  in- 
finué  :  &  l'on  comprend  bien  que  dans  ces 
cas  différens ,  les  effets  n'en  font  pas  tou- 
jours les  mêmes ,  mais  qu'ils  doivent  être 
{>lus  ou  moips  grands  &  importans ,  félon 
a  qualité  des  perfonnes ,  &c  félon  le  diffé- 
rent droit  qu'elles  pnt  à  cet  égard.  Quel- 
quefois Timputation  fè  borne  fîmplement 
à  la  louange  pu  au  blâme  5  quelquefois  elle 
va  plus  loin*  C'efl  ce  qui  donne  lieu  de 
diftinguer  deux  fortes  d'imputation ,  l'une 
SIMPLE ,  l'autre  epfiç^cb,  La  première,  ^ft 

«lift 
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'celle  qui  confifte  feulement  à  approuver 
ou  à  défapprouver  raftion  ,  enforte  qu'il 
n'*en  réfulte  aucun  autre  effet  par  rapport 
à  l'agent.  Mais  la  féconde  ne  le  borne  pas 
au  blâme  ou  à  la  louange  >  elle  produit 
encore  quelque  effet  bon  ou  mauvais  à 
r«gard  de  l'agent ,  c'eft-à-dire  ,  quelque 
bien  ou  quelque  mal  réel  &  pofîtifqui  re- 
tombe fur  lui« 

4.  Effets  de  Pune  é"  ^  tautrèi 

C.  L'imputation  fimple  peut  être  faîte 
indifféremment  par  chacun ,  foit  qu'il  ait 
■ou  qu'il  n'ait  pas  un  intérêt  particulier  & 
perfoiinel  à  ce  que  l'aftion  fût  faite  ,  oii 
q[u'elle  ne  le  fût  pas  :  il  fuffit  d'y  avoir  ua 
intérêt  général  &  indireâ:.  Et  Comme  l'on 
"peut  dire  que  tous  les  membres  de  la  fo- 
ciété  font  intéreffés  à  ce  que  les  loix  natu- 
relles foient  bien  obfervées  ,  ils  font  tous 
en  droit  de  louer  ou  de  blâmer  les  aûions 
d'autrui ,  félon  qu'elles  font  conformes  oa 
oppofées  à  ces  loix.  Ils  font  même  dans 
une  forte  d'obligation  à  cet  égard.  Le  ref- 

f>eft  qu'ils  doivent  au  Légiflateur  &  à  fes 
oix  l'exige  d'eux  ;  &  ils  manqueroient  à 
ce  qu'ils  doivent  à  la  fociété  ^  aux  parti- 
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culiers  9  s'ils  ne  témoignoient  pas  ,  et 
moins  par  leur  approbation  ou  leur  défar 
veu ,  leftimé  qu'ils  font  de  la  probité  & 
de  la  vertu ,  &  l'averfion  qu  ils  ont  au  con- 
traire pour  la  méchanceté  &  pour  le  çrime« 
Mais  à  l'égard  de  l'imputation  efficace  , 
îî  fàtit,  pour  pouvoir  la  faire  légitimementj 
que  l'on  ait  un  intérêt  particulier  &  direâ 
i.  ce  que  l'adkion  dont  il  s'agit  fe  faffe  ou 
ne  fe  fafle  pas.  Or  ceux  qui  ont  un  tel 
intérêt ,  ce  font  i*.  Ceux  à  qui  il  appar- 
tient de  régler  l'adion  :  1^.  Ceux  qui  ^ri 
font  Vobjet ,  c'eft-à-iire ,  ceux  envers  lef- 
quels  on  agit ,  &  à  l'avantage  ou  au  dé- 
favantage  dcfquels  la  chofè  peut  tourner. 
Ainfi  un  Souverain  qui  a  établi  des  loix  , 
qui  ordonne  certaines  chofes  fous  la  pro- 
meffe  de  quelque  récompenfe  ,  &  qui  en 
défend  d'autres  fous  la  menace  de  quelque 
peine ,  doit  fans  doute  s'intéreffer  à  Tob- 
lervation  de  fes  loix  5  &  il  eft  en  droit 
par  conféquent  d'imputer  à  fes  fujets  leurs 
adions  d'une  manière  efficace ,  c'eft-à-dire, 
de  les  récompenfer  ou  de  les  punir.  Il  en 
eft  de  même  de  celui  qui  a  reçu  quelque 
injure  ou  quelque  dommage  d'autrui  :  il 
fe  trouve  par  cela  même ,  en  droit  d'im- 
puter efficacement  cette  aâion  à  fon  au-- 

teur  ^ 


/  teur  9  pour  en  obtenir  une  jufte  fatisfac- 
^    cion  ,  &  un  dédommagement  raifonnâbl&i 

:  '  §  X  i. 

*  ^       • 

;     7,  Si  uus  les  intérejes  nUmfuitnt  point  tmt  oBicn  i 
elle  $ft  cenjte  n  avoir  point  ité  faites 

1  7.  Il  peut  donc  arriver  que  plufieurs 
perfonnes  foient  en  droit  d'imputet  cha- 
cune de  fon  côté  ,  la  même  adion  à  celui 
ijui  l'a  faite  ,  parceque  cette  a£tion  les 
intérelïè  tous  à  différens  égards.  Et  alors  ^ 
il  quelqu'un  des  intérefTés  veut  bien  relâ- 
cher de  fon  droit  ,  en  n'imputant  point 
ladion  à  l'agent  pour  ce  qui  le  concerne; 
cela  ne  préjudicie  en  aucune  manière  au 
droit  des  autres ,  qui  n'eft  point  en  fon 
pouvoir*  Lorfqu'un  homme  m'a  fait  une 
injure  >  je  puis  bien  lui  pardonner  ,  pour 
ce  qui  me  regarde  S  mais  cela  ne  climi- 
nue  en  rien  le  droit  que  peut  avoir  le  Sou- 
verain de  prendre  connoiffance  de  cette 
injure,  &  de  punir  celui  qui  en  eft l'auteur, 
comme  violateur  des  loix ,  &  perturbateur 
de  Tordre  &  de  la  police.  Mais  fi  tous  ceux 
qui  ont  intérêt  à  l'adtion  veulent  bien  ne  la 
point  imputer,  &  qu'ils  pardonnent  tous 
.  cnfemble  l'injure  &  le  crime ,  alors  l'aftion' 
doit  être  cenfée  moralement  n'avoir  point 

été 
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cté  faite  ',  puifqu  elle  n'eft  efTe^bîvemâaV 

iuivie  d'aucun  effet  morale 

§  XIL 

I.  Diffirence  entre  V imputation  des  bonnes  ^  tUi 

mauvai/es  aâionsi 

8.  Remarquons  enfin  qu'il  y  a  quelque 
différence  entre  l'imputation  des  bonnes  & 
des  mauvaifes  adions.  Lorfque  le  Légifla- 
teur  a  établi  une  certaine  récompenfe  pour 
une  bonne  adion  ,  il  s'oblige  par  cela  mê- 
me à  donner  cette  récompenfe  ,  &  il  ac- 
corde le  droit  de  l'exiger  à  ceux  qui  s'en 
.  font  rendu  dignes  par  leur  obéifïànce. 
Mais  à  l'égard  des  peines  décernées  pour  les 
adions  mauvaifes  ,  le  Légiflateur  peut  ef- 
fedivement  les  infliger ,  s'il  le  veut ,  &  il 
efl  inconteflablement  en  droit  de  le  faire  5 
enforte  que  le  coupable  ne  fauroit  raifon- 
nablement  fe  plaindre  du  mal  qu'on  lui  fait 
fouffrir ,  puifqu'il  fe  l'efl  méritoirement  at- 
tiré par  fadéfobéiffance.  Mais  il  ne  s'enfuit 
pasde-là,  que  le  Souverain  foit  indifpen- 
fablement  obligé  de  punir  à  la  rigueur.  Il 
demeure  toujours  le  maître  d'ufer  de  fon 
droit  ou  de  faire  grâce  y  de  relâcher  entiè- 
rement ou  de  diminuer  la  peine ,  &  il  peut 
avoir  de  bonnes  raifons  de  faire  l'un  ou 
l'autre* 
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CHAPITRE     XL 

Application  de  ces  principes  à  différentes 

tfpéces  d*a3ions  ,  pour  juger  comment 

elles  doivent  être  imputées* 

Quelles  àBionsfontoHuèUement  imfutées. 
Ous  pourrions  nous  en  tenir  aux  prin-^ 
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cipes  généraux  qui  viennent  d  être 
pofés  ,  s'il  n  etoit  utile  d'en  montrer  l'ap- 
plication ,  &  de  faire  connoître  plus  parti-* 
culièrement  de  quelles  adions  &  de  quels 
événemens  l'on  eft  ou  l'on  n'eft  pas  re/pon-- 
fahU. 

1.  Et  premièrement ,  il  fuit  de  ce  que 
nous  avons  dit ,  que  Ton  impute  mcritoi- 
rement  à  quelqu'un  toute  adion  ôU  omif- 
(ion  dont  il  eft  l'auteur  ou  la  caufe  5  & 
qu'il  pouvoir  ou  qu'il  devoit  faire  ou  omet- 
tre. 

ABiens  de  ceux  qui  rtont  pas  tufage  de  U  rtùfm* 

2.  Les  adions  de  ceux  qui  n'ont  pas  Tu- 
fage  de  la  raifon ,  tels  que  font  les  enfans , 
leS  infenfés ,  les  furieux ,  ne  doivent  point 
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leur  être  imputées.  Le  défaut  de  connolt . 
fancè  empècne  dans  ces  cas-là  ,  Timputi 
tion .  Car  ces  perfonnes  n'étant  pas  en  état  I 
de  favoir  ce  qu  elles  font  »  ni  de  le  compa- 
rer avec  les  loix  s  leurs  aâions  ne  font  pas 
proprement  des  adions  humaines  >  &  né 
renferment  aucune  moralité.  Si  Ton  gron- 
de >  ou  fl  Ton  bat  un  enfant  >  ce  n-'eft  point 
en  forme  de  peine  -,  ce  font  de  (impies  cor- 
rections >  par  lefquelles  on  fe  propofe  prin- 
cipalement dVmpccher  qu'il  ne  côntraâe 
de  mauvaifes  habitudes. 

De  ce  qui  ejl  fait  ÀMHS  rjfvreffe. 

}.  A  l'égard  de  ce  qui  eft  fait  dans  l'y- 
vrefl^5  toute  yvrefTe  contradbée  volontai- 
rement ,  n'empêche  point  l'imputation 
d'une  mauvaife  adion  commife  dans  cet 
état. 

UI. 

Dis  chùfes  mfoffihles*  Du  défaut  é^oca^fion. 

4.  L'on  n'impute  à  perfonne  les  chofes 
qui  font  véritablement  au-deflus  de  ie^ 
forces  ,  non  plus  que  l'omiflîon  d'une  cho- 
fe  ordonnée ,  fi  l'occafion  d'agir  a  manqué. 
Car  l'imputation  d'une  omillîon  Aippofe 
manifeftement  ces  deux  chofes  \  1  ^.  que 
l'on  ait  eu  les  forces  &  les  moyens  nccef- 
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laites  pour  agir  ;  &  i**.  que  Ton  ait  pu 
faire  ulage  de  ces  moyens  ,  fans  préjudice 
de  quelqu  autre  devoir  plus  indifpenîable  > 
ou  fans  s  attiter  quelque  mai  confîdérabie 
auquel  on  n'ctoit  pas  obligé  de  s  expofet. 
Bien  entendu  que  Ton  ne  fe  foitpas  mis 
dans  rimpuiflTance  d'agit  par  fa  faute  :  car 
alof  s  le  Légiflateui  pourtoit  aufli  légitime- 
ment punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans  une 
telle  impuiflance ,  que  fi  étant  en  état  d  a- 
gir ,  ils  refufoient  de  le  faire.  Tel  étoit  i 
Rome  le  cas  de  ceux  qui  fe  coupoient  le 
pouce  ,  pour  fe  mettre  hors  d*état  de  ma- 
nier les  armes ,  &  pour  fe  difoenfer  d  aller 
à  la  guerre.  De  même ,  un  débiteur  n  eft 
point  excufable  quand  c'eft  par  fa  mauvai- 
le  conduite  ,  qu'il  s'eft  mis  dans  TimpoA 
fibiiité  d'acquitter  fes  dettes.  Et  Ton  eft 
même  méritôirement  rendu  re^onfablô 
d'une  chofe  impoflïble  en  foi ,  fi  ton  a  en- 
trepris de  faire  ce  que  l'on  favoit ,  caque 
l'on  pouvoir  aifément  favoir  être  au-deflus 
de  fes  forces ,  fi  quelqu'un  en  fouffre  quel- 
que dommage. 

S.  III. 

Des  qualités  munrtlles. 

5.  Les  qualités  luitareUes  de  Pefprit  ou 

Ni  du 
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du  corps  ne  laiiroient  par  elleS-mèmes  êcrl 
imputées ,  ni  en  bien  ni  eti  mal.  Mais  on 
eft  digne  de  louange  ,  lorfque  par  fon  ap- 
plication &  parfes  foins  ,  on  perfeétionne 
ces  qualités ,  ou  que  Ton  corrige  ces  dé- 
fauts y  8c  au  contraire  ,  on  eft  avec  juftice 
rendu  comptable  des  impérfeâions  &  des 
infirmités  qui  proviennent  de  mauvaife 
conduite  ou  de  négligence. 
Des  événemens  produits  par  des  caufis  extérieures. 

6.  Les  efiets  des  caufes  extérieures,  &les 
événemens  quels  qu'ils  foient  >  ne  fauroient 
être  attribués  à  quelqu'un ,  ni  en  bien  ,  ni 
en  mal ,  qu'autant  qu'il  pouvoir  &  devoit 
les  procurer ,  les  empêcher  ,  ou  les  diriger, 
&  qu'il  a  été  ou  loigneux  ou  négligent 
d  cet  égardé  Ainfi  on  met  fur  le  compte 
d'un  laboureur  une  bonne  ou  une  mauvaife 
récolte  ,  félon  qu'il  a  bien  ou  mal  travaillé 
les  terres  de  la  culture  defquelles  il  étoic 
chargé. 

§  IV. 

De  ce  qui  eft  fait  par  ignorance  ou  par  erreteré 
7.  A  l'égard  des  chofes  faites  par  erreur 
ou  par  ignorance ,  on  peut  dire  en  général, 
que  Ton  n'eft  point  refponfable  de  ce  que 
l'on  fait  par  une  ignorance  invincible , 
quand  d'ailleurs  elle  eft  involontaire  dans 

fon 
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Ton  origine  &  dans  fa  ^caufe.  Si  un  Prince 
traverfe  fes  Etats  travefti  &  incognito  ,  fes 
fujets  ne  font  point  blâmables  de  ce  qu'ils 
ne  lui  rendent  pas  les  honneurs  qui  lui  font 
dus.  Mais  on  imputeroit  avec  raifon  una 
fentence  injufte  à  un  Juge ,  qui  par  fa  né- 
gligence à  s'inftruire  àwfait  ou  du  droit  , 
auroit  manqué  des  connoiflTances  néceffai- 
res  pour  juger  avec  équité.  Au  refte,  la  pot 
fîbilité  de  s'inftruire  ,  &  les  foins  que  l'on 
doit  prendre  pour  cela ,  ne  s'eftiment  pas 
à  toute  rigueur  dans  le  train  ordinaire  de 
la  vie  :  on  confidére  ce  qui  fe  peut  ou  ne 
fe  peut  pas  moralement ,  &  avec  de  juftes 
égards  à  l'état  aftuel  de  l'humanité. 

L'ignorance  ou  l'erreur  en  matière  de 
loix  &  de  devoirs  ,  pafle  en  général  pour 
volontaire  ,  &  n'empêche  point  l'imputa- 
tion des  adions  ou  des  omiflions  qui  en 
font  les  fuites.  C'eft  une  conféquence  des 
principes  que  nous  avons  pofés  c-  levant.* 
Mais  il  peut  y  avoir  des  cas  particuliers  , 
dans  leu^uels  la  nature  de  la  cnofe ,  qui  fe 
trouve  par  elle-même  d'une  difcuffion  dif- 
ficile ,  jointe  au  caradère  &  à  l'état  de  la^ 
perfonne  ,  dont  les  facultés  naturellement 
bornées  ont  encore  manqué  de  culture  p^r 

*  Vojfex.çiràtyzntt  Parci.  Ch,  I.  §1*. 
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un  dcfettt  d'éducation  ôc  de  fecours,  rende 
Terreur  infurmoncable ,  &  par  conieqaent 
digne  d  excufe.  Ceft  à  la  prudence  du  Lé- 
gîflateur  d  pefer  ces  circonitances  ,  &  àmo- 
diiier  rimputarion  fur  ce  pié-ià* 

S  V. 

Dieiqusifirtget  du  timfirmtKniy  des  bshitmdês, 

fir  dispa^ons^ 

8.  Quoique  le  tempérament  »  les  habi- 
tudes &  les  paflions  ayent  par  eux-mêmes 
une  grande  force  pour  déterminer  à  certai- 
nes avions  $  cette  force  n  eft  pourtant  pas 
telle  qu  elle  empêche  abfolument  l'ufagç 
de  la  raifon  &  de  la  liberté  >  du  moins 
quant  à  l'exécution  des  mauvais  deffeins 
qu'ils  infpirent.  C  eft  ce  que  tous  les  Lé- 
gidateurs  fuppofent  ^  &  ils  ont  raifon  de 
le  fuppofer.  *  Les  difpoiicions  naturelles , 
les  habitudes  &  les  pallions ,  ne  portent 
point  invinciblement  les  hommes  à  violer 
les  loix  naturelles.  Ces  maladies  de  Tame  ne 
font  point  incurables  :  avec  quelques  efforts 
&  de  laffiduité ,  on  vient  à  bout  de  les  gué- 
rir ,  comme  le  remarque  Cïceron  y  qui 
allègue  à  ce  fujet  Texeniple  de  Socr  ate.  ** 

Que  fi  au  lieu  de  travailler  à  corriger  ces 

*  Voyez  ci-devant.  Part.  I.  Ch.  1 1.  $•  1 6. 

*  TufcuLQoâîft.  iib,  4,  Çap,  17. 

difpofïtions 
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difpofitions  vicieufes  ,  on  les  fortifie  par 
rhabicude.  Fou  ne  devient  pas  éxcafaole 
pour  cela.  Le  pouvoir  des  haoitudes  eft  à 
k  vérité  fart  grand  :  il  femblememe  qu  el- 
les nous  entrainent  par  une  efpcce  de  né- 
ceflîtéjà  faire  certaines  chofes»  Cependant 
Texpénence  montre  qu'il  n'eft  point  im- 
pomble  de  s'en  défaire  ,  fi  on  le  veut  fé- 
rieufement.  Et  quand  mcme  il  feroit  vrai 
que  les  habitudes  bien  formées  auroient 
plus  d'empire  fur  nous  que  la  raifon  ;  com- 
me il  dépendoit  toujours  de  nous  de  ne  les 
pas  contracter ,  elles  ne  diminuent  en  rien 
le  vice  des  adtions  mauvaifes,  &nefau- 
roient  en  empêcher  l'imputation.  Au  con- 
traire,comme  l'habitudsi  a  faire  le-bien  rend 
les  adionsplus  louables  >  l'habitude  au  vi- 
ce ne  peut  qu'augmenter  le  blâme  &  le  dé- 
mérite. En  un  mot ,  fi  les  inclinations  ,  les 
paflions  ou  les  habitudes  pouvoient  empê- 
cher l'effet  des  loix ,  il  ne  faudroit  plus 
parler  d'aucune  direction  pour  les  aékions 
numaines  :  car  le  principal  objet  des  loix 
■en  général  eft  de  corriger  les  mauvais  pen- 
chans ,  de  prévenir  les  nabitudes  vicieufes, 
d'en  empêcher  les  effets ,  &  de  déraciner 
les  partions  ,  ou  du  moins  de  les  contenir 
dans  leurs  juftesbornei. 

N4  «VL 
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*   VI. 

Des  éiSians  aujqttettes  m  êfifarcL 

9*  Lis  difFérens  cas  que  nous  avons  paiv 
courus  jufqu*ici  n  ont  rien  de  bien  mflS- 
cile.  Il  en  refte  quelques  autres  un  peu  plus 
embarraffans ,  &  qui  demandent  une  dif* 
cuflion  plus  détaillée. 

Et  premièrement  on  demande  ce  qu'il 
faut  penfer  des  adions  aufquelles  on  eft 
forcé  :  font-elles  de  nature  à  pouvoir  être 
imputées  ,  &  doivent-elles  l'être  eflèâdve- 
mentî 

Je  réponds  i  ^.  qu'une  violence  phylique» 
&  telle  qu'il  eft  abfolument  impoflîble  d'y 
réfifter  ,  produit  une  aûion  involontaire , 
qui  bien  loin  de  mériter  d'être  aâuelle- 
ment  imputée  ,  n'eft  pas  même  imputable 
de  fa  nature  *.  En  ce  cas ,  l'auteur  de  la 
violence  eft  la  vraie  &  unique  caufe  dç 
l'adion  ,  lui  feul  en  eft  refponfable  2  & 
l'agent  immédiat  étant  purement  paffif ,  le 
fait  ne  peut  pas  plus  lui  être  attribué  ,  qu'à 
répée ,  au  bâton  ,  ou  à  tout  autre  inftru- 
ment  dont  on  fe  ferviroit  pour  frapper. 

x^.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite  par 
la  crainte  de  quelque  grand  mal ,  dont  on 

^  Fiw^*  ci-devant  $  i. 

eft 
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eft  menacé  par  uneperfonne  plus  puiflànte  « 
&  qui  eft  en  état  de  le  faire  founrir  fur  le 
champ  »  il  faut  dire  que  Taâion  à  laquelle 
on  fe  porte  en  conféquence  ,  ne  laifïe  pas 
d'être  volontaire  ,  &  que  par  conféquent , 
à  parler  en  général ,  elle  eft  de  nature  à 
pouvoir èzre  imputée*. 

Pour  conhoître  enfuite  (î  elle  doitrêtrô 
effeftivement ,  il  faut  voir  fi  celui  envers 
qui  on  ufe  de  contrainte  eft  danslobligar 
tion  rigoureufe  de  faire  une  chofe  ou  de 
s'en  abftenir ,  au  hazard  de  fouffrir  le  mal 
dont  il  eft  menacé.  Si  cela  eft  ,  &  qu'il  fe 
détermine  contre  fon  devoir ,  la  contrain-i- 
ten*eft  point  une  raifon  fuffifante  pour  le 
mettre  à  couvert  de  toute  imputation.  Car 
en  général ,  on  ne  fauroit  douter  qu'un  fu-. 

f)érieur  légitime  ne  puifle  nous  mettre  dans 
a  néceffite  indifpenfable  d'obéir  à  fes  or- 
dres ,  au  hazard  d'en  fouffrir ,  &  même  au 
péril  de  notre  vie. 

§   VII. 

Les  itBions  ftrciei  fant  en  elles-mêmes  m  bonnes  , 
ou  mauvfùfes  ,  eu  indifférentes. 

En  fuivant  ces  principes  ,  il  faut  donc 

♦  Voyez  ci-devant  Part.  L  Ch.  II.  $.  ï  *  • 
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H  celles  qui  ùmxmaràUmtmnicêjffains.  Um 
aâton  indifférente  de  fa  nature  >  extorqnéQ 
par  la  force  >  ne  faaroit  être  imputée  à  ce^ 
lui  qui  y  a  été  contraint  >  poifque  n  étant 
dans  aucune  obligation  à  cet  égard  »  l'au- 
teur de  la  violence  n  a  aucun  droit  de  rien 
ex^erde  lui.  Et  la  loi  naturelle  diéfendant 
Ibrmellement  toute  violence  >  ne  fauroit 
en  même  tems  Tautorifer  >  en  mettant  ce- 
lai qui  la  fouffre  dans  la  néceifité  d'exécu- 
ter ce  à  quoi  il  n'aconfenti  que  par  force. 
C  eft  ainfi  que  toute  promefle  ou  toute 
convention  forcée  eft  nulle  par  elle-même, 
&  n'a  rien  d'obligatoire  en  qualité  depro- 
meffe  on  de  convemion  :  au  contraire  »  elle 
peut  Se  elle  doit  être  imputée  conune  un 
'  erimc  à  l'auteur  de  la  violence.  Mais  fi  Ton 
inppofe  que  celui  qui  emploie  la  contrain- 
te >  ne  fait  en  cela  qu'ufer  de  fon  droit  & 
en  pourfuivre  l'exécution  ;  l'aétion  quoi- 
que forcée ,  ne  laifle  pas  d'être  valable  , 
&  detre  accompagnée  de  tous  fes  effets 
moraux.  C'eft  ainfi  qu'un  débiteur  fuyant  ^ 
ou  de  mauvaife  foi ,  qui  ne  fatisfait  fon 
créancier  que  par  la  crainte  prochaine  de 
1  emprifonnement  ou  de  quelque  exécution 
fur  les  biens  >  ne  (auroit  reclamer  contre 

le 
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le  payement  qu'il  a  fait  >  comme  y  ayatit 
été  forcé*  Car  étant  dans  Vahligation  de 
payer  fes  dettes  >  il  devoit  le  faire  de  lui-» 
même  &  de  fon  bon  gré  >  bien  loin  de  s'y 
faire  contraindre^ 

Pour  ce  qui  eft  des  honms  a<5tions  auC- 
quelles  on  ne  fe  détermine  que  par  force  , 
&  pour  ainfi  dire ,  par  la  crainte  des  coups 
ou  du  châtiment  >  elles  ne  font  comptées 
pour  rbii>  &  ne  méritent  ni  louange ,  ni 
récompenfe.  L'on  en  voit  aifément  la  rai- 
ion,  L  obéiflance  que  les  loix  exigent  de 
nous  doit  être  Hncère ,  &  il  faut  s  acquit- 
ter de  fes  devoirs  par  principe  de  confcien» 
ce,  volontairement  &  de  bon  cœur. 

Enfin  ,  à  l'égard  des  actions  manifeft^ 
ment  mauvaifis  Se  criminelles  >  aufquelles 
on  fe  trouve  forcé  par  la  crainte  de  quel- 

?|ue  grand  mal  ^  &:  lur-tout  de  la  mort ,  il 
aut  pofer  pour  régie  générale  :  Qub  l6$ 
circonftances  fâcheufes  où  l'on  fe  rencon** 
tre  peuvent  bien  diminuer  le  crime  de  celui 
qui  fuccombe  à  cette  épreuve ,  &  qui  CQm« 
met  quoique  malgré  loi  une  aétion  mau«> 
vaife ,  contre  les  lumières  de  fa  confcience  i 
mais  que  néanmoins  l'adion  demeure  tou«» 
jours  vicieufe  en  elle-même,  &  digne  de  re- 
'Proche  \  en  cpnféquénce  dequoi  elle  peut; 

être 
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ètxe  imputée ,  &  elle  Teft  efïèâivement,^ 
moins  que  Ton  ne  puiffe  alléguer  en  fa  6- 
veur  l'exception  de  la  nccelïîté. 

§VIII. 

f  0Uf quoi  tçnf  eut  imputer  une  numvaife  oBiê»,  fMH 
que  forcée. 

Cette  dernière  régie  eft  une  conféquen- 
ce  des  principes  que  nous  avons  établis. 
Une  perfonne  qui  le  détermine  par  la  crain- 
te de  quelque  grand  mal ,  mais  pourtant 
fans  aucune  violence  phyfique  ,  à  exécuter 
une  aétionvifiblement  mauvaife ,  concourt 
en  quelque  manière  à  l'aftion,  &  agit  vo- 
lontairement ,  quoiqu'avec  regret.  D'ail- 
leurs ,  il  n  eft  point  abfolument  au-defTus  de 
la  fermeté  de  l'efprit  humain  de  fe  réfoudre 
à  fouffrir ,  &  même  à  mourir  ,  plutôt  que 
de  manquer  à  fon  devoir.  L'on  voit  bien 
Àes  gens  qui  ont  ce  courage  pour  des  fujets 
afles  légers,  dont  ils  font  vivement  frap- 
pés^  &  quoique  la  chofe  foit  véritables 
mont  difficile  y  elle  n  eft  pas  im/^A/e.  Le 
Légiflateur  peut  donc  impofer  l'obligation 
rigoureufe  d  obéir  ,  &  il  peut  avoir  de  juf- 
tes  raifons  de  le  faire.  Il  eft  fouvent  de  l'in- 
térêt de  la  fociété ,  que  l'on  donne  de» 

exemples 
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exemples  d'une  conftance  à  toute  épreuve. 
Leis  nations  civilifées ,  &  qui  ont  eu  quel- 
ques principes  de  vertu ,  n'ont  jamais  mis 
en  queftion  (i  l'on  pouvoit ,  par  exemple  i 
trahir  fa  patrie  pour  conferver  fa  vie  :  Se 
l'on  fait  que  la  maxime  contraire  étoit  un 

f)rincipe  dominant  chés  les  Grecs  &  chés 
es  Rom^s.  Plufîeurs  Moraliftes  païens 
ont  fortement  inculqué  qu'il  ne  falloit  pas 
céder  à  la  crainte  des  douleurs  &  des  tonr- 
mens  pour  faire  des  chofes  contraires  à  la 
religion  ou  à  la  juftice.  «  Si  v%us  êtes  cité 
>>  pour  témoin  dans  un  fait  équivoque  Sc 
j*  douteux,  dit  unPoëte  Latin,  dites  la  vc- 
»  rite;  n'héfitez  point  ;  dites-la,  quand  me- 
99  me  iPhalaris  vous  menaceroit  de  fon  tau- 
iK  reau ,  fi  vous  ne  portez  un  faux  témoi- 
M  gnage.  Mettez-vous  dans  l'efprit  que  le 
»>  plus  grand  des  maux  eft  de  préférer  la  vie 
,B  a  l'honneur ,  &  ne  cherchez  jamais  à  la 
9$  conferver  aux  dépens  de  ce  qui  feul  la 
u  rend  deûrable  *. 

^  Ambigux  fi  auandô  cîtabeic  teftis 
lûcertaeque  rei  .*  Pnalaris  licet  imperec  at  fis 
Falfus  ,  &  admoco  diâct  perjuria  tauro  , 
.    Summum  crcde  nefas  ahimam  prxfer re  pu<lori , 
£c  propcer  vium  vivendi,  pcrdere  caufiis* 

Telle 
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Telle  eft  la  régie.  Il  peut  arriver  pour- 
tant ,  comme  nous  lavons  in/înué ,  que  la 
ûcceffitéoù  Ton  fe  trouve,  fournilFe  une 
exception  favorable  qui  empêche  que  l'ac- 
tion ne  foit  imputée.  Pour  bien  expli- 
quer cela ,  il  faudroit  entrer  dans  un  dé- 
tail; qui  doit  être  renvoyé  ailleurs.  Il  fut 
fira  de  remarquer  ici,  aueles  circonftances 
où  Ton  fe  rencontre ,  donnent  quelquefois 
lieu  de  préfumer  raifonnablement  >  que  le 
Légiflateur  nous  dffpenfe  lui-même  de  fouf- 
frir  le  mal  dont  on  nous  menace  ,  &  que 

Jour  cela ,  il  permet  aue  l  on  s'écarte  alors 
e  la  difpofition  de  la  loi  *,  &  c'eft  ce  qui  a 
lieu  toutes  les  fois  que  le  parti  que  Toû 

{)rendpour  fe  tirer  d'afïàire  ,  renferme  en 
ui-mème  un  mal  moindre  que  celui  dont 
on  étoit  menacé. 

i  IX. 

Sentiment  de  Vûkaiort. 
Au  refte  ,  il  femble  que  les  principes  de 
PuFENDORF  fur  Cette  queftion  ,  ne  font  ni 
juftes  en  eux-mêmes ,  ni  bien  liés  entr  eux. 
Il  pofe  pour  régie  :  Que  la  coniraime  ,  auiC 
bien  que  la  violence  phyjfique  &  àâueUe> 
exclut  toute  imputation  ;  &c  qu'uiie  aâion 
extorquée  par  la  crainte  ne  peut  non  plus 
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%tte imputée  à  lagent  immédiat,  quale- 
pée  dont  on  fe  fert  pour  frapper,  A  quoi  il 
ajoute  qu'à  l'égard  de  certaines  aâ:ions  plei- 
nes d'infamie  ,  il  y  a  pourtant  de  la  eéné- 
rofité  à  aimer  mieux  mourir  que  de  lervit 
d'inftrument  à  de  pareils  forfaits  ,  &  que 
ces  cas-là  doivent  être  exceptés.  *  Mais  l'on 
a  eu  raifon  de  remarquer  que  cet  {Auteur 
étend  trop  loin  l'effet  de  la  contrainte  ;  ic 
que  l'exemple  de  la  hache  ou  de  l'épée ,  qui 
font  des  inftrumens  purement  paûifs  ,  ne 
prouve  rien.  D'ailleurs,  fi  le  principe^  gé- 
néral eft  folide  ,  on  ne  voit  pas  pout^oi 
on  devroit  en  excepter  certains  cas  :  ou  du 
moins  il  auroit  fallu  donner  quelque  régie 
pour  diftinguer  fûrement  ces  eicceptions. 

§  X. 

\Des  éditons  aHfyueîîes  "flupeurs  f^ firmes  ontfar$. 
lo.  Mais  fi  celui  qui  exécute  par  craintô 
une  mauvaife  adion  ,  en  eft  pour  l'ordi- 
naire refponfable -,  l'auteur  même  de  la 
contrainte  ne  l'eft  pas  moins ,  &  l'on  peut 
avec  juftice  l'en  rendre  comptable  de  foû 
côté ,  pour  la  part  qu'il  y  a  eue. 

*  Vayesc  Dev.  de  rhomme  âc  du  Citoy.  Liv^I^ 
Ch.  I.  $.  X4.  &  Dr.  de  la  Nat.  ft  des  Gens.  Liv.  It 
Ck  V*  $  5>  avec  Ict  Aoccs  da  M.  tarbyrac. 

Cela 
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Cela  nous  donne  lieu  d'aiouter  qaeiqad 
réflexions  fur  les  cas  où  plufieurs  penon- 
nés  concourent  à  produire  la  même  action  î 
&  d  établir  des  principes  ,  par  lefquels  on 
puiflè  déterminer  comment  on  peut  impu- 
ter à  quelqu'un  laûion  d  autrui*  La  matiè- 
re étant  importante  Se  de  grand  ufagei 
elle  mérite  d  être  traitée  avec  quelque  pré- 
ci/ion. 

I.  A  parler  exaâem'ent  »  perfonne  n*eft 
refponfable  que  de  fes  propres  aârions, 
c  eft-à-dire ,  de  ce  qu'il  a  lui-même  fait 
ou  émis  :  car  à  Tégard  des  adions  d  autniii 
elles  ne  fauroient  nous  être  imputées» 
qu'autant  que  nous  y  avons  concouru  ,  & 
que  nous  pouvions  &  devions  les  procu- 
rer ,  ou  les  empêcher ,  ou  du  moins  les 
diriger  d'une  certaine  manière.  La  chofe 

Sarle  d'elle-même.  Car  imputer  Vaâtion 
'autrui  à  quelqu'un ,  c'eft  déclarer  que  ce- 
lui-ci en  eft  la  caufe  efficiente  ,  quoiqu'il 
n'en  foit  pas  là  caufe  unique  ;  &  que  par 
conféquent ,  cette  aftion  dépendoit  efn 
quelque  manière  de  fa  volonté ,  ou  dans 
ion  principe  ,   ou  dans  fon  exécution. 

1.  Cela  pofé  ,  on  peut  dire  que  chacun 
cft  dans  une  obligation  générale  de  faire 
cnforte ,  autant  qu'il  le  peut ,  que  toute 

autre 
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feutre  perfonné  s'acquitte  de  fes  devoirs,  & 
d'empêcher  cju  elle  ne  faffe  quelque  mau- 
vaife  adion  ,  &  par  conféquent  de  ne  pas 
y  contribuer  foi-mème  de  propos  délibéré, 
direétement  ni  indire&enlent;  ' 

3.  A  plus  forte  raifon  ,  Ton  eft  refponfa- 
ble  des  a<Stion^  de  ceux  fur  qui  l'on  a  quel- 
que infpedion  particulière  >  &  que  l'on  eft 
chargé  de  diriger  i  &  c'eftpourquoi  le  bien 
ou  le  mal  que  font  ces  perfonnes ,  non- 
feulement  leur  eft  imputé  à  elles-mêmes , 
mais  encore  à  ceux  à  la  direction  défquels 
elles  font  foumifes;  fuivant  qu'ils  ont  pris 
ou  négligé  de  prendre  les  foins  moralement 
néceflaires  ,  tels  que  l'exigéoient  la  nature 
&  l'étendue  de  leur  commiflîbn  &  de  leur 
pouvoir.  C'eft  fur  ce  fondenient  que  Ion 
impiîte  à  un  père  de  famille ,  par  exemple  ; 
la  Donne  ou  la  mauvaife  conduite  de  fes 
enfans, 

4.  Remarquons  enfuite ,  que  pour  être 
raifonnablement  cenfé  avoir  concouru  à 
une  a6tiori  d'àutfui ,  il  n'eft  pas  riéceflairé 
que  l'on  fût  fur  de  pouvoir  la  procurer  ou: 
l'empêcher  ,  en  faifant  ou  en  ne  faifànt  pas 
certaines  chofes  :  il  fuffit  que  Ton  eut  là* 
deiïus  quelque  probabilité  ,  ou  quelque 
vraifemblance.  Et  càmme  d'un  côté ,  ce 

IhPariU;  O  défaut 


défaut  de  certitude  n'excufe  poîtitiâné^l 
gligence  h  de  l'autre ,  fi  Ton  a  fait  tour  ce  1 
qu'on  dey  oit ,  le  défaut  de  fuccès  ne  peml 
point  nous  être  imputé  :  le  blâme  tombe  1 
alors  tout  entier  fur  l'auteur  immédiat  de  | 
l'aftion. 

5.  Enfin ,  il  eft  bon  d'obferver  encore j  1 

3ue  dans  la  queftion  que  nous  examinons,  ' 
ne  s'agit  point  du  degré  de  vertu  ou  de 
malice  qui  le  trouve  d^ns  l'adtion  même, 
&  qui  la  rendant  plus  excellence  ou  plus 
mauvaife  ,  en  augmente  la  louange  ou  le 
blâme  ,  la  récompenfe  ou  la  peine  :  il  s'a- 

§it  proprement  d'eftimer  le  degré  d'in- 
uence  que  l'on  a  eu  fur  l'aftion  d 'autrui, 
pour  favoir  fi  l'on  peut  en  être  regardé 
comme  la  caufe  morale ,  &  fi  cette  caufe  eft 
plus  ou  moins  efficace.  C'eft  ce  qu'il  eft 
important  de  bien  diftinguer, 

§   XL 

Trots  fortes  de  caufe  s  morales  :  caufe  ^nnà^sit  ^  c4»* 
fe  fubaltcrnc ,  caufe  coilatétalc. 

Afin  de  mefurer  ,  pour  ainfi  dire  ,  ce 
degré  d'influence  qui  décide  de  la  manière 
dont  on  peut  imputer  à  quelqu'un  une  ac- 
tion d'autrui ,  il  y  a  plulieurs  circonftan- 
ces  &  pluûeurs  diftin<aions  à  obferver  > 
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loni  quoi  1  on  iugeroit  fort  mal  des  cho- 
fes»  Par  exemple  ,  il  eft  certain  qu'en  gé- 
néral ,  la  fimple  approbation  a  moins  d  ef- 
ficace pour  porter  quelqu'un  à  agir ,  qu*unô 
forte  perfuaflon  i  ou  une  inftigation  par- 
ticulière. Cependant  la  haute  opinion  que 
Ton  a  de  quelqu'un  ,  &  le  crédit  que  cela 
lui  donne ,  peut  faire  qu'une  fimple  appro- 
bation ait  quelquefois  autant  ,  &  peut- 
ctre  même  plus  d'influence  fur  une  adiorî 
d'autrui,  que  la  perfuafion  la  plus  preflan- 
te ,  ou  Tinftigation  la  plus  forte  d'une  au- 
tre perfonne^ 

L'on  peut  ranger  fous  trois  clâfles  ,  les 
caufe*  morales  qui  influent  fur  une  adioii 
d'autrui;  Tantôt  cette  caufe  eft  \?i  princi- 
pale y  enforte  que  celui  qui  exécute  n  eft 
que  Yagcntfubalterhc  \  tantôt  l'agent  immé- 
diat eft  au  contraire  la  cauft  principale  ,' 
tandis  que  l'autre  n'efttjûe  la  caufe fubal- 
terne  \  d'autres  fois  ce  font  des  caufes  colla^ 
téralesy  qui  influent  également  fur  l'aârioit 
dont  il  s'agit; 

§  XII; 

Celùi-H  doit  être  cenfé  k  causé  prin- 
cipale ,  qui  en  faifant  ou  ne  faijaru  pas 
Certaines  chofes  >  infiuc  ulUmentfur  l^aSion 

O  Z  9U 
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Otf  lomîffion  d* autrui  y  que  fans  lui  ceiiéê\ 
ùonnauroit  point  été  faite  ^  oit   cette  bnùPi 
fion  rCauroit  pas  eu  lieu  ;  quoique  d^<àUjtx\ 
tugent  immédiat  y  ait  contribué  fciemmmi 
Un  Officier  exéeute  par  un  ordre  exprcsl 
<lu  General  ou  du  Prince  ,  une  aârion  ma-I 
nifeftement  mauvaife  :  le  Prince  ou  le  Gc-1 
ncraleft  la caufe  principale  ,  &  l'Officier 
n'eft  que  la  caufe  fubalterne*  David  fut  1 
k  caufe  principale  de  la  mort  i>'Urie, 
quoique  Joab  y  eût  contribué  ,  connoif- 
fant  bien  l'intention  du  Roi.    De  même 
Jezabel  fut  la  caufe  principale  de  la  mort 
de  Naboth.  * 

J  ai^  dit  qu'il  falloir  que  l'agent  immé- 
diat eût  pourtant  contribué  fciemment  à 
l'aftion.  Car  fuppofé  qu'il  ne  pût  favoir 
fi  cette  aftion  eft  bonne  ou  mauvaife ,  il 
ne  fauroit  être  confidéré  que  comme  un 
fimple  injlrument  :  mais  celui  qui  a  donne 
l'ordre  ,  étant  alors  la  caufe  unique  &  tfi- 
folue  de  l'aftion  ,  il  en  feroit  feul  refpon- 
fable.  Tel  eft  pour  l'ordinaire  le  cas  des 
fujets  qui  fervent  ,  par  l'ordre  de  leur 
Souveram ,  dans  une  guerre  injufte. 

Au  refte ,  la  raifon  pour  laquelle  un  fu- 
périeur  eft  cenfé  être  la  caufe  principaid 

Viyex.VL  Rois.  Ch.  JKI.  &IU.  Rois.  çh.  XXI. 
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(de  ce  que  font  ceux  qui  dépendeut  de  lui  ^ 
n'eft  pas  proprement  la  dépendance  de  ces 
derniers  •,  c'éft  l'ordre  qu'il  leur  donne  , 
fans  quoi  on  fuppofe  que  ceux-ci  ne  fe  fe- 
roient  point  portés  d'euxrmêmes  à  l'adion 
dont  il  s'agita  D'où  il  fuit  que  touçe  autre 

Êerfonne  qui  aura  la  même  influence  fur 
îs  adfcions  de  fes  égaux  ,  ou  même  de  fes; 
fupérieurs ,  en  pourra;  être  regardée  par 
la  même  raifon  comme  la,  caufe  principale, 
C'eft  ce  que  l'on  peut  fort  bien  appliquer 
aux  Confeilleçs  des  Princes ,  ou  aux  Ecclé-» 
fiaftiques  qui  ont  dç  l'^fcendant  fur  leur 
efprit ,  &  qui  en  abufent  quelquefois  pour 
les  porter  à  des  chofes  aufquelles  ils  ne 
fe  leroient  point  déterminés  d'eux-mê-? 
mes.  En  ce  cas  >  la  louange  ou  le  blâme 
tombe  principalement  fur  l'auteur  de  la 
(uggçftAOï^  ou  du  confeil.  ^ 

§XIII, 

MAiscelui-U  n'eft  que  cause  gollate- 

*  Nous  ttanfcrirons  ici  avec  piaifîr  les  réflexion^ 
j^dicicufcs  de  M.  Bernard  (  Nouv.  de  la  Rcp.  des 
I,ettrcs.  Août  170t.  pag.  ii  i.  )  «  En  Angleterre  , 
9»  c'ed  afTés  rordinaire  ae  rejecter  fur  les  Miniflre^ 
ft3  toutes  les  fautes  du  Prince  ^  &  j'avouç  qu'on  les^ 
9^  leur  doit  fouvent  imputer.  Mais  le  crime  des  Mi-r, 
y  ]c\iflrçs  n'excufc  pas  toujours  les  fautes  du  Sou v^-. 
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k ALB  qui  5  en  falfant  ou  mfaifant  pas  coS 
taims  chofcs  ,  concourt  fuffifammcnt  6*  au* 
tant  quil  dépend  de  lui ,  à  VaBion  d^ autrui  j; 
en  forte  qiiit  ejl  cenfé  coopérer  avec  luïy  quoi^ 
qiLon  ne  puijjepas  préfumer  abjolumçnt  que^ 
fans  fon  concours  l  action  ri  eût  pas  été  faite. 
Tels  font  ceux  qui  fourniffent  quelque  fe- 
cours  à  l'agent  immédiat  •>  ceux  qui  lui 
(donnent  retraite  &  qui  le  protègent  :  ce- 
lui, par  exemple ,  qui ,  tandis  qu  um  autre 
pnfonce  une  porte ,  prend  garde  aux  ave- 
nues 5  pour  fayorifer  le  vol ,  &c.  tJn  com- 
plot entre  plufieurs  perfonnes ,  les  rend  , 
pour   rordinaire  ,  également  coupables, 

93  rain  :  car  ,  après  tout ,  ils  ont  leur  rai  fon  3c  Iear$ 
9>  lumières  ,  &  ils  font  maîtres.  S'ils  fè  laifTent  trop 
»  gouverner  par  ceux  qui  les  approchent  ide  plus 
33  près  ,  c*cft  leur  faute.  En  plufieurs  rencontres  ils 
^>  doivent  Vofr  par  leurs  propres  yeux,  &  ne  pas  (c 
?5  j^i/fer  conduire  par  un  courtifan  vicieux  ou  inté- 
»  reiffé.  Que  s'ils  ne  font  pas  capatles  d'examiner 
»  les  çhofes  eux-mêmes ,  &  de  diftinguer  le  bien 
•3  d'avec  le  mal ,  ils  doivent  laiflcr  à  d'autres  le  (binî 
w  de  gouverner  des  peuples  qu*ils  font  incapables  de 
M  conduire  :  car  je  ne  fais  (î  Ton  ne  poùrroît  poin^ 
M  appliquer  aux  Princes  qui  gouvernent  mal ,  ce  que 
P3  S.Cha»  le  s  Bcfrowée  di:  des  Evêques  qui  necondui-^ 
i>  fçnt  pas  bien  leurs  troupeaux  :  »  Satisfont  inca- 
pables (Tftn  tel  emploi  ,  pourquoi  tant  tt ambition  l 
\di  f ?  fi-^f  çMfMei ,  pourquoi  tmt  de  négligence  ? 
*' ^'  "■■  '  '"'  ''^'  '"'    -     Jà\x% 
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Tous  font  cenfés  caufes  égales  &  collatéral 
les  )  comme  étant  afTociés  pour  le  même 
fait  ,  &  unis  d'intérêt  &  cle  volonté.  Et 
quoique  chacun  d'eux  n'ait  pas  une  égalç 
part  à  l'exécution  ,  l'aftion  des  uns  peut: 
fort  bien  être  mife  fur  le  compte  des  au- 
tres, 

S  XIV. 

Enfin  tA  cause  subaiterne  efi  celle  qui 
n  influe  que  peu  fur  r  action  d*autrm  y  qui  n^ y 
fournit  qu'aune  légire  oçca/îon  y  ou  qui  ne  fait 
fuen  rendre  t exécution  plus  facile  ;  de  ma-- 
nière  que  V agent ,  déjà  tout  déterminé  à  agir  j» 
&  ayant  pour  cela  tous  les  fecours  néeejfai^ 
res ,  ejifeulemeru  encouragé  à  exécuter  fa  ré^ 
folution  ;  comme  quand  on  lui  indique  la 
manière  de  s'y  prendre ,  le  moment  favo- 
rable ,  le  moyen  de  s'évader ,  &c.  ou  quand 
on  loue  fcui  deffein ,  &  qu'on  ^excite  à  le 
fuivre. 

Ne  pourroit-on  point  mettre  dans  la 
même  clafle,  l'adkion  d'un  juge,  qui  au-lieu 
de  s'oppofer  à  un  avis  qui  a  tous  les  fuf- 
firages ,  mais,  qu'il  croit  mauvais ,  s'y  ran- 
geroit  par  timidité  ou  par  complaifance  l 
Le  mauvais  exemple  ne  peut  auflî  être  mi& 
qu'au  rang  d%$,  caufes  fu^altemes.  Car  pour 

0  4  Vo^y 
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'ordinaire  ,  de  tels  exemples  ne  font  im? 
prelfion  que  fur  ceux  qui  font  d'ailleurs 

f)ortés  au  mal ,  ou  fujets  à  s'y  laiflèr  faci-r 
ement  entraîner  -,  enforte  que  ceux  qui  les 
donnent,!!^  contribuent  que  foiblement  au 
mal  que  i  on  fait  en  les  imitant.  Cepen- 
dant il  y  a  quelquefois  des  exemples  fî  effi-? 
caces ,  à  caufe  du  caraftère  des  perfonnesj 
qui  les  donnent  ,  &  de  la  difpofition  de 
ceux  qui  les  fuiyent  ,  que  fi  les  premiers 
s'étoient  abftenus  du  mal ,  les  autres  n'au- 
roient  pas  penfé  à  le  conunettre.  Tels  font 
les  nia\ivai^  exemples  des  fupéxieurs  ,  oi^ 
des  perfonnes  qui  par  leurs  lumières  & 
leur  réputation  ont  oeaucoup  d'afcendant 
fur  les  autres  :  ils  font  particulièrement 
coupables  de  tout  le  mal  qui  fe  fi^it  à  leur 
imitation.  On  pour r oit  raifonner  de  même 
fur  plufieurç  autres  cas,  Selon  que  les  cir-^ 
confiances  varient ,  les  mêmes  chofes  ont 
plus  ou  moins  d'influence  fur  les  actions 
d'autrui,  &c  par  conféquent  ceux  qui  en  les 
faifant  concourent  à  ce§  aftiojns ,  doivent 
^tre  coniîdérés  tantôt  comme  caufes  prin- 
cipales, tantôt  comme  caufes  collatérales.» 
1^  tantôt  comme  caufes  fub4tçj:nçs. 


§XV, 
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§  XV. 

Application^  de  cfs  diflinHionu 

L'application  de  cqs  diftin6tions  &  de 
pes  principes  fe  fait  d'elle-même.  Toutes 
chofes  d  ailleurs  égales  ,  les  caufês  collaté- 
rales doivent  être  traitées  également.  Mais 
les  caufcs  principales  méritent  fans  doute 
plus  de  louange  ou  de  blâme  ,  &  un  plus 
haut  degré  de  récompenfe  ou  de  peine  , 
que  les  caufes  fubalterms.  J'ai  dit  ,  touus 
chofes  étant  d'ailleurs  égales  :  car  il  peut  ar- 
river,  par  la  direrfité  àts  circonftances  qui 
augmentent  ou  diminuent  le  mérite  ou  le 
démérite  d'une  a<Skion  ,  que  la  caufe  fti^ 
balterne  agifle  avec  un  plus  grand  degré  de 
malice  que  la  C2xï(q  principale  ,  &  qu'ainfî 
l'imputation  foit  aggravée  à  fon  égard. 
Suppofé ,  par  exemple ,  qu'un  homme  de 
fang  froid  afTaffinât  quelqu'un,  à  l'inftiga- 
tion  d'un  autre  qui  fe  trouvoit  animé  par 
une  injure  atroce  qu'il  venoit  de  recevoir 
de  fon  ennemi  >  quoique  l'inftigateur  foit 
le  premier  auteur  du  meurtre ,  on  trouve- 
ra fon  aftion  ,  faite  dans  un  tranfport  de 
çolèrp ,  moins  indigne  que  celle  du  meur- 
trier qui  l'a  fervi  dans  fa  paffion ,  étanç 

iui-tnême  tranquille  &  de  fens  railis. 

Nous 
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Nous  finirons  ce  chapitre  par  qiiefqael 
remarques.  Et  i^.  quoique  la  diftinékioa 
de  trois  ordres  de  caufes  inorales  d'une 
tt6kion  d 'autrui  y  foit  en  elle-même  très- 
bien  fondée ,  il  faut  pourtant  avouer  que 
l'application  aux  cas  particuliers  en  eft 
quelquefois  difficile,  i^.  Dans  le  doute  >  il 
lie  faut  pas  tenir  aifément  pour  caufc  prin- 
cipale un  autre  que  l'auteur  immédiat  de 
i'aftion  :  l'on  doit  plutôt  regarder  ceux 
qui  y  ont  concouru ,  ou  comme  caufes  fu^ 
balternes  ,  ou  tout  au  plus  comme  caufes 
collatérales*  3  9.  Enfin  ,  il  eft  bon  d'obfer- 
yer  que  Pufendorf  ,  dont  nous  avons, 
fuivi  les  principes ,  établit  fort  bie^n  la  diCr 
tinâion  des  caufes  morales  xmûs  n'ayant 
pas  défini  précifément  ces  différentes  cau- 
fes ,  il  lui  eft  arrivé  ,  dans  le  détail  des 
exemples  qu'il  allègue ,  de  rapporter  quel-, 
quefois  à  une  clafle  ce  qui  devoir  être  rap-. 
porté  à  une  autre.  C'eft  ce  qui  n'a  pas^ 
échappé  à  M.  Barbeyrac  ,  des  judicieu- 
fes  remarques  duquel  nou^  ayons  nousr 
mêmes  fait  ufage.  * 

♦  Voyez  les  notes  de  M.  Barbeyrac  far  les  Deyoifs. 
fk  rhomme  &  du  Cicoycu  Liv.  \.  Cii.  I.  $  xj. 

ÇHA- 
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CHAPITRE    XII. 

Dç  l'autorité'  &  de  la  sanction  des 
Loix  naturelles  -,  *  &  1*^.  des  biens  & 
des  MAUX  qui  font  la  fiiite  naturelle  ôc 
ordinaire  de  la  vertu  &  du  vice. 

Ce  que  c^efi  que  rantotiti  des  Lctx.  n^tureUet. 

NOUS  entendons  ici  par  Tautorite' 
DES  Loix  naturelles  ,  ce  caraclhe 
de  force  qid  leur  vient ,  non-feulement  de  Vap^ 
probation  que  la  raifon  leur  donne  ;  mais 
principalement  de  ce  que  nous  reconnoiffons 
^^u  elles  ont  Dieu  pour  auteur  :  ce  qui  nous 
met  dans  la  plus  étroite  obligation  d  y 
conformer  notre  conduite  ,  a  caufe  du 
firoit  fuprême  que  Dieu  a  fur  nous. 

Ce  que  l'on  a  expofé  ci-deflus  de  l'ori- 
gine &  de  la  nature  de  ces  loix  ,  de  leur 
Jréalité  &  de  leur  certitude  ,'pourroit  fuf- 
fire ,  ce  femble  ,  pour  établir  auffi  leur  au- 
torité. Il  nous  refte  cependant  quelque 

*  Voyez,  PufendorE  Droit  de  la  Nat.  &  des  Gens. 
Liv.H,Ch.UL$  *i. 

cho;e 


iiô  ^  Prikcipe§ 

chofê  à  faire  à  cet  égard.  La  force  des  lo^ 

5''  roprement  ditçs ,  dépend  principalement 
e  ieat  fanSion.  *  C  eft  ce  qui  met ,  pour 
parier  ainfi  ,  ÏQfceau  à  leur  autorité.  Il  eft 
donc  nécelTaire  &  important  de  rechercher 
s*il  y  a  efFe<5tivement  wnefariSion  des  Loix 
naturelles^  c'eft-à-dire  ,  fi  elles  fo  t  accom- 
pagnées de  menaces  &  de  promeffes  ,  de 
peines  &  de  récompenfes» 

§  IL 

Vobfervation  des  Loix  naturelles  fith  le  bonhptr  4|i 
t  homme  c^  tb  UfociétL 

La  première  réflexion  qui  s'offre  Ià-de(^ 
fus  à  Tefprit ,  c'eft  que  ces  régies  de  con- 
duite ,  que  Ton  appelle  Loix  naturelles  , 
font  tellement  proportionnées  à  notre  na- 
ture ,  aux  difpofitions  primitives  &  ^ux 
defirs  naturels  de  notre  ame  ,  à  notre  cont 
titution ,  à  nos  befoins  &  à  l'état  où  nous 
nous  trouvons  dans  ce  monde ,  qu'il  pa-  ^ 
roît  manifeftement  qu'elles  font  faites 
pour  nous.  Car  en  général  ,  &  tout  bien 
compté  ,  lobfervation  de  ces  loix  eft  le 
feul  moyen  de  procurer ,  &  aux  particu- 
liers &  au  public  ,    un  bopheur  réel  & 

*  Voyez,Vzit,  I.  Ch.  X.  $  lu 
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'flùtable  :  au  lieu  que  leur  violation  jette 
les  hommes  dans  un  défordre  également 
préjudiciable  &  aux  individus  &  à  toute 
î'elpéce.  C'eft-là  comme  une  première 
£in£kion  des  loix  naturelles» 

§   lit. 

Ecîatfcijfemem  [wr  ïitat  de  la  qu^fiiûtK 

Pour  le  prouver,&  pour  bien  pofer  d'a^" 
bord  l'état  de  la  queflion  ,  il  faut  remar- 
quer ,  I®.  qu'en  difant  que  l'obfervationL 
des  loix  naturelles  eft  feule  capable  de  fai- 
re le  bonheur  de  lliomme  &  celui  de  la 
fociété  5  nous  n'entendons  pas  que  ce  bon- 
heur puifle  jamais  être  parfait ,  ni  au-def- 
jfus  de  toute  atteinte  ,  l'humanité  ne  peut 
rien  efpérer  de  pareil  :  &  fi  la  vertu  même 
ne  peut  produire  cet  effet  ,  il  n'eft  guères 
probable  que  le  vice  ait  fur  elle  cet  avan^ 
tagc. 

1.  Comme  on  cherche  quelle  eft  la  régjie 
que  l'homme  doit  fuivre ,  notre  queftion 
ù  réduit  proprement  à  favoir  ,  Si  en  gé- 
néral &  à  tout  prendre ,  l'obfervation  des 
loix  naturelles  n'eft  pas  le  moyen  le  plus 
propre  &  le  plus  fur ,  pour  conduire  l'hom- 
me a  fon  but  >  &  pour  lui  procurer  le  bcn^ 

heor 


heiir  le  plus  pur ,  le  plus  complet  &  le  pltô 
durable  dont  on  puifle  jouir  en  ce  mionde } 
&  cela  non-feulement  pour  quelques  per- 
fonnes  y  mais  pour  tous  les  hommes  ;  non-'' 
feulement  en  certains  cas  particuliers  , 
mais  dans  tout  le  cours  de  là  vie. 

Sur  ce  pic- là ,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
prouver ,  tant  par  la  raifon  que  par  l'ex- 
périence ,  que  tel  eft  véritablement  1  effet 
J)ropre  &  ordinaire  de  la  vertu  y  &  que  le 
vice  ou  le  dérèglement  des  pallions  produit 
un  effet  tout  oppofé. 

§   IV. 

TreHvede  U  vtriti  fêjle  ci-dèvmt  s  fâir  U  rmfénU 
nementi 

En  raifonnàrit  ci-devant  fur  la.  nature 
de  l'homme  &  fur  fes  différens  états ,  nousf 
avons  montré ,  que  de  quelque  manière  & 
fous  quelque  face  que  Ton  confidére  lé 
fyftême  de  l'humanité ,  l'homme  ne  peut 
remplir  fa  deftination  .,  ni  perfedtionner 
fes  talens  &  fes  facultés ,  ni  fe  procurer  un 
véritable  bonheur ,  &  le  concilier  avec  ce^ 
lui  de  fes  femblables,  que  par  le  moyen  de 
la  raifon  :  qu'ainfî ,  fon  premier  foin  doit 
être  d*éclairer  fa  raifon ,  de  la  confulter 
&  d'en  fuivre  les  confeils  :  qu'elle  lui  ap-^ 

prend 
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*  'flutable  :  au  lieu  que  leur  violation  jette 

'"  les  hommes  dans  un  défordre  également 

préjudiciable  &  aux  individus  &  à  toute 

î'efpéce.    C'eft-là  comme  une   première 

iandion  des  loix  natureliest 

§   lit. 

Ecîàifcijfemem  [wr  fitat  de  U  qfuftiûtn 

Pour  le  prouver,&  pour  bien  pofer  d'a^ 
bord  l'état  de  la  queflion  ,  il  faut  remar- 
quer, I®.  qu'en  difant  que  l'obfervationL 
des  loix  naturelles  eft  feule  capable  de  fai- 
re le  bonheur  de  llionime  &  celui  de  la 
fociété  j  nous  n'entendons  pas  que  ce  bon- 
heur puifle  jamais  être  parfait ,  ni  au-def- 
jfus  de  toute  atteinte  •,  l'humanité  ne  peut 
rien  efpérer  de  pareil  :  &  fi  la  vertu  même 
ne  peut  produire  cet  effet  ,  il  n'eftguères 
probable  que  le  vice  ait  fur  elle  cet  avan^ 
tage. 

1.  Comme  on  cherche  quelle  eft  la  régje 
que  l'homme  doit  fuivre ,  notre  queftion 
fe  réduit  proprement  à  favoir  ,  Si  en  gé- 
néral &  à  tout  prendre ,  l'obfervation  des 
loix  naturelles  n'eft  pas  le  moyen  le  plus 
propre  &  le  plus  fur ,  pour  conduire  Thom- 
me  a  fon  but  >  &  pour  lui  procurer  le  bon^ 

heor 
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tudier  d'abord  la  nature  &  l'état  de  i'hom;^ . 
me  ,  &  de  rechercher  enfuite  ce  qui  con- 
vient effentiellement  à  fa  perfeftion  Se  i 
ik  féUcitc } 

$  V. 

Ttiuves  Refait,  i**.  Là'veftuefifàrèlU'fnimeUfrià» 

cifetCunefatisfaBton  intérieure  ,  ^  le  'vice  an 

frincife  d'inquiétude  à*  ^^  trùuble. 

Mais  ce  qui  paroît  déjà  fi  clair  &  (î  bien 
établi  par  le  railbnnement ,  devient  incon- 
teftable  par  l'expérience.  En  effet  ,  noirs 
voyons  généralement  que  la  vertu ,  c'eft- 
à-dire  ,  1  obfervation  des  loix  naturelles  ,• 
eft  par  elle-même  une  fource  de  fatisfac- 
tion  intérieure ,  &  que  par  fes  effets  elle 
eft  infiniment  avantageufe ,  (bit  à  chaque 
particulier ,  foit  à  la  fociété  humaine  en 

fénéral-,  aii-lieu  que  le  vice  a  des  eflfets' 
ien  ditférents.  . 
Tout  ce  qui  eft  contraire  aux  lumières  de 
la  raifon  &  de  la  confcience,ne  peut  qu'em- 
porter une  défapprobation  fecrette  de  no- 
ire efpnt ,  &  nous  caufer  du  chagrin  & 
de  la  honte.  Le  cœur  eft  bleffé  de  l'idée  du 
crime  ,  &  le  fouvenir  en  eft  toujours  trifte 
&  amer.  Au  contraire  »  toute  conforniicé 
avec  la  droite  raifon  eft  un  étac  d'ordre  & 
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4e  perfeftion  que  refprit  approuve  ',  &; 
nous  fommes  faits  de  telle  manière  qu  une 
bonne  adion  devient  pour  nous  le  germe 
d'une  joie  fççrette  j  on  en  rappelle  toujours 
le  fouvenip  avçç  plaifir.  Et  véritablement , 
qu^y  a-t-il  de  plus  dou;c  que  de  pouvoir  fe 
fendre  témoignage  à  foi-même ,  qu'on  eft 
ce  que  Ton  doit  être ,  8^  qu«  Ton  fait  ce 
qu  on  doit  faire  raifonnablement ,  ce  qui 
nous  fied  le  mieux  ,  ce  <jui  eft  le  plus  con- 
forme à  notre  deftination  naturelle }  Tout 
ice  qui  eft  naturçl  eft  agréable  ^  tout  ce  auj 
eA  dans  l^ordre ,  eft  fatisfaifarit, 

5  VL 

X*.  Des  biens  é*  des  m^ux  extmeitrs  quijhntlafuf^ 
te  de  la  vertu  qu  du  vice. 

Outre  ce  principe  interne  de  jpie  ,  qui 
fe  trouve  naturellenient  ^ittacbé  à  U  prati-» 
que  des  loix  naturelles,  nous  voyonç  qu  ellç 
produit  au-dehors  toutes  fortes  de  bons 
fruits.  Elle  tend  à  nous  conferyer  la  fanté 
&  à  prolonger  nps  jours  ;  elle  exerce  & 
perfeàionne  toutes  le§  facultés  de  notre 
;ime  -,  elle  nous  rend  propres  au  travail ,  &c 
à  toutes  les  fondions  delà  vie  domeftique' 
^  civile  *,  elle  aflTure  le  bon  ufage  &  la  du-? 
fée  de  tous  nos  biens  }  elle  écarte  un  grand 
II,  Partie  f  P         nombrg 
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nombre  de  maux  ,  &  adoucit  ceux  qu^ellè 
ne  peut  écarter  \  elle  nous  attire  la  con- 
fiance )  Teftime  &  l'affedion  des  autres 
hommes  :  d  où  réfultent  de  grandes  dou-> 
ceurs  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  &  de 
grands  fecours  pour  le  fuccès  de  nos  entre- 
prifes. 

ObferVei  furquoi  roule  la  fureté  com- 
mune ,  la  tranquillité  des  familles ,  lai  prof- 
périté  des  Etats  ,  &  le  plus  grand  bien  de 
chaque  particulier.  N'eft-ce  pas  fur  les 
grands  principes  de  religion ,  de  tempé- 
rance ,  de  pudeur  ,  de  bénéficence  ,  de 
jullice  &  de  bonne-foi  î  Et  d'où  viennent 
au  contraire  les  défordres  &  la  plupart  des 
maux  qui  troublent  la  fociété  ,  ou  qui  al- 
tèrent le  bonheur  de  l'homme  î  fi  ce  n'eft 
de  l'oubli  de  ces  mêmes  principes.  Outre 
rinquiérude  &  la  honte  qui  accompagnent 
pour  l'ordinaire  des  mœurs  déréglées  ,  le 
vice  traine  encore  à  fa  fuite  une  foule  de 
maux  extérieurs  ,  comme  l'affoibliffement 
du  corps  &  de  lefprit ,  les  mialadies  &  les 
accidens  finiftrei  ,  fouvent  la  pauvreté  & 
la  rtiiscre,  les  bévues,  les  partis  violens 
&  dangereux  ,  les  troubles  domeftiques  , 
les  inimitiés,  les  craintes  continuelles, 
le  deshonneur ,  les  châtimens  >  le  mépris  » 
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iie  perfeftion  que  refprit  approuve  *,  &; 
nous  fommes  faits  de  telle  manière  qu'une 
bonne  adion  devient  pour  nous  le  germe 
d'une  joie  fecrette }  on  en  rappelle  toujours 
le  fouvenijT  avçç  plaifir.  Et  véritablement , 
qu'^y  a-t-il  de  plus  dou;c  que  de  pouvoir  fe 
fendre  témoignage  à  foi-inême ,  qu'on  eft 
ce  que  l'on  doit  être ,  8^  qu«  l'on  fait  ce 
qu'on  doit  faire  raifonnablement ,  ce  qui 
nous  fied  le  mieux  ,  ce  qui  eft  le  pli|s  con- 
forme à  notre  deftination  naturelle  ?  Tout 
ice  qui  eft  naturçl  eft  agréable  ;  tout  ce  auj 
eA  dans  Tordre ,  eft  fatisfaifarit, 

$  VL 

X*.  Des  biens  é*  des  m^ux  extiriestrs  quifintlafuf^ 
te  de  la  vertu  çu  du  vice. 

Outre  ce  principe  interne  de  jpie ,  qui 
fe  trouve  naturellement  îittacbé  à  U  prati-» 
que  des  loix  naturelles,  nous  voyonç  qu'ellç 
produit  au-dehor$  toutes  fortes  de  bonç 
fruits.  Elle  tend  à  nous  conferyer  la  fanté 
&  à  prolonger  nps  jours  j  elle  exerce  &c 
perfeàionne  toutes  leç  facultés  de  notre 
;ime  •,  elle  nous  rend  propres  au  travail ,  8c 
à  toutes  les  fondions  de  la  vie  domeftique  ' 
£>c  civile  *,  elle  aflTure  le  bon  ufage  &  la  du-? 
;:ée  de  tous  nos  bienç  }  elle  écarte  un  gran4 
//,  Pan^f  P         nombrg 
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nombre  de  maux  ,  Se  adoucit  ceux  qu^elté 
ne  peut  écarter  ;  elle  nous  attire  la  con- 
fiance )  Teftime  &  l'affedion  des  autres 
hommes  :  d  où  réfultent  de  grandes  dou- 
ceurs dans  le  commerce  de  la  vie  ,  &  de 
grands  fecours  pour  le  fuccès  de  nos  entrc- 
prifes. 

ObferVei  furquoi  roule  la  fureté  com- 
mune ,  la  tranquillité  des  familles  ,  la  prof- 
petite  des  Etats  ,  &  le  plus  grand  bien  de 
chaque  particulier.  N'eft-ce  pas  fur  les 
grands  principes  de  religion ,  de  tempé^ 
rance  ,  de  pudeur  ,  de  bénéficence  ,  de 
jullice  &  de  bonne-foi  î  Et  d'où  viennent 
au  contraire  les  défordres  &  la  plupart  des 
maux  qui  troublent  la  fociété  ,  ou  qui  al- 
tèrent le  bonheur  de  l'homme  î  fî  ce  n  eft 
de  l'oubli  de  ces  mêmes  principes.  Outre 
llnquiécude  &  la  honte  qui  accompagnent 
pour  l'ordinaire  des  mœurs  déréglées  ,  le 
vice  traine  encore  à  fa  fuite  une  foule  de 
maux  extérieurs ,  comme  l'affoiMiffement 
du  corps  &  de  l'efprit ,  les  maladies  &  les 
accidens  finiftre^  ,  fouvent  la  pauvreté  Se 
la  niisère,  les  bévues,  les  partis  violens 
&  dangereux  ,  les  troubles  domeftiques  , 
les  inimitiés,  les  craintes  continuelles, 
le  deshonneur ,  les  châtimens  >  le  mépris  » 

la 


îa  haine  ,  &  ce  qui  en  eft  une  fuite ,  mille 
traverfes  dans  les  entreprifes  que  l'on  for- 
me. Un  ancien  a  fort  bien  dit  :*  Que  la  ma-* 
lice  boit  elle-même  plus  de  là  moitié  de 
fon  venin. 

§  VIL 

t!€s  tUffrens  effets  du  vice  é*  de  U  vertu  fmt  encert 

fUis^nmds  d^ms  g»i  ont  lefouvoir  fjji*  t/m* 

torité. 

Mais  fi  telles  font  pour  le  commun  de$ 
hommes  les  fuites  naturelles  de  la  vertu  & 
du  vice  ,  les  effets  en  font  encore  plu$ 
grands  &c  plus  remarquables  dans  ceux 
qui  par  leur  condition  Se  leur  tâng  ont  une 
influence  particulière  fur  l'état  de  la  focic- 
té ,  Se  décident  du  fort  des  autres.  Que 
n'auroient  point  à  craindre  les  peuples  ,  fi 
leurs  Souverains  fe  croyoientau-deCTus  de 
toute  régie  &  indépendans  de  toute  loi  y  fi 
rapportant  tout  à  eux-mêmes  ,  ils  n'écou»- 
toient  que  leur  caprice  ,  &  fe  livroient  à 
l'injuftice,  à  l'ambition,  à  iWarice  8c  à 
la  cruauté  }  Quel  bien  au  contraire  ne  pro- 
duira pas  le  gouvernement  d'un   Pfince 

^  Senec.  £p.  Si.'  ce  Quemadmôdum  Attalus  nofter 
M  dicere  folcbac  :  Malicia  ipfa  mazimacn  partem  v«« 
•>  aeni  foi  bibit»  «• 
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éclairé  &  vertueux  ,  qui  fe  croyant  obligi 
plus  que  tout  autre  ,  de  ne  s'écarter  jamais 
des  régies  de  la  piété  ,  de  la  juftice  ,  de  la 
modération  &  de  la  bénéficence ,  ne  fera 
ufage  de  Ion  pouvoir  que  pour  maintenir 
Tordre  au-dedans  &  ia  fureté  au-dehorsj 
&  qui  mettra  fa  gloire  à  bien  gouverner  fes 
fujets ,  c'eft-à-dire ,  à  les  rendre  fages  & 
heureux  ?  Il  ne  faut  qu'ouvrir  l'Hiftoire  , 
&  confulter  l'expérience  ,  pour  reconnoî- 
tre  que  ce  font-là  des  vérités  de  fait,  qu*on 
ne  fauroit  raifonnablement  contefter, 

§    VIII. 

Confirmation  de  cette  vérité  par  faveu  de  tom  lesfeit' 
fies. 

Cela  eft  fi  généralement  reconnu ,  que 
toutes  les  inftitutions  que  les  hommes  for- 
ment entr'eux  pour  leur  bien  &  leur  avan- 
tage commun ,  font  fondées  fur  i'obferva- 
tion  des  loix  naturelles  ;  &  que  les  pré- 
cautions mêmes  que  Ion  prend  pour  aflii- 
rer  l'effet  dç  ces  inftitutions ,  feroient  vai- 
lles &  inutiles  ,  fans  Tautorité  de  ces  mê- 
mes loix.  C'eft  ce  que  fuppofent  manifefte- 
ment  toutes  les  loix  humaines  en  général  ; 
tous  les  établijTemens  pour  l'éducation  de 
la  Jeuneffe  \  tous  les  rcglemens  de  police  , 

qvù 
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^ai  tendent  à  faire  fleurir  les  arts  &  le 
commerce-,  &  cous  les  traités ,  tant  publics 
que  particuliers.  Car  à  quoi  aboutiroient 
toutes  ces  chofes ,  ou  quel  fruit  en  revien- 
cïroit-il,  fi  Ton  ne  pofoit  pour  bâfe  la  juf- 
tice  ,  la  probité  ,  la  bonne-foi  &  la  reli- 
gion du  ferment  > 

$   IX. 

C&nfihuffi^n  de  la  même  vérité  far  t abjurât  é  du  eon^ 
traire. 

Pour  le  mieux  fentir  encore ,  que  l'on 
éflayé ,  fi  Ton  veut ,  dé  former  un  fyflième 
de  Morale  fur  des  principes  directement 
contraires  a  ceux  que  nous  avons  éta:blis. 
Supposons  que  l'ignorance  &les  préjugés 

f)rennent  la  place  d'une  ràifon  éclairée  ;  que 
e  caprice  &  les  paiïîdns  foient  mis  au  licU 
de  la  prudence  &  de  la  vertu  ;  banniffez  de 
la  fociété  &  du  commerce  des  hommes  U 
juftice  &  la  bienveillance ,  pour  y  fubfti- 
tuer  lin  amour-propre  injufte,  qui  rappor- 
tant tout  à  foi ,  ne  tienne  aucun  compte 
de  l'intérêt  d'auttui ,  ni  de  l'avantage  com- 
mun :  étendez  &  appliquez  ces  principes 
aux  états  particuliers  de  l'homme ,  &  voyez 
cnfuite  quel  pourroit  être  le  réfultat  d'un 
pareil  fyftcme ,  fuppofé  qu'il  fût  reçu  & 

P}  pa^ 
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paffc  en  régie.  Peut-on  croire  <ju*il  fît  }^ 
mais  le  bonheur  de  l'honune  ,  le  bien  des 
familles  ,  l'avantage  des  nations  ,  &  celui 
du  genre  humain  ^  Perfonne  n*a  encore  ofè 
foutenir  un  tel  paradoxe  ,  t^nc  l'abjfurditç 
tn  eft  palpable. 

%ifmfe  à  quelques  obiedions  fmticulthresM 

Je  ne  difcon viens  pas  que  Tinjudice  5ç 
les  paffions  ne  puiflent  en  certains  cas  prcn 
curer  quelque  plaifir  ou  quelaue  avantage. 
Mais  outre  que  la  vertu  produit  bien  plus 
fouvent  $c  plus  furement  les  mêmes  effets, 
la  raifon  &  lexpérience  nous  montrent 
oue  les  biens  procurés  par  Tinjuttice  ne 
Jont  ni  auffi  réels  ,  ni  auflî  durables  ,  ni 
auflî  purs ,  que  ceux  qui  font  le  fruit  de  U 
vertu.  C*eft  que  les  premiers  n'étant  point 
conformes  à  l'état  a  un  êtrç  raifonnabb 
&  fociable. ,  manquent  par  le  principe  , 
&  n'ont  qu'une  apparence  trompeuse  *• 
Ce  font  des  fleurs  qui  n'ayant  point  de 
racine ,  féchent  &  tombent  prefque  auflî- 
(ôt  qu  elles  font  çclofçs. 

2.  Quant  aux  maux  &:  aux  difgraces 

♦  Vo^ex.  Pirt.  I.  Ch.  VI.  $  j^ 
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laittachés  à  rhumanité  ,   &   aufquels   on 

{)eut  dire  en  général  que  les  honnêtes  gens 
ont  expofés  comme  les  autres  $  il  e(t  cer- 
tain pourtant  que  la  vertu  a  encore  ici 
divers  avantages.  Premièrement  elle  eft 
très-propre  par  elle-même  à  prévenir  ou 
à  écarter  plufieurs  de  ces  maux  >  comme 
on  voit  que  les  perfonnes  fage&  &  modé- 
rées évitent  en  effet  bien  des  écueils  où 
tombent  les  infenfés.  i^.  Dans  les  cas  où 
cette  même  fagelTe  ne  peut,  faire  éviter  les. 
maux,  elle  donne  a  l'ame  la  force  de  les 
fupporter  ,  &  elle  les  contrebalance  par 
des  confolations  &  des  douceurs  qui  n  en 
diminuent  pas  peu  rimpreffion.  Il  y  a  un 
contentement  inféparabie  de  la  vertu ,  qui 
ne  peut  jamais  nous  être  enlevé  ,  &  notre 
bonheur  efïenriel  ne  fouffre  que  peu  d'at- 
teinte par  les  accidens  paffagers  &  en  quel 
que  forte  extérieurs  ,  qui  nous  troublent 
quelquefois. 

**  Je  fuis  furpris  (difoit  Isocrate  *) 
»  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  fe  perfuade  que 
«  ceux  qui  s'attachent  conftamment  à  la 
»»  piété  &  à  la  juftice  ,  doivent  s'atten- 
»  are  à  être  plus  malheureux  que  les  mé- 
»>  chans  ,  '&  ne  puiflTent  fe  promettre  plus 

^  Orat.  de  Pcnntttacioae.. 

P  4  «  d'à- 


»*  d'avantages  de  la  part  des  Dieux  6c  cîeï 
i*  hommes.  Pour  moi,  je  crois  que  les  feul j 
i*  gens  de  bien  jouifTent  abondammenc  4^ 
^*  ce  qui  eft  à  rechercher  ,  &  que  les  mé- 
w  chans  au  contraire  ne  cbnnoiflent   pas 
w  même  aucun  de  leurs  véritables  intérêts^ 
w  Quiconque  préfère  l'injuftiee  à  la  }uftice , 
w  &  fait  confifter  le  fouverain  bien  à  ravir 
»>  le  bien  d'autrui ,  relTemble ,  à  mon  avis , 
i*  aux  bctes  qui  mordent  à  l'hameçon  :  ce 
w  qu  il  a  pris  le  flatte  d'abord  agréable- 
>>ment  ,  mais  bientôt  après  il  fe  trouve 
w  engagé  dans  de  très-grands  maux.  Ceux 
w  au  contraire  qui  s'attachent  à  la  piété  & 
w  à  la  juftice  ,  font  non^-feulement  en  fu- 
t>  reté  pour  ïe  préfent ,  mais  encore  ont  lieu 
A»  de  concevoir  de  bonnes  efpérances pour  le 
«>  telle  de  leur  vie.  J'avoue  que  cela  n'arrive 
i*  pas  toujours  ,   mais  il  eft  certain   que 
*>  l'expérience  le  vérifie  d'ordinaire.    Or 
**  dans  toutes  les  chofcs  dont  on  ne  fauroic 
^  prévoir  infailliblement  le  fuccès  ,  il  eft 
il  d'un  hoihine  faee  de  prendre  le  parti  qui 
i>  tourne  le  plus  iouvent  à  notre  avantage. 
i>  Mais  rien  n'eft  plus  déràifonnable  que 
I*  l'opinion  de  ceux  ,  qui  croyant  que  la 
**  juftice  eft  quelque  chofe  de  plus  beau 
♦»  &  de  plus  agréable  aux  Dieux  que  l'in^ 

"  juftice  9 


.btf  Droit  Naturel.  Ch.  Xlî.  iff 
i*  juftice,  s'imaginent  pourtant  que  ceux 
9>  qui  s'attachent  à  la  première  feront  plus 
#malheureux  que  ceux  qui  s'abandonnent 
9tzh  dernière^ 

§  XL 

V avantage  fe  trouve  toujours  du  ceti  de  la  vertu  >*  à» 
c*efi'là  Une  première  fanciion  des  loix  naturelles. 

C'tsT  ainfi  que  tout  bien  compté ,  l'a- 
vantage cû  fans  comparaifon  du  coté  de  la 
vertu.  Il  paroît  manifeftement  que  le  plan 
de  la  SagefTe  divine  a  été  de  lier  naturelle- 
ment le  mal  phyfîque  avec  le  mal  moral , 
comme  l'etFet  avec  la  caufe  •,  &  d'attacher 
au  contraire  le  bien  phyfique  ou  le  bon- 
heur de  rhomme  ,  au  bien  moral  ou  à  la 
pratique  de  la  vertu  î  de  forte  qu'a  parler 
en  général ,  &:  fuivant  la  conftitution  ori- 
ginale des  chofes  ,  l'obfervatron  des  loix 
naturelles  n'eft  pas  moins  propre  à  avan- 
cer le  bonheur  public  &  particulier  ,  qu'Ua 
bon  régime  de  vie  efc  na:urellément  pro- 
pre à  conferver  la  fanté.  Et  comme  ces  ré- 
compenfes  &  ces  punitions  naturelles  de 
la  vertu  &  du  vice ,  font  i-n  effet  de  l'inf- 
titution  de  Dieu,  on  peut  vci-iùVolemenc 
les  regarder  comme  une  forre  do  s  anc  noN 
des  loix  naturelles,  qui  donne  déjà  beau- 
coup 


4J4  ^^  I  N  c  iriS 

coup  d'autorité  aux  maximes  de  la  <!roîté 

raifon. 

$  XIL       . 

Difficulté  générale  ,  tirée  des  exceptions  qtti  vendewi^ 
cette  première  fanSiiofk  infuffifante. 

Cependant  il  faut  avouer  que  cette  pre- 
mière fandion  ne  paroît  pas  encore  fuffi- 
fan  te  ,  pour  donner  aux  confeils.  de  la 
raifon  tout  le  poids  &  toute  l'autorité  que 
doivent  avoir  de  véritables  loix.  Car  fi  Ton 
confidére  la  chofe  de  plus  près.  &  en  dé- 
tail ,  on  verra  que  par  la  conftitution  des 
chofes  humaines ,  &  par  la  dépendance  où 
nous  fommes  naturellemetit  les  uns  des  au- 
tres ,  la  régie  générale  dont  nous  venons 
de  parler  n'eft  pas  tellement  fixe  &  in- 
variable ,  qu  dlle  ne  fouffre  diverfes  ex- 
ceptions  qui  ne  peuvent  qu'en  affoiblir  la 
force  &  reffet. 

tes  biens  eJ»  les  maux  delà  Méiture  <J»  de  la  fortune  , 

font  diftribués  inégalement  él*  non  feUn  le 

mérite  de  chacun^ 

I*.  En  général,  l'expérience  nous  mon- 
tre que  le  degré  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur dont  chacun  jouit  en  ce  moivle  ^  ne  fo 
trouve  pas  toujours  exactement  propor- 
tionné 
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donné  &  mefuré  fur  le  degré  précis  de  ver* 
tu  ou  de  vice  qui  fe  rencontre  en  chaque 

Serfonne.  C'eft  ainfî  que  la  fanté ,  les  biens 
I  la  fortune ,  de  l'éducation ,  de  la  condi- 
tion 5  &  d'autres  avantages  extérieurs  dé- 
pendent pour  l'ordinaire  de  diverfes  con- 
jonctures qui  en  font  un  partage  fort  in- 
égal •,  &  ces  avantages  s'évanouifTent  fou- 
vent  par  des  accidens  qui  enveloppent  éga* 
lement  tous  les  hommes,  il  eft  vrai  que  la 
différence  du  rang  ou  des  richelfes  ne  dé- 
cide pas  abfolument  du  bonheur  ou  du 
malheur  de  la  vie  :  mais  il  faut  convenir 
au0î  que  l'extrême  pauvreté  5  la  privation 
de  tout  fecours  pour  s'inftruire ,  les  tra- 
vaux exceffifs  5  les  afflictions  de  lefprit , 
les  douleurs  du  corps  ,  font  des  maux  bien 
téels ,  que  diverfes  cafualités  font  pour-* 
tant  tomber  fur  les  honnêtes  gens  comme, 
fur  les  autres. 

X,es  maux  produits  par  tinjuflice  tombent  fur  les  inna^ 
cens  comme  jur  Us  cotéfahles^ 

x^.  Outre  cette  diftribution  inégale  des. 
biens  &  des  maux  naturels  ,  les  honnê tes> 
gens  ne  font  pas  plus  à  couvert  que  les  au- 
tres de  divers  maux  qu'enfante  la  malice  3^ 
Vinjuftiçe  ,  la  violence    &:    l'ambition.. 

Telleç;' 


,   * 
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belles  font  les  vexations  tyranniques ,  lei 
horreurs  de  la  guerre  ,  &  tant  d'autres 
Calamités  publiques  ou  particulière^  qui 
enveloppent  fans  d^inâion  les  bons  & 
les  mécnans.  Souvent  même  il  arrive  que 
les  auteurs  de  toutes  ces.  misères  font 
ceux  qui  en  fouffrent  le  moins ,  foit  parce- 
que  le  fuccès  les  met  à  Tabri  des  revers  > 
foit  par  cecjué  leur  éndurciffement  va  quel- 
quefois au  point  de  les  laifler  jouir  pref- 
3ue  fans  trouble  &  fans  remords  du  fruit 
e  leurs  crimes. 

Quelquefois  ceft  la  veirtu  f^iême  qui  attire  U 
ferfécHtion, 

î^.  Bien  plus  ,  il  h'eft  pas  rare  de  voir 
l'innocence  être  en  butte  à  la  calomnie,  & 
la  vertu  elle-même  devenir  Tobjet  de  la 
perfécution.  CTr  dans  ces  cas  particuliers  , 
où  l'honnête  homme  devient ,  pour  ainfî 
dire ,  la  vidime  de  fa  propre  vertu ,  quelle 
force  auront  les  loix  naturelles ,  &  com- 
ment pourra-t-on  foutenir  leur  autorité  t 
La  farisfadlion  intérieure  que  donne  le  té- 
moignage d  une  bonne  confcience  >  fera- 
t-elle  feule  capable  de  déterminer  l'honi- 
me  au  facrifice  de  fes  biens  ,  'de  fon  re- 
pos ,  de  fon  honneur  ,  &  même  de  fa  vie  \ 

Cepeu- 
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Cependant  ces  conjondtures  délicates  re- 
viennent afles  fouvent  j  &  le  parti  que 
Ton  prend  alors  ,  peut  avoir  des  fuites 
très-importantes  &  très-étendues  pour  le 
botdieur  ou  le  malheur  de  la  fociété. 

§XIII. 

L€s  moyens  mie  U  prudence  humaine  employé  pour  re^ 
medier  m-  ee$  défordres  font  encore  injufffans. 

Tel  eft  au  vrai  1  état  des  chofes,  D  un 
côté  Ton  voit  qu'en  général  l'obfervation 
des  loix  naturelles  peut  feule  mettre  quel- 
que ordre  dans  la  fociété  i  &  faire  le  bon- 
heur des  hommes  -,  mais  d'un  autre  côté  il 
paroît  que  la  vertu  &  le  vice  ne  font  pour- 
tant pas  toujours  diftingués  fuffifamment 
par  leurs  effets  &  par  leurs  fuites  commu- 
nes &  naturelles ,  pour  faire  prévaloir 
l'ordre  en  toute  rencontre. 

De-là  naît  une  difficulté  très-forte  con- 
tre le  fyftêmè  moral  que  nous  avons  pofc. 
Toute  Loi  ,  dira-t-on  ,  doit  avoir  une 
fanftion  fuffifante  pour  déterminer  ime 
créature  raifonnable  à  obéir  ,  par  1^  vue  de 
foi)  propre  bien  &  de  fon  intérêt ,  qui  eft 
toujours  le  grand  mobile  de  fes  aftionç» 
.  Or  quoique  le  fyftême  moral  dont  vous 
avez  parlé  ,  donne  en  général  un  grand 

avantage 


^ 
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avantage  à  ceux  qui  le  fuivent ,  fur  àè\!ât 
qui' ne  le  fuivent  pas  >  cet  avantage  n'eft 
pourtant  pas   fî  grand  ni'  fi  sûr  ,    qu'on 

{miffe  en  chaque  cas  particulier  être  par- 
à  fuiffifamment  dédommagé  des  facrince^ 
que  i  on  doit  faire  pour  remplir  fon  de- 
voir. Ce  fyftême  n'eft  donc  pas  encore 
muni  de  toute  lautorité  &  qq  toute  la 
force  néceflaires  pour  le  but  que  Dieu  fe 
propofe  •>  &  le  caractère  de  Loi  >  fur-touc 
d'une  loi  qui  émane  d'un  Etre  tout  fage  > 
demande  encore  une  faniftion  plus  mar- 
quée ,  plus  sûre  &  plus  étendue. 

Les  Légiflateurs  &  les  politiques  l'ont 
bien  compris ,  en  tâchant  ,  comme  ils  1^ 
font ,  d  y  luppléer  autant  qu  il  eft  en  leur 
pouvoir.  Ils  ont  publié  un  Droit  civil ,  qui 
tend  à  fortifier  le  Droit  naturel  :  ils  y 
ont  dénoncé  des  peines  au  crime  ,  &  pro- 
mis des  récompenfes  à  la  vertu  ',  ils  ont 
drefie  des  tribunaux.  C  eft-là  fans  doute 
un  nouvel  appui  pour  la  juftice  ,  &  c'eft 
le  meilleur  moyen  que  l'on  puiûê  em- 
ployer humainement  pour  remédier  aux 
mconvéniens  dont  nous  avons  parlé.  Ce- 
pendant ce  moyen  né  pourvoit  pas  à  tour» 
&  laiffe  encore  un  grand  vuide  dans  le 
fyftcmç  moral, 

Cat 
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Car  i'*.  il  y  a  plufieurs  m^ux  ,  tant  na*- 
turels  que  provenant  de  l'injuftice  des 
hommes ,  dont  tout  le  pouvoir  humain  ne 
fauroit  garantir  les  plus  honnêtes  gens:  i®. 
Les  loix  humaines  ne  font  pas  toujours 
dreflees  conformément  à  la  juftice  &  à  1  c- 

Îiuité  :  }**.  Quelque  juftes  qu'on  les  fuppo- 
e  ,  elles  ne  fauroient  s'étendre  à  tout  :  4®» 
Leur  exécution  eft  quelquefois  commife  à 
des  hommes  foibles ,  peu  éclairés  ou  cor- 
ruptibles :  5^,  Quelque  intégrité  qu'ait  un 
Magiftrat ,  il  échappe  bien  des  chofes  à  fa 
vigilance  ;  il  ne  fauroit  ni  tout  voir  ni  tout 
redreflèr  :  6^,  Enfin  >  il  n'eft  pas  fans  exem- 
ple que  la  vertu  ,  auJieu  de  trouver  un 
protecteur  dans  fon  juge  >  n*y  rencontre 
qu'un  ennemi  puiflant.  Quelle  reflburce 
reftera-t-il  alors  à  l'innocence ,  &  à  qui  au- 
ra-t-elle  recours ,  fi  le  bras  même  qui  doit 
la  protéger  &  la  défendre ,  fe  trouve  armç 
contre  elle } 

$  XIV. 

Ainsi  la  difficulté  fubfift«  toujours-,  ôC 
elle  eft  de  grande  conféquence  •,  puifque 
d'un  côté  elle  porte  contre  le  plan  de  la 
Providence  divine  ^  &  que  de  l'autre  elle 
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peut  beaucoup  affoiblir  ce  que  nous  dî-* 
îîons  de  Tempire  que  doit  avoir  la  vertu , 
&  de  fa  liaifon  néceflaire  avec  la  félicité 
de  l'homme. 

Une  objeftion  fi  grave,  ic  qui  a  été  éle-f 
vée  de  tout  tems  ,  mérite  bien  qu'on  s'ap-. 
plique  à  la  réfoudre.  Mais  plus  elle  eft 
grande  &  réelle  >  plus  il  eft  probable  cju'eU 
le  doit  avoir  fon  dénouement.  Car  com- 
ment croire  que  la  Sageife  divine  eut  laif-? 
fé  une  telle  ïmperfeâiion  &  un  tel  énig- 
me dans  l'ordre  moral ,  elle  qui  a  fi  bien 
réglé  toutes  chofes  d^ns  Iç  monde  phyfi- 
que? 

Voyons  donc  fi  de  nouvelles  réfléxîonç 
fur  la  nature  &  la  deftination  dç  rhomme  > 
ne  nous  feroient  point  trouver  ailleurs 
que  dans  la  vie  préfente  ,  l'ouverture  que 
nous  cherchons.  Ce  qui  a  été  dit  des  fui- 
tes naturelles  de  la  vertu  &  du  yice  fur  la 
terre  ,  nous  montre  déjà  une  derni-fanc- 
tion  des  loix  naturelles  :  voyons  fi  nous 
n'en  trouverions  point  une  entière  &.  pro- 
prement dite ,  dont  l'efpéce ,  le  degré  ,  le 
tems  &  la  manière  dépendent  du  bon  plai- 
fir  dû  Légiflateur ,  &  qui  fuffife  pour  faire 
toutes  les  compenfations  que  demande  Te- 
xa6be  juftice  ,  &  pour  mettre  à  cet  égard , 

çorm9 
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»  feômme  a  tout  àiitré  ,  lé  iTyftême  de§  loix 
t,  divines  fort  au-defTus  des  loix  humaine^. 
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à^.  Preuves  de  l'immortalité'  de  l*amk» 

Qu'il  y  a  une  sanction  proprement 

DITE  des  laix  naturelles* 

§  L 
Èt4t  de  la  quefiiùà. 

LA  difficulté  dont  nous  venons  de  par- 
ler 5  &  <}ué  hoUs  devons  éclaircir  dans 
te  chapitre ,  fuppofe  ,  Gotntne  l'on  voit  9 
(jue  le  fyftême  de  l'Komiîie  eft  abfolument 
borné  à  la  iphèré  de  la  vie  préfente  \  qu'il 
n'y  a  point  d'état  à  venir  ,  &  que  bar  con-« 
iéquent  il  n'y  a  rien  à  attendre  de  la  Sa- 

{jeffe  divine  en  faveur  des  loii  natùrel- 
es ,  au-delà  de  ce  qui  fe  manifefte  en  et 
monde. 

Si  l'on  poùvôit  donc  prouver  au  ton» 
traire  ,  que  l'état  préfent  de  rkdmmé  n'ett 
que  le  commencement  d'uti  fyftême  plus 
étendu  i  &  que  d'ailleurs  là  volonté  dtf 
Dieu  eft  véritablement  de  donner  aux  ré-' 
IL  Partit,  Q  gle« 
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^les  de  conduite  qu'il  nous  prefcrit  par  ti 

raifon  ,  toute  l'autorité  des  loix  ,  en  les 

fortifiant  d'une  fandion  proprement  dite  ; 

inous  pourrions    enfin  conclure  qu'il  ne 

manque  rien  à  la  perfection  du  lyftême 

moral. 

§  1 1. 

târtsge  dês  fentimensé  C^mnant  $n  peut  cannûitrê 
ici  U  volonté  de  Dieu. 

Les  fentimens  fe  trouvent  partagés  fur 
ces  queftions  importantes.  Quelques-uns 
foutiennent  que  la  raifon  feule  fournit 
des  preuves  claires  &  démonftratives  >  * 
non- feulement  des  récompenfes  &  des  pei-  • 
nés  d'une  vie  à  venir  ^  mais  encore  a  un 
état  d'immortalitéé  D'autres ,  au  contraire, 

Î^rétendent  qu'en  ne  confultant  que  la  rai- 
bn ,  on  ne  trouve  qu'obfcurité  &  incerti- 
tude*, &  que  loin  d'avoir  ici  une  démonf- 
tration  ,  on  n'a  même  aucune  probabilité 
qu'il  y  ait  une  autre  vie* 

C'eft  peut-être  aller  trop  loin  de  part  & 
d'autre  ,  que  de  raifonner  de  cette  maniè- 
re. Comme  il  s'agit  ici  d'un  point  qui  dé- 
i>end  uniquement  de  la  volonté  de  Dieu  , 
e  meilleur  moyen  de  connoître  cette  vo- 
lonté >  feroit  fans  doute  une  déclaration 

«pre{& 
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jfexpreflè  de  fa  part.  Mais  renfermés  dan* 
le  cercle  des  connoiflances  naturelles ,  il 
faut  voir  fi  indépendamment  de  cette  pre- 
mière voie ,  le  feul  raifonnement  peut  nous 
donher  fur  ce  fujet  des  lumières  îures  >  ou 
nous  fournir  des  conjedures  &  des  pré-» 
fomptioiis  affés  fortes  ,  pour  en  inrérer 
avec  quelque  certitude  quelle  eft  Tinten-» 
tion  de  Dieu.  Pour  cet  effet ,  confidérons 
encore  de  plus  près  la  nature  de  l'homme 
&  fôn  état  prcfent  i  confultons  les  idées 
cjue  la  droite  raifon  nous  donne  des  per** 
f  edions  de  Dieu ,  6t  du  plan  qu'il  s'eft  for- 
mé par  rapport  au  genre  numain  \  pour  tâ- 
cher de  connoître  epfîn  quelles  fuites  doi^ 
vent  avoir  les  loix  naturelles  qu'il  nous  ^ 
^données» 

$   III.  * 

Pâme  eft^tlle  immortelle  \ 

Quant  à  la  nature  jle  l'homme  $  il  s V 
rit  d'abord  de  favoir  fi  la  mort  eft  vérita- 
blement le  dernier  terme  de  notre  exiften- 
ce ,  &  fi  la  diffolution  du  corps  entraîne 
nécelfairement  l'anéantiCTement  de  l'àme  % 
ou  bien  fi  notre  ame  ëft  immortelle  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fi  elle  fubfifte  après  la  mort  du 
corps. 
.  -  Q 1         Or 


*44  Prxkcip£s 

Or  non-feulement  rimmortalité  de  Ta- 

me  n'a  en  elle-^même  rien  d'impoffible  > 
I  mais  la  raifon  nous  fournit  des  conjeâu^ 

res  très-fortes ,  que  telle  eft  en  effet  fa  def- 

tination. 

Tremiire  preuve,  ta  nmure  de  tsmeparott  tout^im 
fait  diftinHe  de  ceUe  du  cofps. 

Les  obfervations  des  plus  habiles  Phi- 
lofophes  vont  à diftinguer  abfolument  la- 
me  du  corps  >  comme  étant  d  une  nature 
effentiellement  différente,  i®.  En  effet>nous 
jie  voyons  point  que  les  facultés  de  l'ame, 
l'intelligence  >  la  volonté  ;  la  liberté  >  avec 
toutes  les  opérations  qu'elles  produifent  » 
ayent  aucun  rapport  avec  celles  de  l'éten- 
due ,  de  k.  figure  &  du  mouvement ,  qui 
font  les  propriétés  de  la  matière,  i^.  il 
femble  même  que  l'idée  que  nous  avons  de 
la  fubftance  étendue,  comme  purement 
paffive,  efl  abfolument  incompatible  avec 
cette  aiîtivité  propre  &  interne  qui  carac-r 
térife  l'être  penfant.  Le  corps  ne  fe  met 

Kint  en  mouvement  de  lui-même  ;  mais 
fprit  trouve  en  foi  le  principe  de  fes  pro- 
pres mouvemens.  Il  agit ,  il  penfe ,  il  veut, 
il  fait  agir  le  corps,  il  tourne  fes  opérations 
comme  il  lui  plaît ,  il  s'arrête  >  il  va  ea 

avaat  » 
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fcvantj  ou  il  revient  fur  fes  pas.  3^.  On 
obiqrve  encore  que  ce  qui  penfe  en  nous 
çft.  un  être  ifimple ,  unique  &  indivifible  ^ 
puifqu  il  raflemble  toutes  les  idées  &  les 
fenfations  comme  en  un  point  ,  en  les 
comprenant ,  les  fentant  &  le«  comparant , 
&c.  ce  qui  ne  fauroit  fe  faire  dans  un  être 
çompofe  de  plufieurs  parties, 

§   IV. 

jPûnc  la  nmi  riemfwte  pas  nicejfsdremmt  tanim-^ 
tiffimtnt  de  îame. 

Il  paroît  donc  que  notre  ameeft  d'une 
nature  particulière  >  qu  elle  n'a  rien  dô 
commun  avec  les  êtres  groflîers  &  maté- 
riels :  mais  que  c*eflr  une  pure  intelligen- 
ce >  qui  participa  en  quelque  forte  à  U  na-« 
lure  de  1  Intelligence  fuprême.  Ceft  ce  que 
CicERON  a  fort-bien  exprimé  »  <«  On  ne 
»  peut abfokment ,  dit-il,  trouver  fur  la 
w  terre  Torigine  des  âmes.  Car  il  n'y  z, 
».rien  dans^les  âmes  qui  foit  mixte  Sc 
M  compofé  \  rien  qui  paroiflTe  venir  de  la 
»  terre,  de  l'eau,  de  l'air  ou  du  feu.  Tous 
»  ces  élémens  n'ont  rien  qui  fàflfe  U  mé-^ 
n  moire,  l'intelligence  ,  la  réflexion  j  qui 
4*  puilïè  rappeUer  le  p^flç,  prévoir  l'avenir , 

Q  3  Çta-^ 
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M  embrafler  le  prcfent.  Jamais  on  ne  troiM 
»  vera  d'où  l'homme  reçoit  ces  divines  qua- 
w  lités ,  à  moins  que  de  remonter  à  un 
•*  Dieu.  Et  par  coniéquent  l'ame  eft  d'une 
>*  nature  fingulière ,  qui  n'a  rien  de  çom- 
u  mun  avec  les  élémens  que  nous  cpnnoif-* 
ti  fons.  Quelle  que  foit  donc  la  nature 
V  d'un  être  qui  a  fentiment ,  intelligence  « 
¥  volonté ,  principe  de  vie  •,  cet  être-là  eft 
pcélefte,  il  eft  divin,  &  dèsJà  immor-» 
m  TEL, * 

Cette  conclufion  eft  très  }ufte.  Car  /î 
l'ame  eft  eflentiellement  diftinfte  du  çorpSa^ 
la  deftrudion  de  Tun  n'entraine  pas  néceA- 
fairement   celle  de  l'autre  ;  &  jufque-là 

^  MAnimerutn  nulla  in  terris  origo  inycniri  porcfll 
••  nihil  enim  eft  la  animis  mixturn  atque  concretuniji 
»  aut  quod  ex  terra  natum  atque  fiârum  eiïe  videa- 
»>  tur  i  oihil  ne  aut  iiumidum  quideni,aut  flabile,aut 
a>  jgneum.  His  eairo  in  paturis  nihil  ineft ,  quod 
te  vim  memorias  ^  mentis  ,  cogitationis  iiabeac  i  quod 
»»  &  prxcçrita  teneat,&  futura  provideaCj&  compleç« 
*>  ti  poflit  prasfentia:  qoac  fola  divina  funt  ;  nec  in- 
ssveniecur  unquam  >  unde  ad  liominem  venire  po& 
•y  fint ,  niiî  à  Deo.  Singularis  eft  igitur  quasdam  na- 
a»  tura  atque  vis  animi  ,  (cjunéta  ab  his  ufitatis  no« 
%>  tifquc  nacuris,  Ita  quîdquid  eft  illud ,  quod  fenrici 
«quodfapit,  quod  vi vit,  qgodvîgct,  CQclefte^ 
»  divinum  ,  ob  çamque  rem  a:tcrnum  fit  neceâè  cft« 
Cif,  Tttftttli  Diffut.  lit.  I.  Cap.  î,7. 

riet\ 
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f  ïen  n  empêche  que  refprit  ne  fubfifte  mal- 
gré la  ruine  du  bâtiment  fragile  où  il  habi-*. 
toit. 

S  V. 

OhjeBiân.  "Riponfi. 

Si  Ton  dit  que  nous  ne  connoiffbns  paj 
aflfés  la  nature  intime  des  fubftances ,  pour 
décider  que  Dieu  n'ait  pas  pu  attacher  la. 
penfée  à  quelque  portion  de  matière  :  je 
réponds  que  nous  ne  pouvons  pourtant  ju- 
ger des  chofes  que  fuivant  leur  apparence 
&  félon  nos  idées  ;  autrement  tout  ce  qui 
ne  feroit  pas  fondé  fur  une  démonftration 
rigoureufe  ,  deviendroit  incertain  dans  les; 
fciences  •,  ce  qui  aboutiroit  à  une  forte  de 
|>yrrhonifme.  Tout  ce  que  la  raifon  exige 
ici  de  nou^,'ceft  que  nous  faflîons  un  jufte 
difcerneitient  de  ce  qui  eft  douteux  ,  pro- 
bable ou  certain  5  &  comme  tout  ce  que 
nous  connoillbns  de  la  matière  ne  paroît 
avoir  aucune  aflSnité  avec  les  facultés  de 
notre  ame ,  &  que  mêhie  nous  trouvons 
dans  Tune  &  dans  l'autre  des  qualités  qui 
paroiflènt  incompatibles  :  ce  n'eft  point 
mettre  des  bornes  à  la  Puifïànce  divine  ', 
c'eft  plutôt  fuivre  les  notions  que  la  raifon 
nous  donne  ,  que  d'aflurer  qu'il  eft  très- 
Q  4  probable 


probable  que  ce  cjuipenfe  en  nous  eft  d^ofll  1 
nature  eÂenciellemencdiftinâe  de  celle  d^l 
corps. 

$  VI. 

C^fifirmsfhn  de  Ufrem/e  pricUent&.  Rim  H4t  s'àmiioh 
titéUns  Unétture. 
Mais  quelle  que  foie  la  nature  de  Famés 
&  quand  même ,  contre  toute  apparence» 
on  la  fupjpoferoit  corporelle  ;  il  ne  s'enfui* 
vroit  nullement  que  la  mort  du  corps  dut 
néceflairement  procurer  ranéanciflèment 
de  l'ame.  Car  nous  ne  voyons  aucun  exem-r 
pie  de  ranéantifTement  proprement  dit.  Le 
corps  lui-même  >  quelque  inférieur  quii 
foit  àlame,  n  eft  point  anéanti  par  la  mort. 
Il  fouf&e  à  la  vérité  une  grande  altération  : 
niais  fa  fubftance  demeure  toujours  cSeti^ 
ciellement  la  même  -,  il  ne  lui  arrive  qu'un 
changement  de  modification  ou  de  forme. 
Pourquoi  donc  l'ame  fera-t-elle  anéantie? 
Elle  éprouvera*  fi  Ton  veut ,  de  fon  côté, 
un  grand  changement  ;  elle  fe  trouvera  dé-f 
gagée  des  liens  qui  Tattachoient  au  corps  , 
&  nfe  pourra  plus  opérer  avec  lui.  Mais  s'en-» 
fuit-il  de-là  qu'elle  n'exifte  pas  féparément» 
pu  qu'elle  perde  fa  qualité  elTentielle  ,  qiu 
çft  rintelligence  ^  C'eft  ce  qui  ne  paroît 
|)a§  i  Tua  nç  fuiç  point  de  Vaijtre, 


feu  DnoîT  Naturei.  Ch.  XIII.  14^ 
'Ainfî  y  quand  même  on  ne  pourroic  pas 
(décider  fur  la  nature  intrinféque  de  Tame  » 
ce  feroic  toujours  aller  plus  loin  qu'il  ne 
faut,  &  conclure  au-delà  de  ce  que  le 
fait  nous  préfente  »  que  de  foutenir  que  la 
mort  entraîne  néceUairement  la  deftruc- 
tion  totale  de  Tame,  La  queftion  revient 
donc  toujours  à  ceci  :  Dieu  veut-il  anéan^ 
lirl'ame,  ou  laconferverî  Mais  fi  ce  que 
nous  connoifibns  de  la  nature  de lefprit , 
ne  nous  conduit  point  à  croire  qu'il  foit 
deftiné  à  périr  par  la  mort  »  nous  allons 
voir  encore  que  ta  confidération  de  fon  ex- 
cellence eft  une  préfomption  bien  forte  ei^ 
(aveur  de  fon  inimortauté. 

«  VII. 

Seconde  freave  :  texcelUnce  detsme^ 

Et  véritablement  il  n'eft  point  probable 
qu'ime  intelligence  qui  eft  capable  de  cqn- 
lioître  tant  de  vérités ,  de  faire  tant  de  dé- 
couvertes ,  de  raifonner  fur  une  infinité 
dechofes ,  d'en  fentir  les  proportions ,  les 
convenances  ,  les  beautés  \  de  contempler 
Jes  œuvres  du  Créateur ,  de  remonter  juf- 
quà  lui,  d'obferver  fes  defleins,  &  d'en 
pénétrer  iç$  caufes  i  de  s'élever  au-delTus 

de 


probable  que  ce  (juipenfe  en  nous  eft  d*tml  I 
nature  eÂencieiletnentdiftinâe  de  celle  d^j 
corps. 

$  VI. 

Confirmstiùn  de  Ufrem/e  fricUenu.  Rien  ne  s'/m^eih 
titdans  Unétture. 
Mais  quelle  que  foie  la  nature  de  Tame, 
&  quand  même,  contre  toute  apparence» 
on  la  fuppoferoit  corporelle  ",  ilnes'enfui* 
vroit  nullement  que  la  mort  du  corps  dût 
nécefTairement  procurer  lanéantiflement 
de  l'ame.  Car  nous  ne  voyons  aucun  exem-r 
pie  de  Tanéantiflèment  proprement  dit.  Le 
corps  lui-même  >  quelque  inférieur  quil 
foit  à  lame,  n  eft  point  anéanti  par  la  mort^ 
Il  fouf&e  à  la  vérité  une  grande  altération  : 
mais  fa  fubftance  demeure  toujours  eflènr 
ciellement  la  même  j  il  ne  lui  arrive  qu'un 
changement  de  modification  ou  de  forme. 
Pourquoi  donc  l'ame  fera-t-elle  anéantie? 
Elle  éprouvera  >  fi  l'on  veut ,  de  fon  côté  , 
un  grand  changement  ;  elle  fe  trouvera  dé-? 
gagée  des  liens  qui  l'attachoient  au  corps  , 
&  ne  pourra  plus  opérer  avec  lui.  Mais  s'en-» 
fuit-il  de-là  qu'çlle  n'exifte  pas  féparément, 
pu  qu'elle  perde  fa  qualité  effentielle  ,  qiU 
çft  rintelligence  ^  C'eft  ce  qui  ne  paroît 
|)as  5  l'un  nç  fuiç  point  de  Vaijtre, 


feu  DnoîT  Naturei.  Ch.  XIII.  14^ 
'Ainfî  y  quand  même  on  ne  pourroit  pas 
(décider  fur  la  nature  intrinféque  de  Tame  » 
ce  feroic  toujours  aller  plus  loin  qu'il  ne 
faut,  &  conclure  au-delà  de  ce  que  le 
fait  nous  préfente  >  que  de  foutenir  que  la 
mort  entraîne  néceUairement  la  deftruc- 
tion  totale  de  Tame,  La  queftion  revient 
donc  toujours  à  ceci  :  Dieu  veut-il  anéan^ 
tir  lame,  ou  laconferverî  Mais  fi  ce  que 
nous connoiifons  de  la  nature  de lefprit , 
ne  nous  conduit  point  à  croire  qu  il  foit 
deftiné  à  périr  par  la  mort  »  nous  allons 
voir  encore  que  ta  confidération  de  fon  ex- 
cellence eft  une  préfomption  bien  forte  ei^ 
(aveur  de  fon  inimortauté. 

«  VII. 

Seconde  freuve  :  t excellence  de  tsme^ 

Et  véritablement  il  n'eft  point  probable 
qu'une  intelligence  qui  eft  capable  de  cqn- 
rioître  tant  de  vérités ,  de  faire  tant  de  dé- 
couvertes ,  de  raifpnner  fur  une  infinité 
dechofes ,  d'en  fentir  les  proportions ,  les 
convenances  ,  les  beautés  j  de  contempler 
Je$  œuvres  du  Créateur ,  de  remonter  juf- 
quà  lui,  dobferver  fes  deflfeins,  &  d'en 
pénétrer  ie$  caufes  i  de  s  élever  au-delTus 

dQ 
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f«  acquis  toutes  les  qualités  dont  elle  eft  câ'* 

»  pable  -,  &  fuppofé  qu'elle  en  vèçû«  un 

f»  million  de  plus  >  elle  feroit  toajours  à 

«•peu  près  ce  qu*elle  eft  aujourd'hui.  Si  Ta- 

»  me  d'une  créature  humaine  étoit  ainfi 

f»  bomçç  dans  fes  progrès  s  fi  fes  facultés  ar- 

i»  rivoient  à  leur  perfedion^fans  qu'il  y  eût 

»  moyen  de  pailer  outre  ,  fe  m'imagine- 

»  rois  qu'elle  pourroit  décheoir  peu  à  peu» 

f»  &  s'anéantir  tout  d'un  coup*  Mais  eft-il 

»  croyable  qu'un  être  qui  pen£b ,  qui  fait 

M  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ,  & 

»  qui   s'élève  d'une  perfedion  à  l'autre  , 

»  après  avoir  jette  les  yeux  fur  les  ouvra- 

9  g^  dç  fon  Créateur ,  &  avoir  reconnu 

m  Quelques  traits  de  fon  infinie  fagefle  >  de 

•»  ia  bonté  >  &  de  fqn  pouvoir  fans  bornes^, 

n  vînt  à  s'éteindre  dès  fon  premier  débuts 

»  &  lorfqu'il  eft  encore  au  commençemeiH; 

ip  dç  fe$  recherches  w  \ 

§IX. 

ObjeéUon.  "Rêfonfu 
Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  hommes  fe 
ravalent  en  quelque  forte  à  une  vie  anima* 
le,  &  fe  mettent  peu  en  peine  deperfec^ 
tionner  leurs  facultés.  Mais  fi  ces  gens-ti 
fe  dégradent  volontairemenî; ,  cela  ne  fau- 


feu  Droit  KfATTJML.  CA .AT///,  îjl 
liumain,  qu'il  peut  toujours  faire  des  pro- 
grès, &^erfeâ:ioiiner  fes  facultés.  Quoique 
nos  connoiffânces  foienta£tuellement  ref- 
treintes  dans  certaines  limites  ,  nous  ne 
voyons  point  de  bornes  ni  dans  celles  que 
nous  pouvons  acquérir  ,  ni  dans  les  inven- 
tions dont  nous  l!ommes  capables ,  ni  dans 
les  progrès  de  notre  jugement ,  de  notre 
prudence ,  &  de  notre  vertu.  L'homme  eft 
a  cet  égard  toujours  fufçeptible  de  quelque 
nouveau  dégre  de  perfecîîion  &  de  matu- 
rité, La  mort  l'atteint  avant  qu'il  ait ,  pour 
fiinfi  dire,  achevé  fes  progrès,  ôclorlqu'il 
étoit  bien  capable  d'aller  encore  plus  loin. 
f*  Qui  pourroit  s'imaginer ,  dit  fort-bi^n  le 

V  Spectateur  Anglois*  que  l'ame  qui 
w  eft  capable  de  tant  de  pertedions  ,  &  de 
w  s'avancer  à  l'infini  en  vertus  &  en  con- 

V  npiflançes  ,  dût  tomber  dans  le  néant , 
w  prefqu'auffitôt  qu'elle  çft  créée  ?  Cette 
y*  capacité  lui  eft-elle  donnée  fans  aucun 

V  dçflein ,  &  n'a-t-elle  aucun  ufage  ?  Une 
»  bête  brute  arrive  à  un  certain  degré  de 
99  perfection ,  au-delà  duquel  elle  ne  fau-- 
»>  roit  pafler  :  en  très-peu  d'années  elle  a 

w  turam  quas  res  cas  contîncat ,  cfTc  mortalcm,  » 
Cicer.  De  Sefled.  Cap.  ii, 
*  Tom,Il.Dif.i?, 

acquis 
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f*  acquis  toutes  les  qualités  donc  elle  eft  d^l 
«»pable>&  fuppofé  qu'elle  en  vëcû«  uni 
f»  million  de  plus  >  elle  feroit  toujours  à 
«•peu  près  ce  qu  elle  eft  aujourd'hui.  Si  Ta-. 
»  me  d'une  créature  humaine  éroit  ain& 
f»  bornée  dans  fes  progrès  j  fi  fes  facultés  ar» 
i»  rivoient  à  leur  perfe6kion,fans  qu'il  y  eut 
»  moyen  de  palier  outre  ,  j.e  m'imagine^ 
»  rois  qu'elle  pourroit  décheoir  peu  à  peuj 
f*  &  s'anéantir  tout  d'im  coup.  Mais  eft-il 
»  croyable  qu'un  être  qui  penfe  ,   qui  fait 
M  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ,  & 
«qui   s'élève  d'une  perfedion  à  l'autre, 
»•  après  avoir  jette  les  yeux  fur  les  ouvra- 
9  ges  dç  fon  Créateur ,  &  avoir  reconnu 
m  Quelques  traits  de  fon  infinie  fageflè  >  àt 
»  la  bonté  >  &  de  fqn  pouvoir  fans  bornes^» 
n  vînt  à  s'éteindre  dès  fon  premier  début, 
»  &  lorfqu'ileft  encore  au  commencement 
ip  dç  fe$  recherches  w  -> 

§IX. 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  hommes  fè 
ravalent  en  quelque  forte  à  une  vie  anima* 
le ,  &  fe  mettent  peu  en  peine  de  perfec- 
tionner leurs  facultés.  Mais  fi  ces  gens-Ji 
fe  dégradent  volontairemeni; ,  cela  ne  fau- 


Dû  DaoîT  Naturel,  Ch.  XIIL  15  j 
iroît  porter  aucun  préjudice  à  ceux  qui  fou- 
tiennent  mieux  la  dignité  de  leur  nature; 
&  ce  que  nous  difons  de  l'excellence  de  iV 
me  n'en  eft  pas  moins  certain.  Car  pour 
bien  juger  des  chofes  ,  il  faut  les  corifidé- 
rer  en  elles-mèmes,&  dans  leur  état  le  plus 
parfait. 

$   X* 

Troifiime  freuve  ,  tirée  de  nos  diffojitions  ^  de  fws 
defirs  naturels. 

C'est  fans  doute  par  le  fentiment  natil- 
tel  de  la  dignité  de  notre  être  &  de  la  gran- 
deur de  notre  deftinée ,  que  nous  portons 
naturellement  nos  vues  fur  l'avenir  ;  que 
nous  nous  intéreflons  à  ce  qui  arrivera 
après  nous  >  que  nous  cherchons  a  perpé- 
tuer notre  nom  &c  notre  mémoire  ,  &  que 
nous  ne  fommes  point  infenlîbles  au  juge- 
ment de  la  poftérité.  Ces  fentimens  ne  font 
point  une  illufion  de  l'amour  propre  ni  da 
préjugée  Le  defîr  &  l'eipérance  derimmor- 
talité  font  une  impreflion  qui  nous  vient 
de  la  nature.  Et  ce  defir  eft  fi  raifonnable 
en  foi ,  il  eft  fi  utile  &  fi  bien  lié  avec  le 
fyftême  de  l'humanité,  que  Ton  peut  au 
moins  en  tirer  une  induétion  très-probable 
en  faveur  d'un  état  futur.  Quelque  grande 

que 
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que  foit  en  elle-même  la  vivacité  je  ce  ^6^1 
iir,  elle  augmente  encore   à   mefure  quel 
nous  prenons  plus  de  foin  de  cultiver  no- 1 
tre  raifon ,  &  que  nous  faifons    plus  de 
progrès  dans  la  connoiffance  de  la  véritc,&  ' 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  Ce  fentiment 
devient  le  principe  le  plus  fur  des  actions 
nobles,  généreules  &  utiles  à  la  fociété-, 
&  rpn  peut  dire  que  fans  ce  principe  ,  tou* 
tes  les  vues  humaines  feroient  petites ,  baf- 
fes &  rampantes. 

Tout  cela  femble  nous  indiquer  claire- 
ment que ,  par  l'inftitution  du  Créateur  ^ 
il  y  a  comme  une  proportion  &  un  rap- 
port naturel  de  Tame  à  l'immortalité.  Car 
ce  n*eft  point  par  des  illufions  que  la  Sa- 
geffe  fuprcme  nous  mène  à  fon  but  ;  &  un 
principe  fi  raifonnable  ,  fi  néceflaire  ,  qui 
ne  peut  produire  quede  bons  effets  ,  qui 
cicve  l'homme  au-defliis  de  lui-même ,  qui 
le  rend  capable  des  plus  grandes  chofes  » 
&  fupérieur  aux  tentations  les  plus  délica- 
tes &  les  plus  dangereufes  pour  la  vertu  i 
un  tel  principe  ne  fauroit  être  chimérique** 

*  CiciRON  dépeint  fort  bien  Tinflucncc  qn'oof 
eu  de  tout  tcms  le  defir  &  refpéiancc  de  rimmor- 
ralicé ,  pour  exciter  les  hommes  à  tout  ce  qui  s'cft 
lait  de  grande  de  beau.  li€mQun^iMmJinimMgn^ 

Ainfi 
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Âiniî  tout  concourt  à  nous  perfuader 
4jue  notre  ame  doit  fubfifter  après  la  mort* 
Ce  que  nous  connoiflfons  de  la-nature  de 
notre  efprit  ;  fon  excellence  ,  fes  facultés 
toujours  fufceptibles  d'une  plus  grande 
perfeâion  ^  cette  difpoficion  qui  nous  por- 
te à  nous  élever  au-deflus  de  la  vie  pré- 
fente y  &  à  defirer  l'immortalité  -,  ce  font- 
ià  autant  d'indices  naturels,  &  de  préemp- 
tions très-fortes  ,  que  telle  eft  effedive-^ 
ment  l'intention  du  Créateur. 

§  XI. 

Lafan^hn  des  Uix  naturelles  fe  mamfefiera  dam  Z# 
vie  à  venir» 

Ce  premier  point  ainfi  éclairci,efl:  d'une 
grande  importance  pour  notre  queftion 
principale  ,  &  répond  déjà  en  partie  à  la 
ûifficulté  que  nous  examinons.  Car  dès 
que  l'on  fuppofe  que  l'ame  fubfifte  après 

fie  immortaUtatis  Je  fropatria  ûfferret  admortem*  LI-* 
cuit  ejfe  otiofo-Themiftocli  5  licuit  Epaminonde.  ;  licuit^ 
ne  ^  vetera  (^  externe  quAram  ,  mihi  :  fed  nefcio 
quomode  inharet  in  mentibus  quafi  feculerum  qued" 
dam  auguriumfuturorum  ;  idque  in  maximis  inge-* 
niis  altiffimifque  animis  exiftit  maxime  ,  éi^  apparet 
facillimh  Quo  quidem  dempto^  quis  tam  effet  amens^ 
qui  femper  in  lahorihus  ^  pericuUs  viveref  f  Tufcu- 
Jaa.  Qua^.  Lib.  I.  Cap.  xj. 


la  diflfolation  du  corps  >  rien  n'empèdièl 
que  Ton  ne  dife  que  ce  qui  manque  dami 
récac  préfent,  à  la  fanétion  des  loix  natu-l 
relies ,  s'exécutera  dans  lafuice^fi  la  Sagefl*e| 
divine  le  trouve  a  propos.  1 

Nous  venons  de  conudérer  Thomme  dit  1 
coté  phyjîqm  »  &  cela  nous  donne  déjà 
une  ouverture  très- favorable  pour  trouver 
ce  que  nous  cherchons.  Voyons  à  préfent 
£  en  confidérant  Thommô  du  côté  morale 
c  eft-à<>-dire  comme  un  être  capable  de  ré-* 
gle  5  qui  agit  avec  connoifland^  &  par 
choix  ,  &  nous  élevant  enfuite  jufqu'â 
Dieu  >  nous  ne  découvrirons  pas  de  non* 
Velles  raifons ,  &  des  préfomptidns  tôti-^ 
jours  plus  fortes  d'une  vie  à  venir ,  d'un 
état  de  récompenfe  &de  piuiition« 

Ici  l'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  repérer 
Une  partie  des  chofes  qui  ont  déjà  été 
dites  dans  cet  Ouvrage  ,  parcequ'il  s'agit 
d'en  prendre  le  réfultat  \  la  vérité  que  nous 
voulons  établir  étant  comme  la  conclufîon 
de  tout  le  fyftême.  C*èft  ainfi  qu'un  pein- 
tre ,  après  avoir  travaillé  féparemenc 
chaque  partie  de  fon  tableau ,  ne  laiflè  pas 
de  les  retoucher   toutes  à  la  fois  ,  pour 

f)roduire  ce  qu'on  appelle  l'harmonie  A^ 
'effet  total. 

fXiL 
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S     XII. 

Tnmihe  freuve  >  ttrét  de  U  nature  de  themtm 
cmpdèri  du  coté  moral. 

Nous  avons  vu  que  l'homme  eft  un  être 
raifonnable  &  libre ,  qui  diftingue  le  jufte 
&  rhonnète  y  qui  trouve  au- dedans  de  lui 
des  principes  de  confcience  »  qui  connoïc 
fa  dépendance  du  Créateur  ,  &  qui  eft  né 
pour  remplir  certains  devoirs*  Son  plus 
bel  ornement  eft  la  raifon  &  la  vertu.  Sa 
grande  tâche  dans  la  vie  eft  de  fair^  des 
progrès  de  ce  côté-là  ,  en  profitant  de  tou- 
tes les  occafîons  qu'il  a  de  s'inftruire  >  de 
réfléchir  &  de  faire  du  bien.  Plus  il  s'exer- 
ce &  fe  fortifie  dans  des  occupations  & 
louables ,  plus  il  remplit  leâ  vues  du  Créa« 
teur ,  &  le  montre  digne  de  l'exiftençe 
qu'il  a  reçue.  Il  fent  que  l'on  peut  raifon-* 
nablement  lui  faire  rendre  compte  de  fa 
conduite  *,  &  il  s'approuve  ou  fe  con- 
damne lui-même  ,  félon  là  différente  ma- 
nière dont  il  agit. 

U  paroît  évidemment  par  toutes  ces  cir- 
conftances ,  que  t'homme  n'i^ft  pas  borné  ^ 
comme  les  ammauXjà  une  fîmple  œconomie. 
phyjiqiu  ;  mais  qu'il  eft  compris  fous  une 

IL  Partit.  R         oecono* 
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Dieu  ne  veut  pas  véritablement  Se  férieu-» 
fetnent  robfervation  des  loix  qu'il  a  don* 
nées  3  ou  quil  manque  de  puillance  ou 
de  fageiïè  pour  la  procurer. 

2.  Si  par  un  effet  de  fa  bonté  ,  il  n'a  pas 
voulu  laifler  vivre  les  hommes  à  Tavanta- 
re  >  ni  les  abandonner  au  caprice  de  leurs 
paillons  ',  s'il  leur  a  donné  un  flambeau 
pour  fe  conduire  y  cette  même  bonté  fait 
fans  doute  qu'il  attache  un  bonheur  com-^ 
plet  &  durable  >  au  bon  ufage  que  chacun 
fera  de  cette  lumière. 

3.  La  raifon  nous  dit  enfuite  que  l'Etre 
tout-puifTant ,  tout  -fage  &  tout-bon,  aime 
fouverainement  l'ordre  ^  que  ces  mêmes 
perfections  lui  font  fouhaiter  que  cet  or- 
dre régne  parmi  les  créatures  intelligentes 
&  libres  j  &  que  c'eft  pour  cela  même  qu'il 
leur  a  donné  des  loix.  Les  mêmes  raifons 
qui  l'ont  porté  à  établir  un  ordre  moral , 
rengagent  auffi  à  en  procurer  l'obferva* 
tien.  Il  eft  donc  de  fa  l'atisfadioft  &  de  fa 
gloire  >  de  faire  connoître  hautement  la 
différence  qu'il  met  entre  ceux  qui  trou^ 
blent  l'ordre ,  &  ceux  qui  le  fuivent*  Il  ne 
fauroit  être  indiflfcrent  là-deffus  :  au  con- 
traire ,  il  fe  trouve  porté  par  l'aitiour  de 
lui-même  &  d«  fes  propres  perfeûions  >  à 

donner 
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donner  à  fes  commandemens  toute  l'effi- 
cace néceflfaire  cour  faire  refpeder  fon 
autorité  :  ce  qui  emporte  1  etabliflemenc 
des  récompenfes  &  des  punitions  dans  un 
état  à  venir  ;  foit  pour  contenir  l'homme 
en  régie  dans  l'état  préfent  ,  autant  au  il 
eft  poflible ,  par  les  puifTans  motifs  de  1  ef» 
pérance  &  de  la  crainte  -,  foit  pour  donner 
dans  la  fuite  à  fon  plan  une  exécution  di- 
gne de  fa  juftice  &  de  fa  fageffè  ,  en  ra- 
menant toutes  chofes  à  Tordre  primitif 
qu'il  a  établi. 

4.  Le  même  principe  nous  mène  encore 
plus  loin.  Car  fi  Dieu  aime  fouveraine- 
nient  Tordre  qu'il  a  établi  dans  le  monde 
moral ,  il  ne  peut  qu'approuver  ceux  qui 
par  un  attachement  fincère  &  foutenu  à 
xuivre  cet  ordre ,  s'efforcent  de  lui  plaire , 
en  concourant  à  l'açcompliflement  de  fes 
vues  -,  &  il  ne  fauroit  que  défapprouver  8c 
condamner  ceux  qui  tiennent  une  conduite 
oppofee  :  *  car  les  uns  font ,  pour  ainfi  di- 
re ,  les  amis  de  Dieu  s  &  les  autres  fe  dé- 
clarent fes  ennemis.  Mais  l'approbation 
de  Dieu  emporte  fa  proteâ;iop  ,  fa  bien- 
veillance &  fon  amour  :  au  lieu  que  fa  dé- 
fapprobation  ne  peut  avoir  que  des  effets 

♦  Voytx.  Part. IL  Ch.X.  i  7. 
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Dieu  ne  veut  pas  véritablement  &  Icriefrl 
fement  robfervation  des  loix  qu'il  a  do&l 
nées  3  ou  qu'il  manque  de  puiflanceosl 
de  fagefle  pour  la  procurer.  1 

2.  Si  par  un  effet  de  fa  bonté  ^  il  n  apaJI 
voulu  laifler  vivre  les  hommes  à  ravami-l 
re  ,  ni  les  abandonner  au  caprice  de  leunl 
paffions  5  s'il  leur  a  donné  un   flambeau  I 

f»our  fe  conduire  >  cette  même  bonté  ià  I 
ans  doute  qu'il  attache  un  bonheur  com-l 
plet  &  durable  ,  au  bon  ufage  que  chacun] 
fera  de  cette  lumière. 

3.  La  raifon  nous  dit  enfuite  que  l'Etre 
tout-puiflant ,  tout-fage  &  tout-bon,  aime 
fouverainement  l'ordre  j  que  ces  mêmes 
perfections  lui  font  fouhaiter  que  cet  or- 
dre régne  parmi  les  créatures  intelligentes 
&  libres  j  &:  que  c'eft  pour  cela  même  qu'il 
leur  a  donné  des  loix.  Les  mêmes  raifons 
qui  l'ont  porté  à  établir  un  otdre  moral , 
rengagent  auffi  à  en  procurer  l'obferva* 
tien.  Il  eft  donc  de  fa  latisfadtioft  &  de  fa 
gloire  >  de  faire  connoître  hautement  la 
différence  qu'il  met  entre  ceux  qui  trou^- 
blent  l'ordre  ,  &  ceux  qui  le  fuivent*  Il  ne 
fauroit  être  indiflfcrent  là-deflTus  :  au  con- 
traire ,  il  fe  trouve  porté  par  rartiour  de 
lui-même  &  d%  fes  propres  perfeâions  >  à 

donner 
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donner  à  fes  commandemens  toute  l'effi- 
cace néceflfaire  cour  faire  refpeder  fon 
autorité  :  ce  qui  emporte  letabliflenienc 
des  récompenies  &  des  punitions  dans  un 
^tat  à  venir  \  foit  pour  contenir  l'homme 
en  régie  dans  l  état  préfent  ,  autant  qu'il 
«ft  poffible ,  par  les  puiffans  motifs  de  l'ef- 
pérance  &  de  la  crainte  -,  foit  pour  donner 
4ans  la  fuite  à  fon  plan  une  exécution  di- 
gne de  fa  juftice  &  de  fa  fageflfe  ,  en  ra- 
menant toutes  çhofes  à  Tordre  primitiif 
xju'il  a  établi. 

4.  Le  même  principe  nous  mène  encore 
plus  loin.  Car  fi  Dieu  aime  fouveraine- 
nient  Tordre  qu'il  a  établi  dans  le  monde 
moral ,  il  ne  peut  qu'approuver  ceux  qui 
par  un  attachement  fincère  &  foutenu  à 
îuivre  cet  ordre ,  s'efforcent  de  lui  plaire  > 
en  concourant  à  l'accompliflement  de  fes 
vues  •,  ic  il  ne  fauroit  que  défapprouver  8c 
condamner  ceux  qui  tiennent  une  conduite 
oppofee  :  *  car  les  uns  font  >  pour  ainfi  di- 
re ,  les  amis  de  Dieu  •,  &  les  autres  fe  dé- 
clarent fes  ennemis.  Mais  l'approbation 
de  Dieu  emporte  fa  proteâ;iop  ,  fa  bien- 
veillance &  fon  amour  :  au  lieu  que  fa  dé-^ 
fapprobation  ne  peut  avoir  que  des  effets 

♦  Voyez  Part. IL  Ch.X. i  7.  ^ 
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-gne  <1«  Dieu ,  êc  le  mieux  lié  avec  tour  ce 
fjue  nous  connôi(îbns  de  la  nature  de 
t'homme  ,  de  fes  befoins  Se  de  fon  état  \ 
comment  douter  que  ce  ne  foit  celui  que 
la  Sageild  divine  a  choifi  l 

i  XV. 

Vdfê^M  iir$ê  de  tétai  frifent  des  chofis  fi  i^ftHm^ 
fn  frêuvi  du  fintim^m  mttftfl  #»  Coff^fi. 

Favoue  que  fi  l'on  trouvoit  dans  le 
leours  de  la  vie  préfente ,  une  fanâion  fuC- 
fifante  des  loix  naturelles ,  dans  la  mefure 
&  la  plénitude  dont  nous  venons  de  par- 
ier •,  nous  ne  ferions  pas  en  droit  de  pref- 
1er  cet  argument  :  car  rien  ne  nous  obli- 
geroit  de  chercher  dans  Tavénir  Tentier 
développement  du  plan  de  Dieu.  Mais 
nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent , 
qa'encore  que  par  là  nature  des  chofes  , 
4c  même  par  divers  ^tabliflfèmens  hu- 
mains ,  la  vertu  ait  déjà  fa  récompenfe,  & 
!e  vice  fa  punition  ;  cet  ordre  u  jufte  né 
^'accomplit  pourtant  qu'en  partie  ,  &  que 
l'hiftoire  &  l'expérience  delà  vie  humaine 
font  voir  un  grand  nombre  d'exceptions 
à  cette  régie.  De-là  naît  une  obieétion 
très  -  embarraffante  contre  l'autorité  des 
ioix  naturelles.  Maif  dès  que  l'on  parle 

auuQ 
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fans  bornes.  Ce  feroic  laiflèr  ces  loix  dé- 
pourvues de  leur  principale  force  »  bc  les 
réduire  à  la  qualité  de  iûnples  confeils  : 
ce''  feroic  enfin  détruire  le  point  fonda* 
mental  du  fyftème  des  créatures  intellir 
gentes ,  oui  eft  d'être  attirées  à  faire  un 
ufage  raisonnable  de  leurs  facultés  en  vue 
de  leur  bonheur.  En  un  raot ,  le  fyftcme 
moral  tomberoit  par-là  dans  un  point  d'im- 
perfeékion  ,  que  Ton  ne  fauroit  concilier 
ni  avec  la  nature  de  l'homme ,  ni  avec  i'ér 
cat  de  la  fociété ,  ni  avec  les  perfedions 
morales  de  Dieu* 

Il  n'en  eft  pas  de-même  dès  qu'on  rc-» 
connoît  une  vie  à  venir .^  Le  fyftcme  moral 
fe  trouve  par-là  foutenu  ,  lié  &  terminé 
d'une  manière  qui  ne  laiflfe  rien  à  defirer. 
C'eft  alors  un  plan  véritablement  digne 
de  Dieu,  &  utile  à  l'homme.  Dieu  fait  tout 
ce  qu'il  doit  faire^vec  des  créatures  libres 
&  raifonnables ,  pour  les  porter  à  fe  bien 
conduire  :  les  loix  naturelles  fe  trouvent - 
ainfî  établies  fur  les  fondemens  les  plus 
folides  -,  &  rien  n'y  manque  pour  lier  les 
hommes  par  les  motifs  les  plus  propres  à 
faire  impreflîon  fur  eux. 

Mais  (î  ce  plan  eft  fans  comparaifon  le  - 
plus  beftu  &c  le  meilleur }  s'il  eft  le  plus  di- 
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^e  <l#Diêu ,  &le  mieux  lié  avec  tout  ce  1 
que  nous  connôiflTons  de    la    nature  dcl 
rhomme  ,  de  fes  befoins  &  de  fon  étm 
comment  douter  que  ce  ne  (bit  celui  que 
la  Sagefle  divine  a  choifi  î 

$  XV. 

VaijêX^n  isréê  de  tétai  frifent  des  chofis  fi  umi 
$nfrêUV9  dufintimtnt  tmfêH  #»  Cofppfe. 

Fa  VOUE  que  fi  Ton  trouvoit  dans  le 
leours  de  la  vie  préfente ,  une  fanaion  fuf- 
fifante  des  loix  naturelles ,  dans  la  mefure 
&  la  plénitude  dont  nous  venons  de  par- 
ier •,  nous  ne  ferions  pas  en  droit  de  pref- 
1er  cet  argument  :  car  rien  né  nous  obli- 
geroit  de  chercher  dans  l'avenir  rentier 
développement  du  plan  de  Dieu.  Mais 
nous  avons  Vu  dans  le  chapitre  précédent , 
qu'encore' que  parla  nature  des  chofes  , 
4c  même  par  divers  #tabli(ïèrnens  hu- 
mains ,  la  vertu  ait  déjà  fa  récoinj^nfe,  & 
!e  vice  fa  punition  s  cet  ordre  u  jufte  n^ 
^'accomplit  pourtant  qu'en  partie  ,  &  que 
rhiftoire  &!  expérience  delà  vie  humaine 
font  voir  un  grand  nombre  d'exceptions 
à  cette  régie.  De-là  naît  une  objeétion 
très  -  embarraflante  contre  Tautorité  des 
ioix  natureUeSt  Maif  dès  que  fon  i«rle 
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d'une  autre  vie  ^  k  difEculté  difparoît , 
tout  s'éclaircit ,  tout  s*arrange  :  le  lyftème 
fe  trouve  Ué  ,  aflbrti ,  foutenu  :  laSageflè 
divine  eft  juftifiée  :  on  trouve  tous  les  fup- 
plémens  &  toutes  les  compenfations  né- 
reflfaires  pour  redreiTer  les  irrégularitcis 
{>réfemes  :  on  donne  i  la  vertu  un  appui 
inébranlable  ,  en  fourniffant  à  Thonnête- 
homme  un  motif  capable  de  le  foutenit 
dans  les  pas  les  plus  difiSciles ,  Se  de  le  fai* 
Te  triompher  des  tentations  les  plus  déli- 
cates. 

•  Si  ce  n'étoit-li  tju'une  fimple  conjeâii- 
re  ,  on  pourroit  la  regarder  comme  une 
fuppofition  plus  commode  que  folide.  Mais 
nous  avons  vu  qu  elle  eft  d  ailleurs  fondée 
fur  la  nature  &  l'excellence  de  notre  ame  5 
fur  riîîftinâ:  qui  tious  porte  à  nous  élever 
au-deflus  de  la  vie  prélente  ;  fur  la  nature 
de  l'homme  confîdércdii  côté  moral ,  com- 
me une  créature  comptable  de  fes  aurions , 
&c  qui  doit  fuivte  une  cerraine  régie. 
Quand  avec  cela  nous  voyons  que  la  mê- 
me opinion  fert  de  foutien  à  la  vertu  ,  & 
couronne  fi  bien  xoM  le  fyftême  des  loix 
naturelles  ,  il  faut  convenir  quelle  n'eft 
pas  moins  vraifernblable  que  belle  &  in- 
térç0ante. 

XVI. 
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JU  enjéince  iim  &at  s  venir  s  itt  reftu  cbés  Mtt 
Us  feuflesm 

De-la  vient  qu'elle  a  été  reçue  plus  oa 
moins  de  roue  tems ,  &  chés  toutes  les  na- 
tiens  >  £elon  que  la  raifon  a  été  plus  ou  1 
moins  cultivée  ^  ou  que  les  peuples  tou- 
choient  de  plus  près  à  iorigine  des  çhofes. 
U.feroit  aifé  den  alléguer  diverfes  preu- 
ves hiftoriques  ,  &  de  rapporter  auffi  di- 
vers beaux  partages  des  Pnilofophes ,  qui 
feroient  voir  que  les  mêmes  raifons  qui 
nous  frappent ,  ont  également  frappé  les 
plus  fages  d'entre  les  Païens,  Mais  nous 
nous  contenterons  d'obferver  y  que  ces  té- 
moignages >  que  d'autres  ont  recueillis  , 
Jie  ^nt  point  indifférens  fur  cette  matiè- 
re ;  puifque  cela  montre ,  ou  la  trace  d'une 
rradition  primitive ,  ou  un  cri  de  la  raifon 
&  de  la  nature  ,  ou  l'un  &  l'autre  enfenv- 
He  :.  ce  qui  n'ajoute  pas  peu  de  poids  aux 
taifonnemens  que  nous  avons  faits.. 


CHA- 
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Que  les  preuves  qu'on  vient  d'alléguer  font 
d'une  telle  vraisemblance  ,  &  d'une 
telle  COMVÊNAÎ4CE  ,  qu'elles  doivent 
fuffîre  pour  fixer  notre  croyance  ,  & 
pour  déterminer  notre  conduite. 

§  I. 

Les  pfiuvês  qt^on  4  d/onnies  delà fanBim des  loix 
naturelles  font  fuffifantes, 

ON  vient  de  voir  jufqu'où  peuvent 
nous  conduire  les  lumières  naturelles 
fur  l'importante  queftion  de  Timmortali- 
të  de  l'ame ,  &  d'un  état  à  venir  de  récom- 
penfe  &  de  punition.  Chacune  des  preu- 
ves que  nous  avons  alléguées ,  a  fans  doute 
fa  force  particulière  ;  mais  venant  à  l'ap-r 
pui  l'une  de  l'autre  ,  &  acquérant  plus  de 
îbrce  par  leur  union  ,  elles  ont  certaifter 
ment  de  quoi  faire  impreffion  fur  tout  ef- 
prit  attentif  &  non-prevenu  ,  &  elles  doi- 
vent paroître  fuffifantes  pour  établir  l'au- 
torité &  la  fandtion  des  loix  naturelles 
dans  toute  l'étendue  que  nous  defirons. 

§11. 
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MI. 

OhjeBtM.  Ces  preuves  r^  aboutirent  au* à  une  ralfôa 
de  convenance.  Rifonfe  généraU» 

Si  1  on  difoit  que  tous  nos  raifonnemens 
fur  ce  fujet  ne  font  pourtant  que  des  proba- 
bilités •c  des  conjeàures,  &  qu'ils  fe  rédui- 
fent  proprement  à  une  nvfon  de  convenance^ 
ce  qui  laiflè  toujours  la  çhofe  bien  au-def- 
fous  de  la  démonflration  ;  je  conviendrai ,  fi 

I  on  veut ,  que  Ton  ne  trouve  pas  ici  une 
évidence  entière  ,  mais  il  me  paroît  que  la 
vraifemblance  y  eft  6  forte ,  &  la  conve- 
nance fi  grande  &  fi  bien  établie  ,  que  cela 
fuffit  pour  l'emporter  de  beaucoup  fur  l'o- 
pinion contraire ,  &  par  conféquent  potti 
nous  décider. 

Car  Ton  feroit  étrangement  embarradé^ 

II  dans  toutes  les  queftions  qui  s'clévent , 
on  ne  vouloit  fe  déterminer  que  fur  un  ar- 
gument démonftratif.  Le  olus  fouvent  il 
faut  fe  contenter  d'un  amas  ce  probabilités, 
qui  réunies  &  pouflTées  jufqu  à  un  certain 
point ,  ne  nous  trompent  guères ,  &  qui 
doivent  tenir  lieu  de  Tévi^îence  dans  les 
fujets  qui  nen  font  pas  fufceptibles.  C*eft 
ainfî  que  dans  la  Phyfique  ,  dans  la  Mé- 
decine ,  dans  laCririque ,  dans  rHiAoir^» 

dans 
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dans  la  Politiqae ,  dans  le  Commerce  >  fie 
dans  prefque  toutes  les  affaires  de  la  vie  , 
un  homm«  faee  prend  fon  parti  fur  un  con- 
cours de  raifons ,  qui  à  tout  prendre  lui 
paroiflènt  fupérieures  aux  raifons  oppofées* 

%  III. 
Ce  pie  e*efi  que  la  raifon  de  convenance. 

Pour  faire  mieux  fentir  la  force  de  cet- 
te forte  de  preuve ,  il  ne  fera  pas  inutile 
d'expliquer  d  abord  ce  que  nous  entendons 
par  la  raifon  de  convenance  >  de  recher- 
cher enfuite  quel  eft  le  principe  général  fur 
lequel  cette  efpéce  de  raifonnement  fe  fon- 
de,  âc  de  voir  en  particulier  ce  qui  en  fait 
la  force  ,  quand  on  l'applique  au  Droit 
Naturel.  Ce  fera  le  vrai  moyen  de  connoî- 
tre  la  jufte  valeur  de  nos  preuves,  &  de 
quel  poids  elles  doivent  être  dans  nos  dé- 
terminations. 

La  Raison  ds  convenance  e/^xr/t^m^ 
fon  tirée  de  la  néuffité  J! admettre  une  chofc 
comme  certaine  ,  pouf  la  perfection  iunfyf- 
témt  <t ailleurs  falidc  ^  mile  &  bien  lie  ;  mais 
fui  fans  ce  point-lâ  fi  trouverùit  défeâueux  ; 
quoiqi^il  ri  y  aie  aucune  ndfin  de  fuppofet 
tpûil pèche  par  quelque  défaut  effcnûeL  *  Par 

exemple  9 
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exemple»  un  grand  &  maniaque  palais! 
fe  prcfente  à  notre  vue  :  nous  y  remarquons 
une  fymmctrie  &  une  proportion  admira- 
ble :  toutes  les  régies  de  I  art  ,  qui  font  la 
folidité ,  la  commodité  ic  la  beauté  d'un 
édifice ,  y  font  obfervées  *,  en  un  mot ,  tout 
ce  que  nous  voyons  du  bâtiment  indique 
un  habile  architedte  :  ne  fuppofera-t-on 
pas  avec  raifon,  que  les  fonaemens  que 
nous  ne  voyons  point,  font  également  So- 
lides &  proportionnés  à  la  maue  qu'ils  por- 
tent ?  &  peut-on  croire  que  l'iiafcilete  de 
larchiteéîe  fe  foit  oubliée  dans  un  point 
auflî  important  >  Il  faudroit  pour  cela  avoir 
des  preuves  certaines  d'un  tel  oubli  ,  ou 
avoir  vu  qu'en  effet  les  fondemens  man- 
quent \  fans  quoi  l'on  ne  fauroit  préfumer 
une  chofe  fi  peu  vraifemblable.  Qui  eft-ce 
qui  fur  la  fimple  poilîbilité  métaphyfique 
qu'on  ait  négligé  de  pofer  ces  fonaemens , 
voudroit  gager  que  la  chofe  eft  ainiî  > 

§  IV. 
tonàemem  ginfrd  de  €ene  mamhe  de  tMfonmr^ 
Telle  eft  la  nature  de  la  convenance. 
Le  fondement  général  de  cette  manière  de 
raifonner ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
feulement  ce  ^  eft  ppflîbk  j  i»ais  ce  qui 
;  ^  eft 
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éft  probable  \  &  qu'une  vérité  peu  connue 
par  elle-mème,acquiert  de  la  vrai-femblan- 
ce  par  fa  liaifon  naturelle  avec  d'autres  vé- 
rités plus  connues.  Ainfi  les  Phyficiens  ne 
doutent  pas  qu'ils  n'ayent  trouvé  le  vrai , 
quand  une  hypothèfe  explique  heureufe- 
ment  tous  les  phénomènes  >  &c  un  événe* 
ment ,  quoique  peu  connu  dans  THiftoire , 
ne  paroît  plus  douteux  ^  quand  on  voie 
qu'il  fert  de  clé  &  de  bafe  unique  à  plûfieurs 
autres  événemens  très-certains.    C'eft  en 
grande  partie  fur  ce  principe  que  roule  la 
certituile  morale  *  9  dont  on  fait  tant  d'u- 
fage  dans  la  plupart   des  fciences,  auflî- 
bien  que  dans  la  conduite  de  la  vie ,  & 
dans  les  chofes  de  la  plus  grande  importan- 
ce pour  les  particuliers  >  pour  les  tamilles 
èc  pour  la  fociété  entière. 

§V. 

tê  rmfin  ie  convenance  efi  trh^fme  en  matière  de 
Drçit  M^ureL 

Mais  fi  cette  manière  de  juger  &  de  rai- 
fonner  a  lieu  fi  fouvent  daûs  les  affaires 

♦  Voyez  VEp$i  Fhihfofhtque  de  M-  Boullicr  fitr 
tame  de.  hites  ^  Jcc.  %  ,  £4iÛ0Q  3  k  laquelle  on  a 
point  un  Ttiûti  des  vrais  fréncipes  qui  fet  ^ent  de  fiffh 
demem  s  la  certitude  merede.  Amft.  1 7  3  7* 

numaines  ^ 
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humaines ,  &  iS  en  général  elle  fe  fonii 
fur  unprincipe  folide ',  elle  eft  encore biea 

fAas  (are  quand  il  s'agit  de  raifonner  fui 
es  ouvrages  de  Dieu ,  de  découvrir  foa 
Îdan ,  &  de  juger  de  fes  vues  &  de  fes  def- 
éins.  Car  l'Univers  entier ,avec  les  fyftcme$ 
particuliers  qui  le  compofent  »  &  (inguliè- 1 
remenc  le  fyltème  de  1  nomme  &  de  la  fo* 
ciécé ,  font  l'ouvrage  de  llntelligence  ftt« 
prême.  Rien  n*a  été  fait  au  Kazard  ;  rien 
ne  dépend  d'une  caufe  aveugle  ,  ou  capri- 
cieufe  ,  ou  impuidante  :  tout  a  été  calculé 
&  mefuré  avec  une  profonde  £agq0è.  Ici 
donc  )  plus  que  nulle  part ,  on  a  droit  de 
juger  qu'un  Auteur  fi  puiffant  &  fi  fage  » 
n'a  rien  laifle  en  arrière  de  tout  ce  qui  étoii 
nécedaire  à  la  perfection  de  fon  plan  ^  6c 
que  d'accord  avec  lui-même  ,  il  l'a  aUbrd 
de  toutes  les  parties  eflentielles  pour  le  def- 
fein  qu'il  s'eftpropofé.  Si  Ton  doit  raifoii- 
nablement  préfumer  un  tel  foin  dans  un 
habile  architefte  ,  ^qui  n'çft  pourtant  qu'un 
homme  fujet  à  l'erreur  -,  combien  plus  doit- 
on  le  prélumer  dans  Tlntelligence  fouve- 
raine  l 
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§  VI. 

Ctitif  convenance  a  Mfférens  digrii.  Princifes  fettr  ità 
juger. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  fait  voir  que 
cette  raifon  de  convenance  n'eft  pas  tou- 
jours d*un  même  poids  -,  mais  qu  elle  peut 
être  plus  ou  moins  forte ,  à  proportion  de 
lanccelïîté  plus  ou  moins  grande  fur  la- 
iquelle  elle  le  trouve  établie.  Et  pour  don- 
ner là  -  deftus  quelques  régies ,  Ton  peut 
dire  en  général ,  1®.  Que  plus  les  vues  &le 
deflein  de  l'Auteur  nous  font  connus  , 
2°.  Plus  nous  fommes  aflurés  de  fa  fagelle 
&  de  fa  puiflance  ;  j®.  Plus  cette  puiffance 
&  cette  fagellè  font  parfaites  ,  4°,  Plus 
font  grands  les  inconveniens  qui  réfultent 
du  fyftême  oppofé ,  plus  ils  approchent  de 
Vabfurde  ;  &  Plus  auflî  les  conféquences 
tirées  de  ces  fortes  de  confidérations  de- 
viennent prefîkntes.  Car  alors  on  n'a  rien 
à  leur  oppofer  qui  les  contrebalance ,  & 
par  conféqiient  c  eft  de  ce  côté-là  que  la 
droite  raifon  nous  détermine, 

«  VIL  • 

AffUcation  de  ces  frindpes  à  notre fujet* 

Ces  principes  s'appliquent  d'eux-mêmea 
//•  PartU.  S  à . 


tencif  à  la  conduite  des  hommes ,  il  fe  pto- 
pofe  de  leur  en  faire  rendre  Compte ,  dé 
récompenfer  la  vertu  &  de  punir  le  vice  > 
par  une  rétribution  exadement  propor- 
tionnée au  mérite-  ou  au  démérite  de 
chacun. 

MBTtEZ  en  oppofition  avec  ce  premier 
fyftcme  celui  qui  fuppofe  :  Que  tout  eft 
borné  pour  l'homme  a  la  vie  préfente ,  & 
^u'au-delà  il  n'y  a  rien  à  efpérer  ni  à 
craindre  :  Que  Dieu ,  après  avoir  créé 
l'homme  ^  &  avoir  inftitué  la  fociété ,  n'y 
prend  plus  aucun  intérêt  :  Qu'après  nous 
avoir  donné  par  la  raifon  le  difcerneménc 
du  bien  &  du  mal ,  il  ne  fait  aucune  at- 
tention  à  l'ufage  ^ue  nous  en  faifons  9 
mais  nous  abandonne  tellement  à  nous- 
mêmes  ,  que  nous  demeurons  abfolument 
les  maîtres  d'agir  félon  notre  volonté  ; 
Que  nous  n'aurons  aucun  compte  à  rendre 
à  notre  Créateur  ;  &  que  malgré  la  diftri- 
bution  inégale  &  irrégulière  des  biens  Se 
des  maux  dans  cette  vie  ,  malgré  tous  les 
défordrescaufés  par  la  malice  ou  TinjuAice 
dts  hommes,  nous  n'avons  à  attendre  de  la 
part  de  Dieu  aucun  redreffement  >  aucune 
compenfation. 


Suppofons  d*un  côté  i  Qu4b  le  Créateur 
&'eft  propofé  la  perfeâion  6c  la  félicité  dé 
fes  créatures  ^  &  en  particulier  le  bien  de 
rhoQtme  &  celui  de  la  fociété  t  Que  poui^ 
cet  effet  ^  ayant  donné  à  Thonune  rintelli-- 
gence  &  là  liberté ,  l'ayant  fait  capable  de 
connoître  fa  deftination  ^  de  découvrir  &c 
de  fuivre  la  route  qui  feule  peMt  l'y  conduit" 
re;  il  lui  impofe  l'obligation  rigoureufc 
de  marcher  conftamment  dans  cette  route  9 
&  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  (lambeau 
de  la  raifon  qui  doit  toujours  éclairer  fe^ 
'  pas  :  Que  pour  le  mieux  guider  ,  il  a  mis 
en  lui  tous  les  fentimens  &  les  principes  né-^ 
ceffaires  pour  lui  fervir  de  régie:  Que  cette 
direction  &  ces  principes  venant  d'un  fu- 
périeur  puiflant ,  fage  &  bon ,  ont  tous 
les  càraâères   d'une  véritable  Loi  :  Que 
cette  loi  porte  déjà  avec  elle  dans  cette  vie, 
fa  récompenfe  &  fa  punition  \  mais  que  cet- 
te première  fanftion  n'étant  pas  fuffifante , 
Dieupour  donner  à  un  plan  iî  digne  de  fà 
fage({e  &  de  fa  bonté  toute  fa  perfeâion^ 
&  pour  fournir  à  l'homme  dans  tous  les 
cas  poflïbles  les  motifs  &  les  fecours  nécef- 
faires,  a  encore  établi  une  fanétion  pro- 
prement dite  des  loix  naturelles,  qui  fel 
manifeftera  dans  la  vie  à  venir  î  &  qu'at- 
•       .  Si  cencif* 


tenclf  i  la  conduite  des  hommes ,  il  feptô-| 
pofe  de  leur  en  faire  rendre  Compte,  dcl 
récompenfer  la  vertu  &  de  punir  le  vice ,  1 
par  une  rétribution  exaâement  propoi-l 
tionnée  au  mérite-  ou  au  démérite  dcl 
chacun. 

MsTtEZ  en  oppofition  avec  ce  premier  I 
fyftème  celui  qui  fuppofe  :  Que  tout  eft 
borné  pour  l'homme  a  la  vie  préfente  >  &  1 
<[u'au-aelà  il  n'y  a  rien  â  efpérer  ni  i  I 
craindre  :  Que  Dieu ,  après  avoir  crée  I 
rhomme ,  &  avoir  inftitué  la  fbcicté ,  n  y 
prend  plus  aucun  intérêt  :  Qu'après  nous 
avoir  donné  par  la  raifon  le  difcernemént 
du  bien  &  du  mal ,  il  ne  fait  aucune  at« 
tention  à  l'ufage  ^ue  nous  en  faifonsî 
mais  nous  abandonne  tellement  à  nous- 
mêmes  y  que  nous  demeurons  abfolument 
les  maîtres  d'agir  félon  notre  volonté 
Que  nous  n'aurons  aucun  compte  à  rendre 
à  notre  Créateur  ;  &  que  malgré  la  diftri- 
bution  inégale  &  irrégulière  des  biens  & 
des  maux  dans  cette  vie  ,  malgré  tous  les 
défordres  caufés  par  la  malice  ou  TinjuAice 
dts  hommes,  nous  n'avons  à  attendre  de  la 
part  de  Dieu  aucun  redreffemenc  >  aucune 
compenfatton. 


Ibo  Droit  Natumi;  ^€S.  XIF.    ijf^ 

ZeJ^fteme  delafimâhndes  lûix  nstaretUs  temfêftà 
de  besueouf  fur  le  Jyftime  contraire* 

Peut-on  dire  que  ce  dernier  fyftêmè 
foit  comparable  au  presniej^  3  Met-il  dans 
un  auflî  grand  jour  les  perfeâions  deDieu  \ 
£ft-*il  également  d^ne  de  fa  fageflè ,  de  fa 
bonté  &  de  fa  juftice  >  Eft-il  auflî  propre 
à  réprimer  le  vice ,  &  à  fourenir  la  vertu , 
dans  les  conjonctures  délicates  &  dang&* 
reufes  î  Rend-il  l'édifice  de  la^fociété  auflî 
folide ,  &  donne^t-il  aux  loix  naturelles 
une  autorité  telle  que  la  demande  la^loire 
du  fouverain  Légiflateur  >  &  le  bien  de 
rhumanité  î  Si  Ion  avoir  à  choifir  entre 
deux  fociétés  dont:  Tune  admettrait  le  pre- 
mier fyftême ,  tandis,  que  l'autre  ne  con- 
noîtroit  que  le  fécond  5  où  efl:  Thomm© 
fage  qui  ne  préférât  hautement  de  vivre 
dans  la  première  de  ces  fociétés  i 

Il  n'y  a  certainement  aucune  cojEnpa-* 
raifon  à  faire  entre  ces  deux  fyftèmes,pouc 
la  beauté  &  la  convenance.  Le  premier  eft 
l'ouvrage  de  la  raifon  la  pLosparÊiite  ;  là 
fécond  eft  défe&ueux,  &kiuè  fubfîfter 
bien  .des  défordres.  Or  cela  feul  indiqua 
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aflés  àe  quel  côté  eft  la  Ycrité  5  puîfqull 
s'agit  ici  de  juger.ÔC  de  raifonner  desdef- 
feins  &  des  œuvres  dç  Dieu ,  qui  fait  tout 
Wèc  la  plus  haute  fageflè. 

.  Et  que  Toa  ne  dife  pas  ,  que  bornés 
comme  nous  le'fommes ,  il  y  a  de  la  té- 
mérité  à  décider  de  cette  manière  ;  &  que 
nous  avons  des  idées  trop  imparfaites  de 
la  nature  de  Dieu  &  de  fes  perfeftions  > 
pour  pouvoir  juger  de  fon  plan  &  de  fe& 
deflfeins  avec  quelque  certitude»  Cette  ré- 
flexion qui  eft  vraie  jufqu  a  un ,  certain 
point ,  &  qui  eft  jufte  en  certains  cas  ^ 
prouve  trop ,  fî  on  l'applique  i  notre  fujet» 
&  n'eft  par  coniequent  d'aucune  force* 
Que  l'on  y  réftéchifle ,  Se  l'on  verra  que 
cette  penfée  conduiroit  infeniiblement  au 
Pyrrhonifme  moral  ^  qui  feroit  le  yenver- 
fement  de  la  vie  humaine,^  do  toute  lœ- 
çononiie  de  la  foçiété.  Car  enfin  >  il  n'y  a 
Doint  ici  de  milieu  ;  il  faut  choi&  entre 
les  deux  fyftcmes  que  nous  venons  d-'ex- 
pofèr,  Reietter  le  premier  ,  o'eft  admettre 
k  i^onA  avec  <;ous  les  inçQnvéniens  qui 
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en  font  inféparables.  Cette  remarque  eft 
importante ,  8c  fuflSt  prefque  fetile  pour 
faire  fentir  quelle  eft  ici  la  force  de  la 
convenance  ;  puifque  ne  pas  reconnoître 
la  folidité  de  cette  raifon ,  c  eft  fe  mettre 
dans  la  nécelTité  de  recevoir  un  fyftcme  dé- 
fedtueux  ,  chargé  d'inconvéniens ,  &  dont 
les  conféquences  ne  font  rien  moins  quet 
raifonnables. 

§  XI. 

i>e  tinjbéeneê  que  ces  preuves  doivent  nveirfur  nôtre 

conJuite.  Nous  devons  agir  dans  ce  monde ,  fier 

ie  fondement  de  la  efoyance  tTun  itatfmur^ 

Telle  eft  la  nature  &  la  force  de  la 
raifon  de  convenance  ,  fur  laquelle  les: 
preuves  de  la  fanâion  des  loix  naturelles 
fpnt  établies.   Il  ne  refte  plus  qu'à  voir 

3uelle  impreflîon  de  telles  preuves  réunies 
oivent  taire  fur  notre  efprit  ^  &  quelle 
influence  elles  doivent  avoir  fur  notre  con- 
duite. C'eft  le  point  capital  auquel  tout 
doit  aboutir. 

1^.  Je  remarque  d  abord  quç  quand 
même  tout  ce  que  Ton  peut  dire  pour  la 
{anûion  des  loix  naturelles ,  n  iroit  qu'i 
laiiTer  la  queftion  indécife  -,  il  feroit  tou- 
jours raifonnable  dans  cette  incertitudes 

S  4        mcmOft 
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même ,  d'agir  comme jî lafiîrniatîve  I*emi 

5)ortoit.  Car  c  eft  manifçftement  le  parti 
e  plus  sur ,  c'eft-à-dir«  ,  celui  où  il  y  a  le 
moins  à  perdre ,  &  le  plus  à  gagnai;  a  tout 
évcnemenç.Mettonslachpfçdans  le  doute. 
S'il  y  a  un  état  à  venir  ,  nop-feulement 
c'eft  une  erreur  de  ne  pas  le  croirç  ,  mais, 
c'eft-un  égarement  fonefte  d'agir  comme 
s'il  n'y  en  avoit  point  ;  une  telle  erreur 
entraîne  après  foi  des  fuites  pernicieufes  ; 
au-lieu  que  s'il  n'y  en  a  point ,  l'erreur  dq 
le  croire  ne  produit  en  général  que  de 
bons  effets  ;  elle  n  eftiujett^  à  aucun  in- 
cpnyénienç  pour  l'avenir ,  ^  elle  ne  npus 
cxpofe  pas  pour  1  ordinaire  à  de  grandes 
incommodités  pour  lepréfept.  Ainn,c|uoi- 
qu'il  en  puifle  être  ,  &  dans  le  cas  ^lême 
le  moins  favorable  aux  loix  naturelles ,  un 
homme  fage  n'héfîtera  poiçit  entre  le  parti 
d'obferver  ces  loix  &  celui  de  les  violer  : 
la  vertu  l'emportera  toujours  fur  le  vice. 

1^.  Mais  fi  ce  parti  eft  déjà  le  pli^s  prur 
4ent  &  le  plus  fage ,  dans  la  fuppofitioi^ 
même  du  doute  &  d'une  entière  incerti-? 
tude ,  combien  plus  le  fera-t-il  fi  l'on  re- 
connoît ,  comme  on  ne  peut  s^empècher 
de  le  faire  ,  que  cette  opinion  eft  au 
ipoins  plus  probable  que  raùtre  >  Un  pre- 

piiçr: 
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niier  degré  de  vraifemblance  ,  une  fimple 
probabilité ,  bien  que  légère ,  devient  un 
motif  raifonnable  de  détermination  pouc 
tout  homme  qui  calculç  &  qui  réfléchit. 
Et  s'il  eft  de  la  prudence  de  fe  conduire 
par  ce  principe  dans  les  affaires  ordinaire^ 
de  la  vie ,  la  mcnie  prudence  nous  permet- 
elle  de  nous  écarter  de  cette  route  ,  dans 
des  chofes  plus  importantes  ,  &  qui  inté- 
reflènt  elTentiellement  notre  félicité  > 

}**.  Mais  enfin,  fî  allant  un  peu  plus 
loin  ,  &  ramenant  la  chofe  à  fon  vrai 
point ,  Ion  convient  que  nous  avons  ici  en 
effet,  finon  une  démonflration  proprement 
dite  d'une  vie  à  venir ,  au  moins  une  vrai- 
femblance fondée  fur  tant  de  préfomptions 
raifonnables  ,  &  fur  une  convenance  fi 
grande  ,  qu'elle  approche  fort  de  la  certi- 
tude •,  il  éft  encore  plus  manifefte  que , 
dans  cet  état  des  chofes  ,  nous  devons 
agir  fur  ce  pié-là ,  &  qu'il  ne  nous  eft 
pas  raifonnablement  permis  de  nous  faites 
iine  autre  régie  de  conduite.  ^ 

#  Fer**  Part.  LCh.  VI.  $  €. 
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§XII. 

Ceft-li  um  fuUi  nkefféiirê  de  nâtn  natâtre  é"  & 

notre  hat. 

Rien  n'eft  plus  digne ,  il  eft  vrai  >  d'un 
ctre  raifonnable ,  que  de  chercher  en  roue 
V évidence  y  &  de  ne  fe  déterniiner  que  fur 
des  principes  clairs  &  certains»  Mais  corn* 
ine  tous  les  fujets  n'en  font  pas  fufcepci* 
blés  >  &  qu'il  faut  pourtant  £e  déterminer  > 
où  en  feroit-on  ,  s'il  falloir  toujours  at- 
tendre pour  cela  une  démonftration  rigou^ 
reufe  >  Au  défaut  du  plus  haut  degré  de 
certitude ,  on  s'arrête  à  celui  qui  eft  au- 
deflbus  \  Se  une  grande  vraifemblance  de^ 
vient  une  raifon  fuffifante  d'agir  >  quand 
il  n'y  en  a  point  d'aullî  grande  à  lui  oppo- 
fer.  Si  ce  parti  n'eft  pas  en  lui-même  évi- 
demment certain ,  c'eft  au  moins  une  téglu 
évidente  St  certaine  >  que  dans  l'état  dea 
chofes  on  doit  le  préférer. 

Et  cela  eft  uneluite  néceflàire  de  notre 
nature  &  de  notre  état.  N'ayant  que  des 
lumières  bornées,  &  étant  pourtant  dans 
la  néceflité  de  nous  déterminer  &  d*agirj 
s'il  ctoit  nécelikire  pour  cela  d'avoir  une 
certitude  entière  >  &  qu'on  ne  voulût  pas 

prea- 
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S  rendre  la  probabilité  pour  principe  de 
étermination  >  il  faudroic ,  ou  fe  déter- 
miner pour  le  parti  le  moins  probable  & 
contre  kvraifemblance ,  ce  que  perfonne» 
je  penfe ,  n*ofera  Soutenir  ;  ou  bien  il  fau^ 
droit  pafler  fa  vie  dans  le  doute ,  flotter 
fans  cefle  dans  Tirréfolution  ,  demeurer 
prefcjue  toqjours  en  fûfpens ,  fans  agir  » 
fans  prendre  aucun  parti,  &  fans  avoir  au- 
cune régie  fixe  de  conduite  :  ce  qui  feroit  le 
renverlement  total  du  fyftême  de  Thu- 
manité, 

$  XIIL 

Jjfk  ra\fon  Mtts  met  irn^s  tohUg4tl0n  de  le  faire^ 

Mais  s'il  eft  très-raifonnable  en  général 
d'admettre  la  convenance  Se  laproDabilité 
pour  régie  de  conduite  au  défaut  de  l'évi- 
dence ,  cette  régie  devient  encore  plus  né- 
ceflfaire  &  plus  jufte  dans  les  cas  p^icu- 
Uers  où  j  comme  nous  le  difîons ,  l'on  ne 
court  aucun  rifque  à  la  fuivre*  Loriqu'il 
n'y  a  rien  à  perdre  fi  l'on  fe  trompe ,  Se 
beaucoup  à  gagner  fi  l'on  ne  fe  trompa 
pas  ;  que  peut-on  defirer  de  plus  pour  fe 
déterminer  convenablement  }  fur  *  tout; 
quand  le  parti  oppofé  vous  met  au  con-» 
traire  dans  un  grand  péril  en  ca«  d'erreur  > 
^  .  Si 
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&  ne  vous  dotme  aucun  avantage  quand 
vous  auriez  bien  rencontré.  Dans  ces  cir- 
confiances  >  il  n'y  a  point  à  balancer  fur  le 
choix  V  la  raifon  veut  qu'on  aille  an  plus 
rôr  ;  elle  nous  en  impofe  loblication  ,  & 
cette  obligation  eft  d'autant  plus  forte, 
qu  elle  eft  produite  par  un  concours  de  rai-* 
ions  aufquelles  on  ne  fauroit  rien  oppofec 
qui  puide  les  affoibUr. 

En  un  mot ,  s*il  eft  raifon  nable  de  pren« 
dre  ce  parti  dans  le  cas  même  d'une  en* 
tière  incertitude ,  il  left  encore  davanta* 
ge ,  s*il  a  en  fa  faveur  quelque  probabi- 
lité ;  il  dçvient  néçeflaire ,  ({ les  probabi- 
lités font  preffantea  &  en  grand  nombre  ; 
&  enfin ,  la  néceflité  augmente  encore  ,  fi 
à  tout  événement  ce  parti  eft  le  plus  sûr 
&  le  plus  avantageux.  Que  fautait  de  plus 
pourproduire  une  véritable  obligation ,  * 
feloAes  principes  que  nous  avons  établis 
fur  l'obligation  interne  que  la  raifon  nous 
impofe?  - 

§  XIV, 

Ceft  aujpun  devoir  queDifu  lui-mime  nous  impofii 

Ce  n'eft  pas  tout  :  Cette  obligation  in- 
tertie  &  primitive  fe  trouve  fortifiée  par  la 

♦  Voyez  Part.  I.  Ch.  VI.  $  >  «C  x^ 

volonté 
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volonté  même  de  Dieu ,  &  devientjpar  con- 
féquent  au(E  forte  qu'il  foit  pofuble.  En 
cftetjcette  manière  de  juger  &  a  agir>  étant» 
conuue  on  vient  de  le  voir  ,  une  fuite  de 
notre  conftitution ,  telle  que  le  Créateur 
lui-même  l'a  formée  ,  cela  feul  eft  une 
preuve  certaine  que  la  volonté  de  Dieu 
eft  que  nous  nous  conduirons  par  ces  prin- 
cipes, &  qu'il  nous  en  fait  un  devoir.  Car, 
comme  on  Ta  obfervé  ci-devant  :  *  Tour 
ce  qui  eft  dans  la  nature  de  l'homme ,  tout 
ce  qui  eft  une  fuite  de  fa  conftitution  Sc 
de  fon  état  primitif,  nous  indique  claire- 
ment &  diftmûement  quelle  eft  la  volonté 
du  Créateur  ;  quel  ufage  il  a  prétendu  que 
nous  fiflions  de  nos  facultés  ,  &  â  quelles 
obligations  il  a  voulu  nous  aflujettir.  Ceci 
mérite  une  grande  attention  :  car  fi  Ton 
peut  dire  ,  fans  crainte  de  fe  tromper  , 
que  Dieu  veut  efFedivement  que  les  nom* 
mes  fe  conduifent  en  ce  monde  fur  le  fon- 
dement de  la  croyance  d'un  état  futur ,  & 
comme  ayant  tout  à  efpérer  ou  tout  à  crain- 
dre de  fa  part ,  félon  qu'ils  auront  fait  ou 
bien  ou  mal  i  ne  réfulte-t-il  pas  de-là  une 
preuve  plus  que  probable  de  la  réalité  de 
cet  état ,  &:  de  la  certitude  des  récompen^ 
♦  Vpfsx.  Pan.  a  et  IV.  $  f. 


fes  &  des  peines  }  Autrement  »  il  faudroît 
dire  <)Qe  Dieu  lui-même  nous  trompe^ 

{>arcequ&  cette  erreur  étoit  iiécefTaire  i 
exécution  de  fes  deflèins ,  &  devenoit  un 
principe  e|&ntiel  au  plan  qu'il  avoit  formé 
par  rapport  à  l'homme  &  à  la  fociété.  Mais 
parler  amfi  de  l'Etre  très-parfait  ^  de  celai 
dont  la  puiflTance  ,  la  fageffe  8c  la  bonté 
n'ont  point  de  bornes  >  ne  feroit-ce  pas 
tenir  un  langage  aufli  abfurde  qu'indé- 
cent \  Par  cela  même  que  cet  article  de 
croyance  eft  nécedàire  à  Phomme ,  Se  entre 
dans  les  vues  de  Dieu ,  ce  ne  peut  pas  être 
une  erreur*  Tout  ce  dont  il  nous  fait  un 
devoir ,  ou  un  principe  raisonnable  pb 
CONDUITE  y  eft  fans  doute  une  vérité* 

$  XV. 

Conclusion. 

Ainsi  tout  concourt  à  bien  établir  Tau-» 
torite'  des  Loix  NATURELLES  :  i®.  L'ap- 
probation que  la  raifon  leu  donne  :  i^.  le 
commandement  exprès  de  Dieu:  3^.  les 
avantages  réels  que  leur  obfervation  nous 
procure  dans  cemonde  :  4^.  &enfin ,  les 

frandes  efpérances  &  les  juftes  craintes  que 
on  doit  avoir  pour  l'avenir  >  félon  qu'on 
<  .  aura 
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aura  obfervc  ou  méprifé  ces  loix,  C'eft 
ainii  que  Dieu  nous  attache  à  la  pratique 
de  la  veitu  par  des  liens  (i  forts  &  en  fi 
grand  nombre  %  que  tout  homme  »  qui 
confulte  &  ^ui  écoute  fa  raifoflÉ|fe  trou^ 
ve  dans  l'obligation  indifpenfalwd'y  con« 
former  invariablement  fa  conduite» 

$  XVL 

C#  yU  eft  dijafi  frêbahlefar  la  feule  rmfin  j  efi^mh 
far  la  révilatimi  ions  une  flâne  évidence. 

L'on  trouvera  peut-être  que  nous  nous 
fommes  trop  étendu  fur  la  fan&ion  des 
loix  naturelles.  Il  eft  vrai  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  le  Droit  naturel  >» 
fe  font  reiïèrrés  fur  cet  article  ;  &  Pufen- 
DORF  lui-même  n'y  infifte  guères.  *  Cet 

*  Oo  peat  voir  dans  un  petit  écrit  >  intitulé  Jm* 
gement  u'un  Anonyme  ^  &c  &  qui  eft  joint  à  la 
cinquième  édition  des  Devoirs  de  Chomme  ^  d» 
Citoyen  ,  les  reproches  que  M*  Leihnitz, ,  auteur  de 
cet  Ecrit ,  fait  làdeifus  a  ï'ufendorf.  M  Barbeyrac^ 
qui  a  joint  Tes  Remarques  à  l'Ouvrage  de  M.  Leib-^ 
nitz ,  juftifie  ailés  bien  Pufendorf.  Cependant  un 
Ledeur  attentif  fentira  quil  refte  encore  quelaue 
chofe  à defirer  pour  Icnticre  juftification  du  fylté* 
me  de  cet  Auteur ,  qui  fur  ce.point  fe  trouve  véri« 
tablcmc;iPt  un  peu  foiblc* 

Auteur  « 


Auteur ,  fans  exclure  abfoluitient  àcW 
fcience,  la  coniidéracion  d'une  vki»* 
nir ,  femble  pourtant  renfermer  itto 
naturel  dans  les  bornes  de  la  rie  pâ)^ 
te  ,  coMpe  tendant  uniquement  à  rente 
l'homnoFfociabie-  *  Il  reeonnoît  cep 
dant  que  Thomme  defire    naturellement 
rimmortalité  ,  &  que   cela    a  porté  1» 
Païens  à  croire  que  î  ame  eft  immortelle, 
que  cette  croyance  fe  trouve  encore  auto- 
tifée  par  une  tradition  très-ancienne  toiî- 
chant  une  Divinité  veneere/ïe  :  à  quoi  il 
ajoute  qu'il  y  a  en  effet  beaucoup  d'appa- 
rence que  Dieu  punira  là  violacion  des 
loix  naturelles  ;  mais  qu'il  refte  pourtant 
quelque  obfcurité  là-de^us  ,  &  qu'il  n'y  a 
qu'une  révélation  qui  puifle  rendre  la  cho- 
ie certaine.  ** 

Mais  lors  même  que  là  raifon  ne  nous 
foutniroit  que  des  probwwUtés  fur  cette 
queftion ,  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  ex!- 
ciure  du  Droit  naturel  toute  corifidération 
d'un  état  à  venir  5  fur^tout  fi  ces  probabili- 
tés font  très-grandes ,  &  fi  elles  approchenc 

*  Voyez,  la  Préface  de  Pufcndorf  fur  ks  Devoirs 
de  rhomme  &  du  citoyen.  §.  6,  7. 

"^"^  Voyez,  DiQic  de  la  Nature  &  des  Gens.  Ll  v.  It 
Ch.  IIL  J.  Il, 

de 
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jde  la  certitude.  Cet  article  entre  nécelTaire- 
ment  dans  le  fyftême  de  cette  fcience ,  &  il 
en  fait  une  partie  d'autant  plus  eflentielle  , 
que  fans  cela  l'autorité  des  loix  de  la  na- 
ture fe  trouveroit  très-affoiblie  ,  comme 
nous  l'avons  montré  -,  &  qu'il  feroit  très- 
difficile  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  d'éta- 
blir foliaement  plufîeurs  devoirs  impor- 
cans ,  qui  nous  obligent  de  facriâer  nos 
plus  grands  avantages  au  bien  de  la  focié- 
té  y  ou  au  maintien  du  droit  &  de  la  jufti- 
ce.  Il  étoit  donc  néceffaire  d'examiner  avec 
quelque  foin  jufqu  où  les  lumières  natu- 
relles peuvent  nous  conduire  fur  cette 
queftion  ,  &  de  faire  bien  fentir ,  foit  la 
force  des  preuves  qu'elles  nous  donnent , 
foit  l'influence  que  ces  preuves  doivent 
avoir  fur  notre  conduite. 

Il  efl:  vrai ,  comme  nous  le  difions  nous- 
mêmes  ,  que  le  meilleur  moyen  de  con- 
noître  quelle  eft  à  cet  égard  la  volonté  de 
Dieu ,  leroit  une  déclaration  exprefle  de 
fa  part. -Mais  fi  en  raifonnant  comme  fim- 
ples  Philofophes,  nous  n'avons  pu  fai- 
re ufage  d'une  preuve  aùflî  décifive  ,  rien 
ne  nous  empêche  ,  en  qualité  de  Philofo- 
phes  Chrétiens,  de  nous  prévaloir  de  Ta- 
yantage.que  nous  donne  la  révélation, 

fLPartH.^  T         pour 
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|)Our  fortifier  nos  conjectures.    Rie&tf 
snoncre  mieux  en  effet  que  nous  M^ 
bien  raifonné  &  bien  conjeânié  ^  ofl^ 
déclaration  pofttive  de  Dieu  far  ce  ff^ 
'important,  dar  puifqu'il  paroîtpar  leftfi 
que  Dieu  veut  rccompenfer  la  vertu  t 
^unir  le  vice  dans  une  autre  vie  ^  x>n  t 
.peut  plus  douter  de  ce  que  nous  diiiottv 

2ue  cela  eft  très-conforme  à.  fa  fagefiè  ji 
L  bonté  &  à  fa  juftice.  Les ;preuvesqtt 
nous  avons' tirées  de  la  nature  de  Phoœ- 
ine  >  des  deflèins  de  Dieu  à  fon  égard  ,  (ie 
la  fageflè  &  de  1  équité  avec  laqiielle  il 
jgouverne  le  monde ,  &  de  L*ctat  préfenc 
^es  chofes ,  ne  font  donc  point  l'ouvn^ 
de  l'imagination  »  ni  une  illufion  de  Ta- 
•mour-propre*)  ce  font  de&réflexions.diâées 
par  la  droite  raison  :  &  quand  la  rêvé- 
lation  vient  s'y  joindre  ,  elle   achève  de 
mettre  dans  une  pleine  évidence  ce  qui 
étoit  déjà  &  probable  par  les  feules  lumiè* 
res  naturelles. 

Au  refle  y  la  réflexion  que  nous  faifons 
ici  ne  regardei  pas  feulement  la  fanâion 
des  loix  naturelies  :  elle  peut  s'étendre 
également  aux  a/utres  rparties  -de  cet  ou- 
yiagef  Ileft  bien  £gttistai£uit  pour  nous^ 
de  yoir  ^ope  Us  principes  qusiKnis  savons 
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jpofés  ,  font  prccifément  ceux  que  la  Doc- 
trine Chrétienne  prend  pour  bafe ,  &  fur- 
quoi  elle  élève  tout  1  édifice  de  la  Reli- 
gion &  de  la  Morale.  Si  d'un  côté  cette 
remarque  fert  à  nous  confirmer  dans  ces 
principes  ,  en  nous  aflurant  que  nous  avons 
faifi  le  vrai  fyftême  de  la  nature  \  de  l'au- 
tre ,  elle  doit  nous  difpofer  auflî  à  eftimer 
infiniment  une  révélation  ,  qui  confirme 
pleinement  le  Droit  naturel ,  &  qui  tour* 
ne  la  Philofophie  morale  en  Doctrine  re* 
ligieufe  »  populaire  y  fondée  en  faits  ,  où 
l'autorité  &  les  promefles  de  Dieu  inter^^ 
viennent  naanifeftement ,  &  de  la  manière 
la  plus  propre  à  faire  impreffion  fur  tous 
les  hommes.  Cet  heureux  accord  de  la  lu- 
mière naturelle  &  révélée  >  eft  également 
honorable  à  l'une  &  à  l'autre. 
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